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PREFACE. 

Oid  une  ièconde  pièce 
détachée  du  cours  de  Phi- 
lofophie ,  difpofépar  or* 
dre  Géométrique  ,  que 
j'ai  promis   dans   la  Préface    du 
Traité  de  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne.  J*ai  été  obligé  de  rad 
fembler  dans  ce  fécond  ouvrage 
ce  qui  fera  un  peu  plus  divifé  dans 
ce  cours, &  de  réunir  en(èmbledes 
chofes ,  dont  les  unes  appartiennent 
à  la  Phyfique ,  &  d'autres  à  la  Mé« 
taphyGque.  Deux  raifons  m'ont  en- 
gagé à  faire  paroitre  cette  portion 
fèparée  :  la  première  pour  l!expofec 
par  avance  au  jugement  du  Public, 
voir  s'il  fera  de  Ion  goût ,  &  fi  je 
pourrai  avec  quelque  alTiltance  lui 
fiiire  préfcnt  de  l'ouvrage  entier  : 
la  féconde  ,  pour  fuivre  les  fen- 
timens  de  quelques  perfonnes  qui 
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furent  préfens  à  Texplication  des 
expériences  de  Phyfique  ,  dédiées 
à  Madame  la  Ducheife  de  Vanta' 
doùr  ,  qui  fut  faite  par  un  de  mes 

M.  l'Abbé  Auditeurs  (a) ,  le  16  de  Juillet  1717. 

^"'  U.eft  impoflîble  de  bien  enten- 

dre toutes  les  expériences  de  Phy- 
fique 5  fi  Ton  n'a  auparavant  une 
idée  du  fyftême  gênerai  de  l'uni- 
vers. J'entens  ici  par  ce  fyftême 
non  feulement  l'arrangement  des 
deux  ,  des  aftres  &  de  la  terre, 
comme  on  a  coutume  de  l'enten- 
dre ,  mais  aufifî  les  régies  du  mou- 
vement des  corps  ;  ce  qui  doit  fui- 
vre  de  leurs  rencontres ,  les  diffé- 
rentes fortes  de  corps  qui  doivent 
fe  trouver  dans  ce  monde  vifible  , 
Tâftion  des  uns  fur  les  autres ,  &  les 
difFérens  effets  qui  doivent  réfulter 
de  cette  adion.  Or  pour  établir  ce 
fyftême  général ,  il  a  fallu  remon- 
ter à  la  fource,  il  a  fallu  reprendre 
les  chofesdeplus  haut,  faire  voir 
ce  que  la  Métaphyfique  nous  ap- 
prend du  corps ,  montrer  que  ce 
n'cft  point  le  connoître  que  de  (a- 
voir  que  c'eft  chofe  qui  a  une  éten- 
due impénétrable  &  folide,  ou  d'en 


p  r;ef  a  ce. 

avoir  plufieurs  autres  idées  que  plu- 
fleurs  perfonnes  nous  en  donnent. 
Je  fais  voir  dans  la  Pièce  latine  ^ 

I 'ointe  à  cette  première  partie ,  que 
es  fubftances  font  de  vrayes  for-* 
mes  ou  manières  d'être ,  qu'elles 
doivent  être  exprimées  par  des 
noms  nbjiraits ,  &  que  le  nom  d '#-• 
tendue ,  qui eft  Mhfirait^nc  doit  point 
nous  èpouventer.  Je  montre  que 
toutes  les  manières  ou  façons  qui 
fubfiftent  dans  un  fujet  diftinguè 
d'elles  »  comme  la  rondeur ,  qui  eft 
une  feçon  d'une  partie  d'étendue , 
renferme  dans  (on  idée  celle  du 
fujet  où  elle  eft,c'eft'à-dire,de  la 
chofe  qui  efl;  de  cette  manière-  là  ^ 
d'où  il  s'enfuit  que  quand  on  con- 
çoit ime  manière ,  (ans  concevoir 
aucune  chofe  qui  foit  de  cette  ma- 
nière-là ,  cette  manière  ou  façon 
ne  fubfifte  point  en  un  fujet  diftin- 
gué  d'elle ,  ou  qu'elle  n'efl;  point 
niçon  d'une  autre  chofe  qu'elle , 
mais  qu'elle  eft  une  vraye  iubftan* 
ce.  Tout  cela  fert  merveilleufemcnt 
pour  le  premier  Chapitre  de  cette 

{première  Partie  où  je  montre  que 
'étendue  eft  une  fubilance ,  qu  elle 
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eft  la  feule  chofe  que  nos  lumières 
naturelles  puifTenc  nous  faire regar. 
der  comme  TefFence  du  corps ,  Se 
qu'il  eft  Contre  la  raifon  d'imagi- 
ner deux  étendues  comme  différen- 
tes dans  leur  effence.  Ce  font ,  di- 
ra-t-on ,  des  chofes  qui  font  con- 
nues ,  Se  qui  ont  été  dites  par  bien 
d'autres  :  mais  les  raifons  que  j'en 
apporte  ,  ne  font-elles  point  nou- 
velles ?  le  Lefteur  en  jugera.  Je 
les  croi  démonftratives  ^  &  je  penfe 
avoir  repouifè  ceux  qui  penfent  le 
contraire  jufques  dans  leurs  der« 
niers  retranchemens. 

Il  a  fallu  auflî  montrer  la  divifi- 
bilité  infinie  de  l'étendue ,  pour  tâ- 
cher de  prévenir  une  infinité  de  dif- 
ficuhez  qui  peuvent  naître  dans 
Tefprit  de  ceux  qui  ne  font  pa^  en- 
core verfez  dans  la  Phyfique ,  lorf. 
qu'on  leur  parle  de  corps  fi  petits^ 
qu'ils  paifent  tout  ce  quenotte  ima- 
gination peut  atteindre.  On  rçgar- 
dera  peut  être  cette  divifibilité  in- 
finie comme  une  chofe  triviale , 
mais  la  démonftration  ne  peut- elle 
point  être  pouflée  plus  loin  qu'elle 
n'a  coutume  de  Têtre  î  Ne  peut- on 
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|)oint  en  apporter  des  raifons  qui 
raflent  tomber  les  réponfes  que 
l'on  donne  aux  démonftrations  or- 
dinaires ?  Celles  que  j  apporte,  font- 
elles  de  cette  nature  ?  C'eft  TafFaire 
du  Leâreur  de  dire  ce  qu'il  en  pen- 
fera.  A-c-on  démontré  que  quand 
même  une  fubllance  fimple  feroit 
étendue  ,  fon  étendue  pourroit  fe 
trouver  divifée  par  moitiez ,  quarts, 
&c.  en  des  lieux  éloignez  les  uns 
des  autres  }  Les  preuves  que  j'en 
apporte  font<  elles  des  démonftra- 
tions \  Je  ne  veux  &c  ne  dois  pas  en 
être  le  Juge } 

Il  a  été  neceflaire  enfuite  de  bien 
établir  la  Nature  du  lieu  ,  celle  du 
mouvement  &  du  repos  avec  leurs 
propriétez  ^  de  montrer  que  le  re- 
pos ne  contient  en  lui-même  aucu- 
ne force ,  quoique  le  corps  qui  eft 
en  repos  puiflè  en  contenir  du  côté 
de  fon  étendue ,  mais  cette  force 
de  l'étendue  en  repos  eft  toujours 
moindre  que  la  force  de  cette  mê- 
me étendue  en  mouvement.  Il  a 
fallu  prouver  que  le  corps  feul  Se 
par  lui  même  doit  être  en  repos. 
Je  croi  que  l'on  ne  trouvera  pas 
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par  tout  les  raifons  que  j'en  donne. 

On  croit    communément  que  le 

corps  eft  fi  indifFérent  au  mouve- 

'    ment  &  au  repos  ^  qu'il  dok  tou- 

Î'ours  demeurer  en  màùvèment , 
orftiu'il  y  eft  une  fois  ,  fiins  qu'il 
foit  befoin  que  la  caufe  féconde  qui 
le  lui  a  donné,  le  lui  coi^jQerve.  Je 
détruis  cette  penfée  ;  je  montre  que 
le  corps  eft  déterminé  par  lui-même 
&  par  fà  nature  en  tant  que  feule  ^ 
au  repos ,  qu'il  faut  une  caufe  étran- 
gère pour  le  mouvoir  &  pour  lui 
conferver  fon  mouvement,  &  que 
cette  caufe  cédante  il  recommence 
,àfe  repofer.  S'il  fc  trouve  quelque 
auteur  qui  ait  dijt  la  même  chofe» 
.peut- être  trouvera  - 1  -  on  quelque 
çhofe  de  nouveau  dans  les  preuves 
que  je  donne ,  &  je  croi  qu'elles 
font  de  vraies  démonftrations  :  fi 
je  me  trompe  en  cela  ,  ce  ne  fera 
pas  une  chofe  furprenante.   Tout 
cela  fert    merveilleufement   pour 
établir  les  règles  du  mouvement , 
fans  lequel  la  machine  du  monde 
devicndroit  tout    d'un    coup  une 
maflfe  informe  &  fans  beauté.   On 
fera  peut-être  dégoûcé  d'entendce 


1^  R  E  F  A  C  E. 

patler  de  régies  du  mouvement  ] 
touc  eft  plein  de  ces  règles.  Sonc- 
ellçspar  tout  les  mêmes  que  celles 
qiîpj^,  donne  )  les  preuves  en  font- 
eliels  les.  9)êmes  >  Va-ton  çommu- 
nén{6nÇ.  chercher  ces  régies  dans 
la  0rople  nature  des  chofes,  oa 
da[)^tia*  volonté ,  la  (implicite  8c 
Timmutabilité  de  Dieu^  c'eft  ce 
cjue  )e  laide  à  décider. 

Parmi  ces  régies  ,  il  y  en  a  une 
qu'il  a  été  important  de  bien  éta-; 
blir  ,  c'eft  qu'un  corps  qui  n'a  re- 
çu Ton  mouvement  que  d'un  autre 
corps  ,  ne  doit  continuer  d'être  en 
mouvement  qu'autant  qu'un  autre 
corps  continue  de  le  mouvoir.  Car 
cette  régie  s'oppofe  aux  préjugez 
prefque  généraux  de  tous  les  hom- 
mes ,  &  même  aux  raifonnemens 
de  prefque  tous  les  Phyficiens»  J'ai 
prouve  cette  régie,  i.  contre   les 
Athées,  &  en  fui  te  contre  les  Car« 
téliens.  Je  fais  voir  que  la  démon-^ 
ftration  de  cette  régie  donne  une 
merveilleufe  entrée ,  pour  prouver 
la  néceflité  de  reconnoître  l'éxi-* 
ftence  de  quelque  être  réellement 
diftingué  des  corps  '6c  fupérieur  à 
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toute  la  nature  corporelle  qui  lui^ 
donne  &  lui  conferve  fon  mouve- 
ment.  C'eft  de  cette  même  régie 
que  dépend  le  double  mouvemenc 
primitif  6c  dérivé  y  que  je  veux  éta- 
blir ,  c'eft  par  elle  que  je  trouve  !*£- 
ther  Se  les  atomes^ ,  Tagent  &  la  ma-^ 
tiére  de  tous-  les  ouvrages  de  la  na^ 
ture  corporelle.   Sans  cette    régie 
toute  ma  Phyjîque  torhbe  ;  &  dé- 
truire cette  régie ,  c'èft  m*obliger 
•  détruire  ma  Phyfique  entière.  J'ai 
donc  tâché  de  mettre  cette  régla 
dans  toute  fon  évidence ,  &  je  croi 
que  ceux  qui  voudront  faire  toute 
rattention   neceflaire  aux  raifbn& 
Depuis  qw^j'en  ai  données  {a)  ^  ne  pour- 
05»  juf.  ront  s*empccher  d'en  convenir.  Que 
^''     s'ils  ont  quelque  démonftration  du 
contraire  ,,ou  de  la  foibleflTe  de  mes 
raifoiis^  je  ne  rougirai  point    de 
changer  de  (bntiment ,  &  de  md 
rendre  au  leur  ;  car  il  eft  naturel  à 
fout  homme  de  fe  tromper,  &  je 
m'y  croi  phis  fujet  quim  autre.  Jtt- 
me  ferai  d^nc  un  plaifir  de  me  ré-^ 
trafter  ,  lorfqué  je  verrai  les  lu-. 
miéres  que  l'on,  me  communique-* 
«  i&  C3i  cç  ça$*là,  je  tirerai  toft* 
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jours  un  grand  bien  d'avoir  mis 
cet  Ouvrage  au  jour  ,  qui  fera  de 
reconnoîcre  mon  erreur. 

On  voit  par  les  réglés  du  mou* 
vemenc  ,  que  )e  tâche  d'expli* 
quer  en  ce  Volume ,  &  par  les  raî- 
fons  que  j'en  apporte  ,  contre  U 
penfée  de  plufieurs  perfonnes ,  qu^ 
des  corps  (ans  re(Tort  peuvent  bieii 
fe  réfléchir  les  uns  à  la  rencontre 
des  aurres  ;  mais  qu'il  y  en  a  d*au- 
tres  qui  au  lieu  de  fe  refléchir ,  s*u-» 
nitTent  &  fe  ferrent  puiflamment 
les  uns  contre  les  autres.  Je  tâche* 
rai  d'expliquer  dans  la  féconde 
Partie  ,  au  troifiéme  Tome  de  ceif 
Ouvrage  ,  la  Nature  du  reflbrt , 
comment  il  dépend  de  l'équilibre^ 
des  liqueurs ,  &  pourquoi  les  corps' 
à  refTort  fe  téfléchiffent  comme' 
ceux  qui  ont  le  mouvement  pri- 
mitif» 

Les  régies  du  mouvement  étant 
établies,  on  voit  naître  la  Mécha- 
nique  qui  fe  divife  en  Geofliatique 
ou  (cience  d*^arrcter  &  de  mouvoir 
les  corps  folides  &  hiftroftatiques , 
ou  fcience  de  mouvoir  &  d'arrêter 
les  corps  liquides..  On  verra  dan» 
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Monfieur  Varignon  une  Géoftati- 
que  fort  femblable  à  la  mienne  ^ 
mais  nous  ne  coipmençons  pas  pré- 
cifément  par  les  mêmes  principes , 
&  je  démontre  autrement  que  lui 
Ccpuîs  k  1^  fondement  de  cette  fcience  , 
7oé  jaf.  comme  on  le  verra  en  fon  lieu  (a)^ 
*«  7»  •  j'aurois  pu  même  me  pafler  des  pa- 
rallélogrammes ,  Se  neme.fecvir 
que  des  finus  des  angles  faits  par 
les  lignes  de  direâion  particulière 
des  corps  ou  des  .puifTances  avec 
celle  de  leur  direâion  commune  , 
comme  on  pourra  le  voir  par  la 
leâure  de  tout  ce  qui  eft  dit  fur  le 
mouvement  dérivé  de  deux  corps 
qui  fuivent  des  direâions  moyen- 
nes ,  &  de  toute  la  Géoftatique ,, 
mais  j'ai  voulu  ne  rien  laifTer  à  dé. 
£rer  lur  ce  fujet.  Monfieur  Pafcal 
ôc  une  inHnité  d'autres  ont  traité, 
l'équilibre  des  liqueurs  ou  THydro- 
flatique  d'une  manière  à  y  faire  re- 
noncer tout  autre  après  eux  ,  éianc 
impoflîble  de  rien  ajouter  à  ce  qu'ils. 
-  en  ont  dit.  Us  fe  font  reftrainrs  aux 
liquides  qui  tendent  par  leur  pre- 
miére  dire<5Hon  vers  le  centre  delà, 
cçrrç^  ^u  lieu  que  j'ai  rendu  ce  xsQtiii 
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général  pour  toute  forte  de  'dire^ 
âion.  Je  me  fers  de  cet  écjuilibre 
pour  faire  defcendre  les  corps  pe- 
fans  3  mais  d'une  manière  bien  dif- 
férente de  M.  Varignon,  qui  me 
paroit  s'être  troi;npé  ;  &  ceux  qui 
iâvent  en  quoi  conHfte  fon  fenti- 
ment ,  verront  (aj  qu'un  corps  pe-     «  Depuis  l 
lànt  ne  peut  pas  demeurer  au  mi-  ^',liyj^ 
lieu  entre  le  centre  &  la  circonfe-  £c  depuis  i 
rence  d'un  tourbillon,  comme  il  le  "j,^*^*^  *^ 
prétend. 

Par  ces  deux  fciences  delà  Géo-^ 
fiatique  &  de  l'Hydroftatique ,  Von 
Yoitfortir,  pour  ainfi  dire,  ce  mon» 
de  viiîble  du  fein  de  l'étendue ,  ôc 
de  l'impreifion  du  mouvement  que 
cette  étendue  reçoit  de  Dieu.  Oa 
voit  deux  fortes  de  corps  fe  formes 
dans  ce  monde ,  l'Ether  &  les  ato-. 
mes,  JTun  comme  Tagent ,  &  les  au- 
tres com'me  la.  tnatiére  des  oavra- 
ges  qui  compofent  «ce  beau  fpeâa*. 
de..  On  voit  non  feulement  ce  qui 
fait  defcendre  les  corps  pefans  vers. 
le  centre  de  la  terre  >  mais-  aufïï  ce 
qui  leur  fait  hâter  leur  mouvemenr^ 
en  voit  ce  qui  continue  le  mouve- 
loeni;  dos  corps  ^ettez^  Se  ce  qui 
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augmente  leur  viteffe»  Voilà  eti 
abrégé  ce  qui  fait  le  fujet  de  cette 
première  Partie.  Je  rendrai  compte, 
au  commencement  de  la  féconde  ^ 
de  ce  qu'elle  contiendra.  Je  dirai 
feulement  ici  par  avance ,  que  j'ef- 
père  y  démontrer  évidemment  lar 
manière  de  trouver  les  longitudes 
que  j'ai  indiquée  dans  la  troifiéme 
de  mes  lettres  à  M.  de  Faniéres. 

Le  fujet  de  cet  ouvrage  a  écc 
traité  par  une  infinité  d'excellent 
Auteurs  ^  il  faudroit  un  volume 
pour  leur  rendre  juftice  à  tous» 
Peut-être  n'ai-je  rien  dit  qui  n'ait 
été  dit  par  quelqu'autre.  La  lu^ 
miére  de  la  vérité  ^  qui  éclaire  tous 
les  hommes  qui  viennent  dans  ce  mon^ 
de^a  pd  montrer  à  une  infinité  de 
perfonnes  les  mêmes  chofes  qu'elle 
m'a  fait  voir. 

En  efiTet  je  trouve  tous  les  jours 
en  difFérens  livres  que  je  voi ,  quel- 
que chofe  qui  revient  à  ce  que  je 
▼eux  établir  dans  celui-ci.  J'ai  trou- 
Té  dans  M.Varignon ,  fur  la  Mécha* 
nique,  des  idées  femblables  aux 
ii^Dcpuîs  le  miennes.  J'en  ai  rendu  compte  dans 

ÎJi?m°7ig!^"  ^^^'^  première  Partie  C4î&  ce  que 
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nous  avons  penfé  l'un  &  l'autre  > 
avoit  été  penfc  par  plufieurs  avant 
nous ,  quoiqu'ils  n'cuffenr  pas  trai- 
té la  matière  avec  tant  d'étendue. 
Il  y  a  quelque  tems  que  je  trouvai 
un  petit  livre  intitulé ,  Lettres  Phi-- 
h/ophi^Hcs^  y  lequel  entreprend  de 
combattre  le  fentiment  d'un  Au- 
leur ,  qu'il  dît  n'avoir  point  vu , 
mais  dont  il  dît  avoir  là  l'extraie     ^D^nioàL 
dans  un  Mémoire  des  Sciences  (IfJ.  de  Mai  &  de 
Cet  Auteur  qu'il  combat ,  foutient  Jj^^;  |^^ 
comme  moi  la  propoHtion  dont  je  oaobce 
viens  de  dire ,  que  dépend  toute  ma  ^^^^ 
Phyfique  j  mais  il  paroît  qu'il  n'eii 
apporte  pas  les  mênîes  raifons  :  il 
fait  aui&  continuer  le  mouvement 
des  corps  jettez  d'une  manière  qui 
pourroit  avoir  quelque  rapport  à  1» 
mienne ,  fî  ce  n'eft  qu'il  fe  fert  dé 
l'air,  peut-être  entend-t'il  l'Ether, 
&  qu'il  n'explique  pas  ailèz  la  ma-      . 
fiiére  dont  cet  air  fait  continuer  6c 
même  hâter  ce  mouvement.  Il  n'y- 
a  pas  long,  tems  aufll  que  la  Dio^ 
trique  de  Harfoeker  étant  tombée 
par   hazard  entre  mes  mains  ,  je^ 
trouvai  vers   (on  commencement 
qu'il  admet  des^  corps  parfaitement 
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liquides  y  qalne  contiennent  aucu- 
nes parties  dures, &  d'autres  corps 
très-durs ,  qui  nagent  dans  ceux-» 
là ,  mais  il  n'en  établit  point  le  prin- 
cipe.  Il  les  admet  »  parcequ  il  en  a 
befoin ,  fans  expliquer  la  caufe  qui 
fait  la  liquidité  parfaite  des  uns ,  Se 
la  dureté  des  autres.  Quelqu'un  me 
dit  au(E  il  y  a  quelque  tems ,  qu'un 
Auteur ,  qu'i4  ne  put  me  nommer^ 
admet  deux  fortes  de  corps ,  les  uns 
qui  font  toujours  en  mouvement  ^ 
éc  les  autres  qui  ne  reçoivent  leur 
mouvement  que  des  premiers.  Ce- 
pourroit  bien  être  l'Auteur  com- 
battu par  les  Lettres  Philofophi- 
ques  y  dont  je  viens  de  parler  :  car 
la  régie  de  mouvement  qu'il  fou- 
tient  avec  moi ,  doit  emporter  ce 
ièntiment.  Un  de  mes  amis  me  mit^' 
il  y  a  quelques  jours,  entre  les  mains 
un  livre,  qui  font  les  Lettres  de 
l'Auteur  de  la  Phyiîque  Méchani^ 
que ,  lequel  admet  le  feu  comme 
li  principe  adif,  qui  meut*  tous  les 
autres  principes, &  qui  eft  toujours 
en  mouvement.  Je  pourrois  trou- 
ver dans  ce  feu  une  idée  de  l'Ether, 
mais  Ton  fyftcme  eft  d'ailleurs  auffi 
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iloignê  du  mien  ,  que  le  Ciel  l'efi: 
de  la  terre.  M.  Defcar tes  admet  un 
premier  élément  qui  eft  parfaite- 
ment  liquide  &  fans  parties  dures  : 
mais  comme  il  veut  que  le  mouve- 
ment fe  tranfporte  d'un  corps  à  un 
autre  ,  fon  premier  élément  peut  fe 
cailler ,  fe  durcir ,  &  fe  changer  en 
plufîeurs  viflTes ,  qui  produilent  le$ 
effets  de  Taimant. 

L*idée  que  je  donne  de  VEther  ^ 
&  que  je  croi  démontrée ,  eft  bien 
différente  de  celle  de  ce  premier 
clément.  C*eft  apparemment  cet 
£ther  que  quelques  Phiiofophes  ap- 
pellent refprit  univerfel ,  l'ame  du 
monde  ;  mais  ils  ne  nous  difenc 
point  comment  ni  par  quelles  ré- 
gies il  s'eft  formé ,  ni  ce  que  c'èft. 
Il  faudroit  avoir  là  tous  les  livres 
des  Bibliothèques  pour  favoir  qui 
font  tous  les  Auteurs  qui  contiens 
nent  quelque  pièce  de  ce  que  je  dis, 
&  il  taudroit  peut-être  un  gros  vo« 
luncie  pour  faire  le  catalogue  de  leurs 
noms. 

Le  Ledteur  me  pardonnera  donc, 
fi  je  ne  rends  pas  ici  la  juftrce  à  cha- 
cun d'eux  en  particulier ,  la  ^voilà 
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tendue  à  tous  en  général.  Ce  que  je 
peux  dire  ,  (  &  de  ceci  le  Ledcur 
n'eft  obligé  d'en  croire  que  ce  qu'il 
lui  plaira  }c'eft  que  fans  m'atcacher 
à  aucun  Auteur ,  fans  favoir  ce  que 
chacun  dit  ou  ne  dit  pas  ^  je  me  luis 
uniquement  appliqué  à  coniidérer 
la  nature  elle-même  y  à  lire  ce  grand 
&  excellent  livre  qui  nous  raconte 
d'une  manière  admirable ,  les  mer- 
veilles de  Dieu.  J'ai  confidérc  dif- 
férens  cas,)'ai  tâché  de  les  tourner 
«n  divers  fens,  &  de  les  confidérer 
comme  je  confidérerois  ui)  triangle 
pour  voir  quelles  en  feroient  les  fui- 
tes ,  je  peux  être  tombé  dans  beau- 
coup d'erreurs ,  |e  peux  au(E  avoir 
rencontré  pluHeurs  véritex.Suppofô 
que  je  n'aie  rien  dit  que  ce  qui  a  été 
dit  par  d'autres ,  de  quoi  je  ne  peux 
pas  répondre ,  puifque  je  n'ai  pas  lu 
tous  les  livres  ^  &  que  j'en  décou* 
vre  tous  les  jours ,  où  je  reconnois 
quelque  chofe  de  ce  que  j'ai  dit,  \q 
croi  du  moins  que  le  fyftême  entier^ 
&  l'ordre  de  toutes  ces  véritez  t\t 
fe  trouve  pas  ailleurs ,  mais  au  plus 
par  lambeaux  difperfez.  Si  j'ai  cité 
plu£i4ttrs  Auteurs  pour  les  combat-» 


-•/^>r  ^  •.. . 
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tre ,  je  n*ai  eu  deflein  de  faire  peine 
à  aucun  d'eux  ^  peribnne  ne  doic 
trouver  à  redire  que  l'on  ne  foit 
pas  de  fon  fentiment  :  &  (î  ceux 
que  jai  réfutez ,  ou  d'autres  qu'eux^ 
trouvent  des  preuves  claires  ,  qui 
détruifent  mes  raifons ,  je  leur  fau- 
rai  bon  gré  de  les  publier ,  &  de  dé- 
iruire  les  erreurs  où  je  pourrois  être 
tombé.  Je  demande  la  même  chofe 
à  ceux  que  je  réfute  dans  ce  livre , 
pour  lefquels  tous  j'ai  une  véritable 
eftime.  Se  pour  plufieurs  une  pro- 
fonde vénéradon. 

Si^'ai  tâché  dans  cette,  Préface 
de  faire  entendre  qu'il  y  a  quelque 
noaveauté  dans  ce  livre,  cen'eft 
pas  pour  me  vanter ,  c'eft  feule- 
ment  pour  le  faire  lire.  Le  Public 
veut  du  nouveau ,  &  (î  on  ne  lui 
fait  du  moins  croire  qu'un  Ouvra- 
ge en  contient  ^  il  ne  le  lira  pas; 
on  n'écrit  cependant  que  pour  être 
lu ,  &  on  veut  plaire  au  Leâeur, 

Qu,'il  ait  donc  (  ce  Ledéur  )  la 
bonté  de  lire  ceci ,  dans  l'efperance 
d'y  trouver  quelque  chofe  qu'il  n'a 
pas  encore  vu  :  s'il  fe  trouve  con- 
tent de  moi^  je  ferai  facisfait  ;  ail 
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e(l  Hiécontenc ,  qu'il  fe  fouviennt! 
au  moins  que  je  ne  peux  avoir  eu 
d'autre  deflein  que  de  lui  faire  plai- 
CitiSc  s'il  n'approuve  pas  l'Ouvra- 
ge y  qu'il  me  Cache  quelque  gié  de  , 
mes  bonues  intentions. 
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J>Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneor  le 
Garde  des  Sceaux  ,  un  manuTcric  qui 
a  pour  titre ,  Lm  Nstun  expliquée  fé$r 
leKMtfonnêmintfji^fur  rExfériênee  »  ^rc* 
miére  Partie.  ]  y  ai  trouvé  plufieurs  ma-i 
tières  de  Phyfique  ,  difcutées  arec  beau- 
coup de  Coin  &  de  capacité ,  &.  je  n'ai  rien 
remarqué  dans  tout  l'Ouvrage,  qui  puifle 
en  empêcher  l*imprefGon.  Fait  à  Paris  lé 
18  Juillet  1718.  Signé,  POURCHOT^ 


PRIVILEGE  DV  ROY. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  »  R07 
de  France  &de  Navarre  :  A  nos  amez 
&  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Paricmens  y  Maîtres  des  Requé** 
tes  ordinaires  de  notre  Hôtel  >  Grand  Con« 
feil  y  Prévôt  de  Paris  y  Baillifs ,  Sénéchau^ 
Leurs  Lieutenans  CivHs ,  &  autres  nos  Ju- 
fticiers  qu'il  appaniendra  ,  Salut.  Notre 
bien  amé  Jean  Denyse,  Profe/Icui 
de  Philofophie  en  notre  Univcrfîté  de 
Paris  y  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  (bu- 
haitcroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public 
un  Ouvr^^e  de  (à  compofition  y  qui  a  pouc 
titre ,  La  Nature  expliquée  pur  le  Ruifonm 
nement  é*  pur  VExpérience,  k  tout  en- 
richi de  Figures  en  taille  douce ,  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privi* 
lege ,  fur  ce  néccflaiies  :  A  ces  Causes, 


foulant  favorablement  traiter  ledit  Expè- 
fant ,  &  reconnoître  fon  zélé  ,  Nous  lui' 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Pré- 
fentes de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  ci- 
dcffiis  expliqué,*  en  telle  forme  ,  marge  » 
caradére  ,  en  un  ou  plufîeurs  Volumes , 
conjointement  ou  féparément ,  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  faire 
vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  tems  de  cinq  années  conlécuti- 
ves ,  à  compter  du  joui  de  la  datte  defdites 
Préfentes.  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes 
de  perfonnes ,  de  quelque  qualité  &  condi- 
tion qu'elles  ibient ,  d'en  introduire  d'im- 
preflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiffance  -,  Comme  aufli  à  tous  Libraires- 
Imprimeurs  &  autres  d'imprimer ,  faire  im- 
primer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni 
contrefaire  ledit  Livre  en  tout,  ni  en  partie, 
ni  d'en  extraire  aucune  chbfe  ,  &  même 
aux  Graveurs  &  à  tous  autres  de  copier 
aucunes  defdites  planches  qui  l'accompa- 
gnent ,  fans  le  confentement  par  écrit  du- 
dit  Expofaiir ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
d«  lui ,  à  peine  de  confifcation  des  Exem- 
plaires comrefiûts,  de  trois  mille  livres 
d'amendes  contre  chacun  des  Contreve- 
nans  ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à 
THôtel-Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  au-» 
dit  Expofant ,  &  de  tous  dépens  ,  domma- 
ges &interefls ,  à  condition  néanmoins  que 
chaque  volume  dudit  Livre  qui  paroîtra 
dans  le  Public ,  porteront  chacun  en  parti- 
culier une  Approbation  exprefle  de  l'Exami- 
nateur qui  aura  été  commis  à  cet  effet  -y  à 
la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregi- 


ftrées  tout  .an  long  fut  le  RegUhe  de  la 
Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris  ,  &  ce  dans  trois  mois  de  la  datte 
d'iccUcs  i  (juc  Timpreffion  dudit  Livre  fera 
faite  dans  notre  Royaume ,  &  non  ailleurs, 
en  bon  papier  &  en  beaux  caradéres ,  con« 
formément  aux  Réglemens  de  la  Librairie; 
&  qu avant  de  Icxpofer  en  vente  ,  le  ma- 
nufcrit  ou  imprimé  qui  aura  fcrvi  de  copie 
pour  rimpreâbn  dudit  Livre  >  fera  remis 
dans  le  même  état  ou  l'Approbation  y  aura 
été  donnée ,  es  mains  de  notre  très-cher  8c 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France 
le  Sieur  de  Voyer  de  Paulmy  ,  Marquis 
d*Ârgenfon  ^  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Châteaa 
du  Louvre ,  &  un  dans  celle  de  notre  trés^ 
cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  le  Sieur  de  "Voyer  de  Paulmy ,  Mar- 
quis d'Argen(bn  ^  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Préfentes  :  Du  contenu  defqucls  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Ex- 
pofant  ou  Ces  Ayans  caufcs  pleinement  8c 
paifîblement,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  faic 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  copie  dcfdites  Prefentes  qui  fera  im- 
primée au  commencement  ou  à  la  fin  dudic 
Livre  ,  foit  tenue  pour  dûcmcnt  fignifîée, 
&  qu'aux  copies  collationnéeS  par  l'un  de 
nos  amez  &  féaux  Confeillcrs  &  Secrétaires, 
foi  foit  ajoutée  comme  à  TOriginal.  ConK* 
mandons  au  premier  notre  Huimcr  ou  Ser-i 
gent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles,  tous 
aétes  requis  &  néceflàires  ,  fans  demander 
autre  permijfldon,  &  nonob(Unt  clameur  de 


Haft),  Chanc-Normandc ,  ôc  lettres  a  ce 
contraires  :  Car  tel  efl  notre  plaifîr.  Donné 
à  Paris  le  premier  jour  du  mois  de  Septem- 
bre Tan  de  grâce  mil  fept  cens  dix-huit ,  Se, 
de  notre  Règne  le  quatrième.  Par  le  Roy 
en  fon  Confcil.  Signé ,  DE  S.  HILAIRE  , 
avec  paraphe.  £t  fcellé  du  grand  Sceau  de 
cire  jaune. 

Regifiri  fur  le  Regifire  IV*  de  la  Com-i 
fnunauté  des  Libraires  (ji*  Imprimeurs  de 
Paris  ,  page  j8;  ,  N»  41J.  conformément 
aux  Réglemens ,  &  notamment  à  V Arrêt 
du  Confeil,.du  i^Aouft  17 o^,  A JParis U 
a4  OBoére.ijï9.^ 

Signé,  DE    LAVLN'E,  Syndic. 

3'ai  cédé  le  préfcnt  Privilège  pour  toujours 
€ans  reftri<5lion  ,  à  Meifieurs  Claude  Jom- 
bcrt  &  Jofeph  Mongé ,  Libraires  à  Paris  , 
pour  €n  jouir  comme  de  choie  à  eux  appar-^ 
tenante,  (uivanc  Taccord  fait  entre  nous.  A 
Paris  ce  14  Janvier  171^.  Signé,  Denysh. 

Nous  cédons  aux  Sieurs  André  Cailleaù  & 
Pierre  Prault,  Libraires  à  Paris ,  la  moitié 
au  prefent  Privilège:^  fuivaiit  la  convention 
faite  entre  nous.  A  Paris  ce  14  Janvier  171^. 

Signé  ,  C.  JOMBERT  ,  &  J.  MONGE*. 

RtgiftrI  les  préfentes  Cejponsfurh  Régi 
Jtre  /f  «  de  la  Communauté  des  Libraires 
é*  Imprimeur  y  de  Paris , page  4i4#  confir'» 
mément  aux  Réglemens,  d*  notamment  ^ 
r Arrêt  du  Confiil  du  13  Àouft  170}.  A 
Paris  ce  i^/anvier  iyi$. 

Signé  y  DE  LAVLNE,  Syndic» 


LA  NATURE 

EXPLIQUEE 
PAR  LE  RAISONNEMENT 


PAR    L'EXPERIINCE. 

IEiT  X  choCcs  usât  Dicc(fûie$ 
pour  aTanccr  dans  l'étude  de  la 
L'hyfiqoe  ,  rExpéricncc  &  le 
'  RaifanncfflCDi.  L'ExpéiiCqfe 
feule  nous  montre  ce  qui  fe 
pâflc  dans  Ik  Nature  fans  nous  en  d  jcouviii 
les  ràifons  ;  le  Raifoutcnienc ,  fans  l'Expé- 
riencc,  fe  perd  Se  s'égaie  le  plus  fouvent  en 
des  lpéculûiomab(baitcs&  métaphy£queSt 
lâns  nous  conduire  à  lica  de  foliae  8c  de 
xécL  L'ExpériencefiielcRaiTonnemcnt,  £c 
celui-ci  pcrfeâioime  cellc-Ia.  LcRaifonnc- 
tnciiE,  fans  l'Expéiicnce ,  ne  peut  jious  coi^. 
doirc  bien  loin,  Se  il  cit  impotCblc  dccrou^ 
1er  un  jude  {y{\émc  Cift  ks  diSéiem  évi~ 
jiemens  de  la  Nanuc,  £  l'expérience  ne 
nous  apprend  ces  évincmcns- Noustâche- 
iDns  (te  joindre  ces  deux  choies  enfcmble, 
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kîkemiere  partie. 
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RAISONNEMENT 

CONFIRME' 

PAR.  L'EXPÉRIENCE 


CB  ticft  pas  ici  le  lieu  de  faire  voir  cj^mc 
•U  Métaphyficjue  a  droit  de  tri^itcr  des 
^orps  auffi  bien  que  des  Efprits,  &  que 
'^iproqucment  la  Phyfique  s'étend  fur  Ica 
j^ts  auJfi  bien  que  lur  les  Corps  :  ]c 
^Jwfve  cette  preuve  à  ^ 


--p*v  uu  iCUCnce   au  K^Oiy^  ,  la  uiviuui 

«l^jiâ  nature  du  lieu  où  font  les  Corps 

•Bc  de  leur  rocuvenoent  &  de  leur  repo» 

«g&éral,  fans  avoir  égard  apx  cffetf 

£'  doivent  réfultcr  des  différentes  circon- 
:c8  dans  lesquelles  ce  mouvement  & 
««pos  peuvent  fc  trouver ,  ce  qui  ell  du 
ft«;«dc  la  Métaphyfique,   J'examinerai 
«nfiutc  les  principes  les  plus  fimples  ic  h 
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%  La  Nature  expliquée ,  &c. 
pour  rendre  plus  complète  la  connoiflànce 
de  laPhyfîque.  Nous  allons  commencer  par 
IcRaifonnement,  çp  propoTanc  d'abord  lef 
principes  les  plus  fimples  que  la  raifon  nous 
tait  voir  d'un  prenûer  coup  d'ceil ,  concer- 
nant la  nature  &  la  cpnftruâion  de  ce 
monde  Tifible  ;  &  déduifant  de  ces  principes 
flufieurs  conclufîons  par  des  confequenccs 
%  (impies ,  que  la  liaifon  de  ces  conclufîons 
«vec  leurs  principes  ,nc  fera  pas  moins  clai- 
re que  les  principes  mêmes.  Nous  ne  per- 
drons pas  de  vue  l'Expérience ,  nous  en  rap- 
porterons de  tcms  en  tems  quelqu'une  pour 
«confirmer  la  vérité  de  ce  que  nous  avance- 
rons j  &  fi  quelquefois  l'Expérience  paroît 
s'oppofer  ,  foit  à  nos  principes ,  foit  aux 
conféquences  que  nous  en  déduirons ,  nous 
tâcherons  de  montrjcr  que  tout  ce  que  nous 
jdirons  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que 
l'Expérience  nous  montre ,  &  que  cette  op- 
pofitionojpfi:  qu'aparcntc  fans  avoir  aucune 
réalité.  » 

En^te  nous  viendrons  au  détail  dç  toute« 
les  Kpéricnçes  que  l'on  a  coutume  de  pro^ 
pofcr  -,  &  en  expliquant  la  conftrudion  des 
Machines  dont  on  fe  fert  pour  les  faire ,  & 
les  événcmcns  qui  arrivent  y  nous  n'aban- 
donnerons pas  le  raifbi^ement,  mais  nous 
cacherons  de  démontrer  les  caufes  des  effets 
ui  fe  produiront ,  &  de  faire  voir  la  liaifon 
e  ces  effets  avec  nos  principes.  Ainfi  le 
Raifonnement ,  confirmé  par  l'Expérience, 
fera  le  fujet  de  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage  ;  &  l'Expérience ,  éclaircie  par  Iç 
J^aifonnçment ,  celui  de  la  fecon4ç* 

•sa» 
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RAISONNEMENT 

CONFIRME' 

PAR.   L'EXPÉRIENCE 

CE  n  cft  pas  ici  le  lieu  de  faire  voir  <]«c 
la  Métaphyficjuc  a  droit  de  traiter  des 
Corps  auffi  bien  que  des  Esprits,  &  que 
réciproquement  la  Phyfiaue  s'étend  fur  Ica 
F-(prits  aujfi  bien  que  lur  les  Corps  :  Je 
xcfervc  cette  preuve  à  un  autre  Ouvrage,^ 
J'examinerai  feulement  ici  en  abrégé  la 
nature  ou  TefTence  du  Corps  ,  ù  divifibi- 
lité ,  la  nature  du  lieu  où  font  les  Corps , 
celle  de  leur  mouvement  &  de  leur  repo« 
en  général,  fans  avoir  égard  a^x  eftett 
qui  doivent  réfultcr  des  différentes  circon- 
fiances  dans  Iefquelle«  ce  mouvement  & 
ce  repos  peuvent  fe  trouver ,  ce  qui  ell  du 
reffort  de  la  Métaphyfique,  J  examinerai 
icnfiiite  les  principes  les  plus  fimplcs  4e  la 
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Phyfique  dans  les  hypothefcs  les  plus  fîm- 
plcs  du  mouvement ,  &  les  effets  qui  doi* 
yent  en  réfultcr,  de  là  j'irai  à.d'àutres  hy- 
pothci^es  plus  compofées  ;  jç  tâcherai  en 
confîderant  la  feule  naturç  où  edènce  de  ces 
fuppo(îtions ,  de  voir  les  efièts  qui  doivent 
en  réfuker,,  de  voir  naître  de  là  la  Géoila-i 
tique ,  qui  eft  la  fcience  de  mouvoir  ou 
d'arrêter  les  Corps  folides  par  le  moyen  des 
machines  ,  &  THydroftatiquc  qui  efl  U 
fcience  de  l'équilibre  des  liqueurs.  De  tou^. 
tes  les  règles  que  j'aurai  taché  d'établir , 
on  veyra  lonirce  moïKle  vifible  qui  fc  for- 
mera &  naîtra  pour  ainfi  dire  de  ces  rè- 
gles comme  du  lejn  de  fa  merc ,  reconnoiC 
fânt  Dieu  fcul  pour  fon  Perc ,  ou  plutôt 
pour  fon  Créateur. 


CHAPITRE    PREMIER. 

r 

De  la  nature  dn  Corps. 

I,  ^^Is  mots  ejfenct  &  nature  font  fort 
\^ufitez  parmi  les  Philofophcs ,  il  faut 
tn  entendre  l'origine  &  la  fignification  > 
avant  d'aller  plus  loin. 

1.  Ce  mot  effenee  vient  du  met  Latin  ejfe 
qui  (îenifie  être  ,  &  ce  nom  chez  les  Phi-» 
lofophcs  fignific  ce  que  chaque  chofe  eit 
précifémcnt.  Ainfi  tout  ce  qu'une  chofc  a 
&  qui  n'eft  pas  préciféraent  cette  chofe  là 
même,  mai«  qui  eft  le  moins  du  monde 
diftingué  d'elle,  qui  n'elt  qu'une  de  fcs 
proprietez  ou  un  rapport  qu'elle  a  à  autre 


pftr  le  R  tifonnement ,  &c.  y 
chôfe  qu'elle ,  n  cil  point  rcflcncc  de  cette 
chofc'là. 

|.  D'où  il  s'enfuit  que  Teflênce  dune 
.  chofc  efl  cette  chofe  là  même  >  &  que  cha* 
^e-chofè  e{t  (on  eilènce.  Je  croi  que  tous 
les  Philoibplies  font  bien  perfuadez  avec 
moi  de  cette  vérité  :  il  (bioit  à  fouhaitter 
qu'ils  l'eùdciit  toujours  bien  préfente  à 
l'cfprit,  ils  évi^roient  beaucoup  de  ver-, 
biagc  inutile  &  louyent  bien  des  erreurs. 
}e  traiterai  plus  au;  long  cette  vérité ,  & 
j'en  nx>ntrerai  les  fuites  daits^un  autre  Ou* 
Trage.  *  ' 

4.  Le  mot  nature  vient  du  mot  naître , 
&  il  fe  prend  en  deux  fcns  difFércns.  Prc- 
micrement  dans  un  fcns  adif  pour  la  chofe 
dont  une  autre  naît  ou  tire  fon  origine , 
c'efl-à-dire  pour  la  chofc  qui  en  produit 
une  autre  -,  («)  c'clb  ainfî  que  nous  attri-      (4)  Katun 
buons  plufieurs  efFecs  à  la  nature ,  &  en  nicuians. 
ce  fens  Dieu  eft  la  première  nature ,  par- 
ceque  c*eft  lui  qui  produit  tout.  Seconde- 
ment ce  mot  fe  prend  en  un  fcns  paifif  pour 
la  chofe  qui  naîc  d'une  autre  ,  ou  qui  efl 
produite  par  une  autre.  (^)  C'eft  ainfi  que      ^^^  Naturâ 
nous  difons  que  Dieu  cH:  l'Auteur  de  la  nacuiau* 
nature. 

y.  L'eflènce  de  chaque  chofe  eft  le  prin- 
cipe 8c  la  fourcc  d'où  naidcnt  Se  décou* 
lent  im  grand  nombre  de  proprietcx  qui 
conviennent  à  cette  chofc-la ,  c*eft-à-dirc 
qu  elle  eft  la  raifon  pour  laquelle  ces  pro* 
prierez  lui  conviennent.  Aihii  elle  eft  ap- 
pellce  nature  de  cette  chofe ,  en  prenant 
ce  mot  en  un  fcns  a^if. 

6,  Chaque  ckofe  peut  être  confidcréc 
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concrers  fc  tournent  par  qui  a,  proprer, 
cui  a  l'aptitude  »  comme -fçavant ,  qui  a  1« 
Iciencc  ^  ainfî  tous  les  noms  concrets  ex- 
priment ce  que  la  chofe  a ,  &  non  point 
ce  qu'elle  cft ,  &  pour  exprimer  ce  qu  elle 
cil ,  il  faut  Te  fcrvir  d'un  nom  abilrait. 

II.  Lorfque  Ton  entreprend  de  traiter 
d'une  chofe ,  il  faut  toujours  conuncncer 
par  fçavoir  (a  notion ,  c*cft-4-dirc  par  fixer 
l'idée  que  Ton  attache  au  nom  dont  on  €c 
fert  pour  exprimer  cette  ckofe ,  fans  quoi 
ceux  qui  entcndroient  ou  liroient  ce  Trai- 
té ,  &  ceux  qui  voudroient  difputcr  contre 
celui  qui  1'^  compofé  ou  qui  en  parle ,  ne 
fçauroient  de  quoi  il  s'agiroit ,  &  ils^  par- 
Icroient  en  l'air.  C'cll  ce  que  Ciccron  a 
</)  Offic.  exprimé  en  ces  termes  :  (/)  Omnis  qné  à 
1. 1.  c.  3.  rations  fufcipitHT  de  re  t^liquÂ  infiitutio^ 
débet  à  definitione  fràficjfci ,  ut  ii^teilU 
^atur  qttid  fit  id  de  que  difputstur. 

13.  Mais  il  n'eft  pas  toujours  nccef&ire 
d'en  connoître  la  nature  &  l'efTence ,  c'elU 
à-dire  de  fçayoir  comment  elle  efl;  faite , 
pour  en  raiibnner ,  puifque  la  feule  notion 
de  fon  nom ,  les  rapports  qu'elle  a ,  &  le» 
ciFets  qu'elle  produit ,  peuvent  fervir  de 
principes  pour  en  découvrir  plufieurs  cho- 
fes ,  pour  prouver  fon  exiltence ,  &  déter- 
miner certains  caraélcres  qu'elle  doit  né- 
ceiTaircment  avoir. 

14.  Ceci  démontre  que  les  Philofophes 
qui  en  examinant  chaque  chofe ,  commen- 
çoient  par  la  queftion  ^n  fit,  c'eft-à-dirc 
par  examiner  fî  cette  chofe  exifte,  &  qui 
alloient  de  là  à  la  queftion  quidfit,  c'eft- 
à-dkc  venoient  à  l'examen  de  ce  qu'elle 
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par  U  Raiformement ,  &c.      $> 
•ft,  pouYoicnt  avec  jofle  raifon  fuivre  cette 
méthode  >  puirqu'avant  de  s'embaralTer  de 
tout  autre  examen  d'une  chofe,  il  faut 
s'aflurer  fi  elle  eft  véritable ,  &  ne  fe  point 
amufer  à  la  recherche  d'une  chimère.  C*eft 
pour  cette  raifon  que  je  ne  peux  approu-- 
ver ,  la  conduite.-  <k)  '  ccnains  Philofophcs , 
qui  ayant  inu^ine?  quelques  fydémes  fur 
la  confbiiâion  de  l'Univers ,  fc  mettent 
en  peine  d'ajufter  à  ce  fydême  toutes  les 
expériences.  qa\on  leur  propoTe,  pour  faire  . 
voir  rétendue  de  ce  fyftcme ,  fans  fc  met- 
tre en  peine  d'examiner  Ç\  ces  expériences 
fi>nt  véritables  ou  fauflès.  Il  refaite  de  là 
ue  quand  on  vient  à  découvrir  la  fauilcté 
e  ces  expériences ,  on  regarde  leur  fyftê- 
me  comme  une  im^ination  propre  à  re- 
fondre des  chimère^ ,  plutôt  :]uc  comme 
un  fyftéme  ajufté  fur  la  vérité  des  chofes. 
15.  La  même  vérité  fait  voir  qu'un  Au- 
teur ti'  qui  des  l'entrée  de  fa  Philofophie,  a     ^-^  |^^  p^ 
voulu  détruire  cette  méthode  de  quelques  gouaer. 
Philofophes,  &  nui  a  propofé  publique- 
ment cette    Théle ,  quàfiio  quid  fit  tes 
prdmitti  dibtt  qiufHonï  an  fiti   c'eA-à- 
dirc  ,  il  faut  examiner  ce  que  c'cft  qu'une 
chofe  avant  d'examiner  fi  clic  efl  exiilan- 
te,  a  commencé  fa  Philofophie  par  une 
erreur.  U  devoit  prendre  garde  que  ces  Phi- 
lofophcs  dans  l'examen  de  leur  première 
queltion  -,  ff  avoir  fi  U  chofe  dont  ils  trai* 
tent,  txifte ,  mettent  pour  titre  de  nomint, 
notione ,  &  exiftentiÀ ,  c'eft-à-dire  qu'ils 
prometteift  d'examiner  l'origine   du  nom 
que  l'on  donne  à  cette  chofe ,  d'en  expli- 
QiiQx  la  notion,  &  d'examiner  cnfuite  fi 
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lO'       La  NatHre  expUijuie     , 
elle  exille.  Dans  la  queuion  fiiivantc  en; 
examinant  ce  que  c'.eli:  que  cecce  chofe , . 
ils  cherchent  fa  nature  &  fon  cfTencc-,  en 
quoi  il  n'y  a  ccrtaincmenr  rien  qui  puiiTe 
être  contraire  à  la  bonne  méthode,  du 
moins  à  ne  confiderer  les  chofes  qu'en  gé- 
néral j  car  il  pourroit  y  avoir  du  défaut  de 
méthode ,  en  fé  gênant  à  traiter  toujours 
les  chofes  de  la  même  manière  :  il  peut  fe 
faire  que  la  nature  d'une  chofe  foit  Ç\  claire 
qu'elle  fcrve  même  de  notion ,  &  alors  il 
ne  faudroit  pas  commencer  par  la  queflion 
4»  fit,l\  peut  fe  faire  que.  des  cinq  que-^- 
flionsque  ces  Philofophcs  propofént,  1  une 
(bit  Ç\  aifée  qu'elle  ne  puiflê  pas  occuper 
plus  d'un  feuillet,  &  ne  mérite  pas  même 
d'être  traitée  ;  &  que  l'autre  foit  fi  épincu- 
fe  ou  fi  étendue  qu'elle  doive  occuper  un 
Volume  aflêz  conudérable,  &  alors  le  par- 
tage d'un  Traité,  fiiivant  ces  queftions, 
c/l  très-incommode,  cequieft  un  défaut: 
dans  la  Méthode.  Il  eft  furprenawt  que  cet 
Auteur  au  lieu  de  remarquer  ce  défaut 
plutôt  que   celui  qu'il  leur  reproche ,  y 
(bit  tombé  lui-même. 

i6.  Pour  commencer  donc  par  la  notion- 
de  ce  mot  Corps ,  je  dirai  qu'il  a  plufieurs^. 
Significations  ,  &  qu'il  eft  trés-éqùivoque. . 
Gn  dit  un  Corps  d'armée  y  un  Corps  de 
garde,  une.focieté  s'appelle  un  Corps  -,  on 
dit  qu'une  liqueur  a  du  corps.   On  divifc 
lès  (ubftances  en  corps  &  en  efprits  j  on 
dit  que  la  Phyfique  traite  des  corps  natu- 
rels j  on  dit  quelquefois  que  la  matière  du 
monde  efl  un  Corps  j  on  dit  d'autres  ibis . 
qu'elle  n'efl:  pas  le  corps  naturel ,  mak 


par  le  RaiforifierHent  y  tire.      ii 
<Jti*cIlc  cft  un  des  principes  de  tous  les  corps. 
Il  y  a  eu  des  Auteurs  qui  ont  confondu  le 
nom  corps  avec  celui  de  fuhftance  ,  ou 
même  avec  celui  éVêtre  réel ,  &  quelques- 
uns  ont  (outenu  en  ce  fcns  que  Dieu  étoit 
un  Corps  ;  mais  fans  nous  embaraficr  de 
toutes  ces  différentes  ^gnifications , 
'  17.  Nous  oppoferons  ici  le  corps  à  Tet      /  ^  /  , 
prit ,  &  nous  entendrons  par  ce  nom  corps,    ^*-y'"'' 
cette  fub fiance  ou  être  tjui  fubfifte  en  foU     de    ^c  i 
même  y  qui  neft  f^int  façon  ou  manière 
d'un  antre  être  que  lui-fffême,  (^  qui  efi- 
comme  le  premier  fond  ou  le  premier  y«- 
jet  dans  lequel  fub fi  fient  toutes  les  formes 
qui  compofent  ce  monde  vifihle  ,  quel  que" 
foit  cet  être  &  de  quelque  façon  qu  il  puifl'e 
être  fait  en  lui-même.  C  cft  de  cet  êtrc- 
qu'il  s*agit  de  chercher  Ist  nature,  ccft-à-- 
dire  de  tâcher  de  fçavoir,  fi  nous  le  pou-^ 
Tons ,  comment  il  cft  fait. 

18.  Il  y  en  a  qui  difcnt  que  Teflcnce  du^ 
corps  pris  en  ce  fcns  confif le  dans  la  ma-  • 
térialité ,  c'eft-à-dire  en  ce  que  le  Corps  • 
cil  une  fubftancc  matérielle ,  &  que  cclfc 
del'cfprit  coniîfte  dans  la  fpiritualité,  c*çft-- 
à-^dfire  en  ce  qu'il  eft  une  fubltancc  Q>iri- 
^ ruelle.  Queiques-uns  croient  que  cette  et' 
fence  confifte  dans  la  pluralité  des  parties  ' 
qui  fontfubftances ,  c*eft-à-dire  en  ce  que" 
le  corps  eft  une  fubftance  ou  un  être  qui' 
fubfifte  en  lui-même,  qui  n*cft  point  la' 
façon  d  un  autre  être  que  lui ,  &  qui  eft 
compofé  de  plufieurs  auti-cs  êtres  dont  c^a-- 
cun  cft  une  fubftance  auffi  bien  que  lui.- 
Il  y  en  a  qui  aiment  mieux  dire  que  Tcf- -v/^ 
fcnce  du  Corps  confifte  dans  la  racine- d«'^'  >c 
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retendue ,  c*eil>à-dire  en  ce  que  le  cotpf 
cfl  la  fource  ou  le  principe  de  l'étendue  ou 
de  la  longueur ,  de  la  largeur  &  de  l'épaif- 
X  fcur.  D'autres  enfin  prétendent  que  Téten- 
y  due  dle-méme  efl  l'efTencc  du  corps  :  tà« 
chons  de  procéder  à  l'examen  d'une  que- 
ftion .  fi  épincufe  avec  quelque  ordre  qui 
puiiFe  nous  fervir  à  y  donner  quelque  jour, 
i^.  Nous  avons  une  idée  de  longueur 
locale  ou  longueur  de  lieu  ,  qui  nous  fait 
concevoir  cette  longueur,  non  fculemenc 
par  une  notion  générale  d'être  ou  dequeU 
qne  chofe ,  cette  idée  nous  fait  connoître 
non  feulement  les  rapports  de  la  longueur 
&  les  chofes  aufquclles  elle  fe  rapporte» 
mais  nous  fait  encore  concevoir'  la  Ion* 
gucur  elle-même ,  &  nous  fait  pour  ainfi 
éft)  N.  1 6c }.  dire  envifager  fon  cficncc  ,  ou  (^)  ce  qu'elle 
e(h 

10.  L'idée  qui  nous  repréfcnte  ainfi  les 
chofes  elles-unémes  ou  leur  efTcnce,  fe  nom- 
me id  '•€  intuitii>f ,  du  mot  Lsitm  intueri , 
regarder  en  façé  ;  au  lieu  que  l'idée  qui  ne 
nous  repréfcnte  les  chofes  que  fous  leur 
qualité  générale  de  chofe  ^  d'être ,  de  queU 
qui  chofe ,  ou  qui  nous  repréfcnte  feule- 
ment les  effets  que  ces  chofes  produifcnt, 
ou  les  termes  aufquels  elles  fe  rapportent  > 

•fc  nomme  ii^/«  abftraâive  du  mot  La- 
tin abftrahere,  fcparcr,  arracher  j  parce- 
que  cette  idée  ne  nous  repréfcnte  pas  la 
chofe  même  dont  il  s'agit  >  mais  feule- 
ment d'autres  chofes  diitinguées  &  fépa- 
rées  d'elle. 

11.  Par  exemple ,  un  homme  fans  étude 
&  fans  lettres  voit  un  morceau  de  fei  de 
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tifi  morceau  d*aimant  fe  joindre  Tun  à  Tau* 
cre  i  il  connoic  par  une  idée  incuime  le 
mouvement  de  ces  deux  corps,  mais  il 
fcaic  en  même  temps  que  ce  mourement 
n  exide  pas  par  lui-même  ^  il  fcait  qu'il  clï 
produit  par  quelque  caufe  y  lans  (çavoir 

3uellc  elle  efl  y  ni  comment  elle  eft  faite  i 
(çait  néanmoins  que  cène  cao(è  eft  quel- 
que chofe  y  que  ce  n  eft  pas  rien  du  tout , 
puisque  le  rien  ne  produit  rien.  Il  la  cou* 
noit  Cous  ridée  génénde  de  quelque  cho£: 
qui  produit  le  mouycmcnt  du  fer  vers  Tai- 
mant.  U  ne  la  connoit  que  par  fon  rapport 
a  ce  mouvement 9  il  n en  a  quunc  idée 
shftraBive  ;  mais  fi  la  curiofitc  le  ppne  à 
chercher  comment  cette  caufè  pourroit 
être  faite ,  s*il  fc  repréfcnte  des  vifTes  & 
des  écrous  comme  M.  Defcanes ,  s'il  con* 
çoit  en  un  mot  des  machines  conftruices 
d'une  manière  propre  à  faire  ce  mouve- 
ment» alors  il  aura  une  idée  intuitive^ 
£non  de  la  caufe  qui  produit  effeâivcment 
le  mouvement  du  fer  vers  l'aimant ,  du 
moins  d'une  caufe  propre  à  le  produire. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  idée  intui- 
tive avec  1  imagination ,  comme  font  quel- 
ques-uns ,  &  je  le  démontrerai  dans  un  au- 
tre Ouvra&e. 

XI.  Il  s  enfuit  de  tout  ce  qui  vient  d^é** 
tre  dit ,  (  i  i  que  nous  avons  une  idée  intui-  (,-)  ^,  jp^ 
tive  de  la  longueur  locale  ,  ou  de  la  Ion-  lo  &  xu 
gueur  du  lieu  ^  je  l'appelle  longueur  locale 
ou  de  lieu ,  pour  la  diftinguer  d'une  autre 
longueur  qui  eft  du  temps  ou  de  la  durée. 
Quand  on  parle  de  lalongueurfimplemcnt 
&  (ans  rien  ajouter  autre  chofe ,  on  entend 
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1^.  Si  on  conduit  de  front  une  longûefâr 
le  long  dune  autre  longueur,  il  réuiltera 
une  nouvelle  dimenfîon.  Par  exemple  que 
((OP^ehei.  la  longueur  A  BikJ  foit  conduite  le  long 
F«g'  I.  de  la  tongucur  A  D ,  &c  tranfportée  de  la 

(îtuation  ^  fi  à  la  fituation  D  B ,  elle  dé« 
crira  une  féconde  dimeniîon ,  laquelle  cond-^ 
derée  feule  C&  npmme  largeur,  fnpctficic , 
{urface.  .    .• . 

27.  Si  on  conduit  tme  fiftfacêou  largeur. 

de  front  le  long  d*t|&eflîgtte^6u  longueur, 

cette  fur£ice  décrira-uné  troifiéme  mmen« 

fion.  Par  exemple  û  la  (urface  ABC  D 

M  Planche  x.   (/)  cft  conduite  de  front  le  long  de  la  ligne 

^S*  *••  ou  longueur  D  E  »  cette  furface  décrira  la 

dimenfion  C  Ft  &  cette  troifiéme  dimen«> 

'  ^:>  ■         fion  eft  nonunée  épaiJfeiâr\ioUd$té  ou  fi-* 

lide.  Les  trois  dimenfions  enfemble  &  ch«-> 

cune  fcparémcnt ,  font  nommées  étendue 

ou  mé^^e, 

18.  Puifque  la  largeur  ou  fupcrfîcie  n  cft 

autre  chofe  qu'une  longueur  multipliée  par 

(lu)  N.  i6,  une  autre  longueur  (»)  &  qu'un  folide  n  eft 

autre  chofe  qu'une  largeur  multipliée  par 

(»)  N.  17;  une  longueur  ,•  (  w )  il  s'enfuit  ( •  )  que  nous 

r#)V  ^  ^N  *^    avoo^  *iûe  idée  intuitive  ip)  de  larp;eur  ou 

furface ,  &  d'épaiflcur  ou  folide  aufli-bicn 

iq)  K.  13  &  que  de  la  longueur.  Il  s'enfuit  (^^  même 

*4'  que  l'on  ne  peut  produire  en  nous  ces  idées 

pu  aucune  explication ,  mais  que  l'on  peut 

feulement  exciter  l'efprit  à  faire  attention 

à  ces  idées ,  en  fc  fervant  du  mouvement 

d'une  ligne  le  long  d'une  autre  ligne  ou 

d'uac  furface  le  long  d'une  ligne,  &  fai- 

fan:  connoîcre  par  là  le  fon  de  la  voix  ou 

le  mot  auquel  on  attache  ces  idées. 
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1^.  Il  s'cnfiiic  encore  que  toute  largcut 
ou  forface  peut  être  mefurée  par  deux  lon- 
gueurs ou  lignes ,  içâvoir  par  la  ligne  qui 
a  décrie  cette  largeur ,  &  par  la  ligne  le 
long  de  laquelle  on  a  conduit  celle  qui  Ta 
décrite  en  les  multipliant  Tune  par  Tautre. 
Par  exemple  la  largeur  de  la  furface  ABBD 
(r)  peut  te  mefurer  par  la  longueur  A  B  Se  (r)  Planche 
par  la  longueur  A  D ,  multipliée  lune  par  ' ig.  x* 
l'autre. 

50:  De  même  l'épaiflèur  ou  folidité  peut 
^e  mefurée  par  une  longueur  &  une  lar- 

F^eur  ou  fuperficic ,  multipliée  l'une  par 
autre ,  Tçavoir  par  la  ligne  le  long  de  la- 
quelle on  a  conduit  cette  largeur  ou  fur- 
race  quia  décrit  cette  folidité  ou  épaifTcur. 
Par  exemple  on  peut  mefurer  Tépaideur  du 
(blide  C  F  (5)  par  la  longueur  AB,  en  con-  (s)  Planche  1 
duifant  ou  multipliant  la  furface  ADEF  ^'6-  *• 
par  la  ligne  AS. 

^i.  Cette  idée  de  l'étendue  eft  dans  tout 
les  hommes ,  ce  que  nous  venons  de  dire 
ne  peut  la  former,  il  peut  feulement  eng»« 
ger  lefprit  à  l'envifager.  Après  quoi  nous 
remarquerons  que  la  forme  de  ce  monde 
rifible  renferme  ces  trois  dimeniîons,  c'efb* 
lUdire,  longueur,  largeur  &  épaiflçur,  & 
l'idée  que  nous  avons  de  ce  même  monde, 
renferme  l'idée  de  ces  trois  dimensions  ^ 
de  forte  que  fi  on  nous  ôtoit  cette  idée  des 
trois  dimenfîons,  il  feroit  impoifible  de 
concevoir  ce  monde. 

31.  Et  quand  même  nous  nous  perfua- 
derions  que  la  fubflance  de  ce  monde  ,  on 
la  chofe  qui  efl  le  fujet  de  cette  belle  for- 
me, ou  dans  laquelle  fubfiflc  cet  admira* 
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%\c  fpctflaclc  oui  frape  nos  fens ,  potirroitf 
fiibfilier  fans  eteiidue  \  qv^nd  même  nou» 
rouvrions  recoonoicre  dans  cette  fubClaii^ 
ce  cienaincs  fornies  fubiiftantçs^  diilingiaé» 
de  cette  belle  apparence  que  nous  admi-^ 
xpns;  ces  forme»,  dis>je,  que  les  Ecoles 
appcUoient  autrefois  fubflantielles ,  en  les 
regardant  comme  des  efpeccs  d'amcs  qui 
animent  chaque  partie  de  ce  monde ,  def- 
quellcs  amcs  quelques-uns  doutent  fî  elles 
VQ\3X  étendues ,  nous  ne  pourrions-  jamais 
douter  que  cette  forme  qui  frape  nos  fcn« 
tSc  que  nous  admirons ,  ne  renferme  l'éten-» 
(#)  Fin  d'un  duc ,  c'eft-à-dire,  (r)  la  longueur ,  la  lar- 
*7'  geur  &  répaifleur. 

5j.  C'cft  à  cette  fiibftancc ,  qui  eftle  fu- 

jct  de  toutes  ces  formes  qui  compofcnt  ce 

'  '  .,  monde  vifible  &  fcnfîble  >  &  dans  laquelle 

toutes  ces.  formes  fubfiftent ,  que  j'ai  don-» 

(w)  N.  17.  ïi^  (^0  ^^  "^^^  ^^  corps.  D'od  il  s'enfuit  que 
la  notion  du  corps  renferme  l'étenducyou* 
du  moins  un  raport  à  l'étendue ,  &  ce  ra« 
pon ,  fuppofc  que  le  corps  ne  foit  pas  l'é- 
tendue même ,  ne  peut  être  qu'un  raport 
de  fujet  à  (a  forme ,  c*eft-à-dire  à  £k  ma-^ 
niére  ou  façon  d'être. 

54.  Il  s'enfuit  auffi  qu'il  faut  piocéder  à 
la  recherche  de  la  nature  &  des  propriécez 
de  l'étendue ,  pour  connoître  la  nature  da 
corps. 

jf.  Or  fî-rôt  que  je  commence  à  m'apli-^ 
quer  à  la  recherche  de  la  nature  de  l'éten- 
due ,  la  première  chofe  que  j'aperçois,  c'cft 
que  je  ne  trouve  en  moi  aucune  idée  intui- 
(«^  Voyez  le  tive  (x)  laquelle  me  repréfente  aucun  être 
a-io.  qui  par  fon  exiftcnce  puiflc  .exclure  l'çxi-^ 
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ficiMic  de  rétendue ,  c*e{t-à-dire,  que  3e  ne 
connois  point  cet  être  lui-même ,  que  je 
ne  fçai  comment  il  cft  fait,  &  que  je  ne 
conçois  point  l'état  des  chofcs  ou  comment 
ks  chou:s  (croient  s'il  n'exilloit  aucune 
étendue.  De  fbne  que  s*il  y  a  un  tel  être , 
je  ne  le  connois  que  par  l'idée  générale 
d'étte  ou  de  quelque  chofc ,  &  par  l'étcn-» 
«lue  qui  fcroit  le  terme  du  raport  d'oppo- 
£tion  que  cet  être  auroit  avec  clic.  Ainfi 
je  ne  peux  concevoir  par  une  idée  intuiti- 
Te  {y)  qu'il  n'cxiiie  ou  qu'il  puiflê  n'exifler  (^  Voyexft^ 
aucune  étendue.  n.  10. 

3e.  11  s'enfuit  que  notre  cfprit  ne  peut 
cnvifager  Tidée  de  l'étendue  fans  fc  pcrfua-> 
dcr ,  par  un  préjugé  naturel ,  que  l'éten- 
due cxifte ,  &  même  qu'elle  exiCie  néccf- 
fairement ,  qu'elle  efl  infiniç  &  éternelle. 

37.  Car  quand  nous  pen(bns  à  l'étendue,- 
notre  efprit  vcit  &  aperçoit  quelque  chofe  : 
ce  quelque  chofe  que  notre  elprit  aper- 
çoit ,  exille  dans  le  moment  qu'il  l'aper- 
çoit. Il  y  a  contradidion  à  dire  que  notre 
cfprit  voit  &  aperçoit  ^  &  que  cependant 
il  ne  voit  &  n'aperçoit  rien ,  ou  que  ce  qu'il 
voit  &  ce  qu'il  aperçoit  n'cxifte  point  au 
moment  qu  il  le  voit  &  l'aperçoit  :  car  notre 
e(prit  le  voit  &. l'aperçoit  comme  exiftant. 

38.  Un  Philofoplie  renommé  dans  notre 

Uni verfité,  (t)  prétend  que  notre  efprit  (OM. Poî»- 
peut  apercevoir  ce  qui  n'cxifte  point  j  mais  ^.^^^"i/pu^  " 
il  faut  qu'il  confonde  ce  mot  apercevoir  jophjçaQCoU 
avec  celui  de  concevoir ,  comme  font  plu-  legedc  Beau* 
fieurs  autres  Philofophes  qui  nomment  nos  vais. 
idéesferceftions,  &  qui  refufent  ce  nom 
ftrceffion  aux  fènfàtiens ,  c'efl-à-dire  z\l 
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fencimenc  que  nous  avons  des  qualitez  fecu 
iibles ,  comme  de  la  lumière^  des  couleurs^ 
4tt.ron,  des  odeurs,  des.laveurs^  du  chaud», 
du  froid,  &c. 

.  3^.  Je  ne  précoids  pas  ici  difpurer  avec 
ces  Philofbphesvfur  la  iîgniôcatioci  du  nom 
perception  ni  du  mot  apercevoir;  cette 
difpute  n  aparricnt  point  à  la  Philofophie. 
U  ciï  libre  à  un  chacun  d'attacher  telle 
idée  qu  il  lui  plaira  aux  mots  dont  il  (c  fcrt  -, 
&  f\  ces  Meilleurs  veulent  n  entendre  par 
ce  mot  perception ,  que  les  idées  les  plus 
pures  de  rentcndemcnt ,  pcrfonne  n'a  le 
droit  de  leur  difputer  cet  ufage ,  pourvu 
qu'ils  tai(iènt  aum  aux  autres  la  liberté  d'at- 
tacher une  autre  idée  k  ce  mot. 

40.  Pour  moi ,  il  me  paroît  que  dans  Tu^ 
fage  commun ,  le  mot  Latin  percipere  qui 
iîgniiic  en  François  apercevoir  ,  &  le  mot 
Latin  perceptio  que  nous  traduifons  ici  pat 
celui  de  perception ,  fîgnifîe  le  fcntimcnt 
intérieur  que  nous  avons ,  ou  la  vue  im- 
médiate que  notre  efprit  a  de  lui-même  8c 
des  autres  chofes.  Je  me  fcrvirai  donc  de 
ces  mots  dans  ce  fens ,  &  cela  d'autant  plus 
"volontiers ,  qu'il  me  (emble  que  cet  ulage 
ne  me  fc^a  point  particulier ,  ni  même 
commun  feulement  avec  un  petit  nombre 
de  Philofophes  ^  mais  que  je  le  croi  reçu  le 
plus  communément. 

41.  Quand  nous  concevons  donc  un  ob« 
jet ,  je  croi  qu'il  faut  didinguer  ce  que 
l'cfprit  voit  ou  aperçoit  immédiatement , 
de  ce  qu'il  conçoit.  L'cfprit  voit  quelque 
chofe  qui  lui  repréfente  l'objet  qu  il  con> 
(oit  :  ce  qu'il  voit  cxiite ,  mais  il  peut  fe 
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'Eure  <]ae  ce  qu'il  conçoit  tiVxide  pas. 

41.  Que  ce  que  Teipht  voit  cfièâive- 
«nenr,  ou  ce  qu'il  aperçoic  immédiatement» 
cxifle  dans  le  tems  qu*il  le  voit  &  qu'il 
faperçoic  5  c'cft  une  chofe  qui  me  paroiCifi 
chuie  &  fi  inconteftable ,  que  je  ne  croi 
pas^'clle  ait  befbin  de  preuve  &  que  Ton 
puifle  en  douter,  pour  peu  que  Ton  veuille 
taire  attention  à  ce  que  c'eft  que  voir  U,  ^ 

>Bq>erceYoir;  &  û  notre  Philofopne  prétend 
^ue  nous  puilfions  voir  &  apercevoir  ce 
oui  nexiile  pas ,  en  prenant  ces  mots («)  («)  k.  4»* 
oans  lufage  que  je  viens  d'ciq^liquer,  je 
ne  croi  pas  devoir  entreprendre  de  le  lui 
prouver ,  cette  propofition  étant  la  même 
<lans  le  fond ,  que  celle  que  la  plupart  des  %^ 

Philofophes,  &  lui  entre  les  autres,  établif- 
icnt  aujourd'hui  pour  premier  principe. 

43. 11  eft  vrai  que  iouvent  nous  croyons 
îYoir  ce  qui  -n'exiue  point.  Comme  quand  > 
«Uns  nos  rêves ,  nous  nous  iinaginons  voir 
4ies  objets  qui  ne  font  plus ,  ou  qui  ne  (bnc 
pas  pré(èns  \  mais  il  ne  faut  pas  nous  y 
tromper  :  nous  voyons  en  effet  alors  quel- 
que chofe.  Il  y  a  contradiction  à  dire  que 
1  on  voit  &  que  l'on  ne  voit  rien ,  il  y  en 
a  de  même  a  dire  que  Ton  çtoit  voir  & 
que  cependant  on  ne  voit  point  du  tout , 
pui{quc  voir  emporte  avec  Coï  un  fcntiment 
intérieur  &  immédiat  de  foi^même  ^  ce  que 
nous  voyons  alors  cziiU  donc  dans  le  ccms 
que  nous  le  voyons.  Pour  ce  qui  n'exifie 
pas  ^  nous  ne  le  voyons  pas ,  nous  croyons 
feulement  le  voir ,  parccque  la  cho(e ,  que 
nous  voyons  en  effet  &  qui  exifte ,  rcpré^ 
icntc  fi  bien  cet  objet  qui  n  czifte  pas,  que 
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«nous  la  prenong  pour  cet  objet4à  même. 
On  ne  prouvera  donc  jamais,  par  ces  exem- 
ples ,  que  nous  voyons  en  effec  ce  qui 
n'exiile  poinc. 

44.  £c  quand  notre  Philofophe  nous  dira 
-que  Dieu  a  vu  de  toute  éternité  la  matière 
du  monde  laquelle  n'exifloit  point,  on  lui 
répondra  que  ce  n  eib  pas  là  philofopher^ 
wqu'il  faut  fe  fcrvir  des  chofcs  clairement 
4:onnues  pour  découvrir  les  inconnues ,  & 
Aon  pas  des  inconnues  pour  découvrir  & 
«ncore  moins  pour  réfuter  celles  que  Top 
conçoit  clairement. 

45.  Ce  n  eft  pas  ici  le  lieu  d'expliquer 
rétcmité  de  Dieu.  Je  dirai  &  je  tâcherai 
'de  démontrer  dans  un  autre  Ouvrage ,  que 
quoique  nous  n'ayons  pas  d'idée  intuitive  . 

(M  Voyct  (b)  qui  nous  repréfente  comment  cette  éter.- 
•♦  *0'  X  nité  eft  en  elle-même ,  cependant  il  eft  cer- 
X  <.  X  tain  qu'elle  n^eft  point  du  tout  (ucccflîve  ; 
il  ne  faut  donc  pas  nous  imaginer  Dieu 
comme  répondant  à  une  fuccefuion  infinie 
qui  ait  précédé  la  création  du  monde ,  ^ 
'voyant  pendant  ce  tcms-là  la  matière  dui 
inonde  qui  n'exiftoit  pas  encore. 

4^.  De  plus  nous  ne  £onnoiiIbns  pas  Diea 

(0  Voyez  par  une  idée  intuitive,  (r)  nous  ne  favons 

ft.  &o.  pas  comment  il  eft,  ni  comment  il  voit  les 

choses.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 

c'eft  qu'il  eft  un  Éfprit  d'une  autre  nature 

que  le  nôtre ,  il  en  eft  infiniment  différent, 

&  par  conféquent.  la  manière  dont  il  voit 

les  chofes  eft  infiniment  différente  de  la 

nôtre. 

47.  Mais  de  toutes  ces  chofcs  que  nous 

;  iconnoiflons  pas,  pourra-t-on  tirer  des 
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pdrte  Raifonnement ,  &c.      ij 
preuves  qui  ébranlent  le  moins  d«  monde 
la  vérité  du  principe  que  nous  avons  étsi« 
bli  5  (4)  favoir ,  que  nous  ne  pouvons  voir    (^^finda  a 
€n  effet  &  apercevoir  ce  qui  n  exilée  point.  ^uU  a.  4&4 

48.  Je  pourrois  dire  que  cette  vérité  cft 
fi  connue  à  tout  le  monde  par  la  feule  na- 
ture ,  que  c*e(l  par  cette  connoidànce^à 
même  que  nous  nous  trompons ,  &  que  tous 
les  hommes  fc  trompent  dans  les  rêves  ^ 
•en  croyant  préfcns  des  objets  qui  (ont  ab«* 
Ans.  Nous  nous  trompons  par  un  raifon- 
nement que  nous  faisons  ,  fans  nous  en 
apercevoir ,  avec  une  viteAè  infinie ,  fans 
fàizfi  une  attention  diUindte  à  chacune  des 
proportions  qui  le  compofent.  Le  voici. 

49.  Nous  fommes  certains  fat  la  na- 
ttêre  qui  tout  ce  que  nous  voyons  exift 
fendant  que  nous  le  voyons ,  c^  quil  efi 
impojftble  de  voir  ée  qui  n'exiftepas,  C*cft 
le  premier  principe  établi  par  le  plus  grand 
nombre  des  Philofophcs ,  &  c'eft  celui  que 
tous  fuivent  dans  la  pratique.  Or  |#  voi^ 
dit  chacun  de  nous  dans  les  rêves ,  tel  (^ 
tel  objet;  cet  objet  eft  donc  exi fiant, 

50.  Le  principe  eft  certain ,  l'erreur  n'cft 
point  dans  la  première  proportion  -,  elle  ne 
fc  trouve  que  dans  l'application  que  nous 
fàifbns  du  principe  par  la  (ccèndc  pro- 
pofiticn.  Ilell  bien  vrai  qu'alors  nous 
Tôyoj^s  qBckjut  chofc';  car  nous  ne  pou- 
vons pas  croire  que  nous  voyons  pendant 
que  nous  ne  voyons  rien  en  effet ,  puifque, 
comme  il  a  été  dit ,  {e)  voir  emporte  un      (^)  ab  ml 
fentiment  intérieur  &  immédiat  qui  ne  heu  du  n.  43 
peut  pas  nous  tromper.  Mais  ce  que  nous    , 
iroyons  n  cil  pa$  l'objet  que  nous  croyons 
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Yoû:  ;  .c*e{l  Seulement  une  image  qui  le  rc^ 
pxéfcnce  fi  bien ,  que  nous  la  prenons  pour 
lui. 

51.  Il  s'enfuit  que  cette  tromperie  de 
nos  rêves ,  qui  nous  fait  croire  que  nous 
Yoyons  ce  que  nous  ne  voyons  pas ,  bien 
loin  d*étre  une  preuv^b  de  la  faulTeté  de 
notre  principe ,  efb  une  démonlUaûon  cer* 

Ce ,  que  ce  principe  dk  connu  naturel- 
ent  a  tous  les  hommes ,  &  que  c'ed  fi 
bien  la  nature  qui  le  leur  cnfeigne ,  qu'ils 
ne  peuvent  s'en  défaire ,  ni  douter  de  ce 
iju'Us  ^oyent  dans  les  rêves ,  en  révoquant 
jCe  principe  en  doute ,  c'eii:-à-dire  en  dou- 
tant fi  ce  qu'ils  voycnt  alors  exifle  >  mais 
feulement  en  doutant  ÇCy  ce  qu'ils  voyent , 
cft  ce  qu'ils  croycnt  voir. 

51.  Préfentement  ce  quelque  chofc,  que 
l'efprit  voit  &  aperçoit  quand  il  penfe  à 
l'étipndue ,  eO:  ou  l'étendue  elle-même ,  oh 
quelque  chofe  qui,  fans  être  fait  comme 
1  étendue  ^  ^  cependant  la  propriété  de  la 
repréfcntcr  i\  bien  que  nôtre'  ç{prit  s'y 
trompe,  &  prend  ce  quelque  chofe  pour 
l'étendue  même.  Si  ce  que  l'cfprit  voit  elt 
l'étendue  même,  l'étendue  exifte  quand 
l'efprit  la  voit  :  il  la  voit  eadflante,  &  par 
conféquent  il  doit  être  naturellement  porté- 
.à  la  croire  exiftai^te.  Qup  fi  ice  qupl<juc 
chofe  n'eft  pas  l'étendue ,  quel  qu'il  p.uiift 
.  être ,  l'efprit  en  le  voyant  croit  voir  l'éten- 
due 5  &  par  conféquent  il  doit  encore  être 
naturellement  porté  à  croire  l'étendue  cxi- 
ftante ,  parcequ'il  fait  que  ce  qu'il  voit  çft 
if)  Voyez  ^^i^^*ût  5  ^  comihe  notre  c{prit  ne  voit 
»•  10.  ft^  »Ç  cçnjoit  p^  unç  idée  intuitive  (/) 

aucua 


par  le  Haifonnement ,  &c.     i  j 
*  ancim  cire  capable  d'exclure  l'cxiftcncc  de 
réccndue ,  il  cft  porté  à  croire  que  réten- 
due ezide  néccflairement ,  &  c'eft  ce  que 
j'ai  avancé  au  n.  }6, 

53.  L'étendue  doit  auflî  nous  paroîtrt 
infinie ,  parccqu'cn  quelque  lieu  que  notre; 
cfprit  veuille  (c  reprélentcr  des  bornes  dans 
l'étendue ,  il  faut  qu'au-delà  de  ces  bornes 
il  fc  rcpréfcnte  ou  de  l'étendue  ou  un  être 
^i  exclue  l'exiflcncc  de  l'étendue  :  or  on 
ne  peut  concevoir  au-delà  de  ces  bornes  , 
par  une  idée  intuitive ,  aucun  être  qui  ex« 
duc  Texiftence  de  l'étendue  j  (^)  il  faut  (£)  N.  if. 
donc  que  l'idée  de  l'étendue  vienne  fe  pré- 
Tenter  à  Tefprit.  Chacun  prend  cette  idée 
pour  retendue  elle-même  j  {h)  &  pju:  con-  (fc)  N.  f  1. 
réquent  c*  ell  une  néccflité  quenoilrc  ef- 
prit  fc  repréfcntc  de  l'étendue  au-delà  de 
quelques  bornes  que  ce  (bit  y  Se  qu'il  fe  la 
rcpréfentc  comme  exiflante  ;  on  prouvera, 
par  le  même  raifonncment ,  que  l'étendue 
doit  naturellement  nous  paroîtrc  étemelle. 
54.  Quoique  nous  ne  voyions  ni  ne  con- 
cevions par  une  idée  intuitive  (  f  )  aucun  (•)  Voyez  l 
être  capable  d'exclure  l'cxidcnce  de  l'étcn-  n.  xo, 
duc  >  nous  ne  voyons  pas  qu'il  n'y  en  ait 
point ,  nous  favons  d'ailleurs  que  notre  cC- 
prit  ell  borné ,  Se  qu'il  ne  fait  pas  tout  ; 
nous  favons  qu'il  y  a  un  Dieu  Tout-PuiC- 
(ant  qui  a  librement  tout  fait  de  rien ,  qui 
confcrve  avec  la  même  liberté  tout  ce 
qu'il  a  fait ,  de  la  libre  volonté  duquel  il 
dépend  que  tout  retombe  dans  le  même 
néant  dont  il  a  été  tiré. 

§^.  Il  s'enfuit  delà,  quoi  qu'en  dife  un    (j^)  j^.  jy^ 
Aotcur  dont  j'ai  déjà  parlé^  (k)  que  nous  ^oomcr. 
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aurions  grand  tort  de  conclure  que  réceA« 
duc  exifte  néceflairemenc,  &  qu'elle  foie  in-* 
finie  &  éternelle  ,  de  ce  que  nous  ne  pou- 
Tons  nous  reprefencer  route  étendue  dé- 
truite. 

j6.  Je  remarque  encore ,  eu  confidéranc 
rétendue,  que  nous  n'avons  point  d'idée 
qui  nous  repréfente  aucun  fujct  de  Téten- 

(/)  N.  &  &  I.  due  par  Ton  eflènce,  c'eft-à-dire  (/}  qui  nous 
le  repréfente  lui-même  ^  &  fi  nous  vou- 
lons en  concevoir  un ,  nous  n*en  pouvons 
rien  dire  finon  que  c'ell  quelque  ^/y^/lr,  que 
ce  quelque  chofe  a  la  propriété  de  fubfiuer 
eu  foi-même ,  ou  de  n'être  point  la-  façon 
d'un  autre  être  que  foi ,  &  qu'il  efl:  le  fu- 
jet  de  l'étendue  j  de  forte  que  nous  con- 
noiAbns  plutôt  l'étendue  à  laquelle  il  fe 
(m)  N.  lo,  "Po^tp  >  ^"C  lui.  D'où  il  s'enfuit  {m)  qiiç 

&  ti.  nous  n  avons  pomt  d  idée  intuitive  qui  nous 

repréfente  aucun  fujet  de  l'étendue. 

57.  Mais  il  eft  aifé  de  démontrer  qu'il  efl; 

/  *  ^r^.,-,  1-  impofiible  d  avoir  une  idée  intuitive  (n) 

(il)  Voyelle        r  •  n.  *   j-       j»       '^  -    *  n. 

n.  10.  d.un  mode ,  c  eit  a  dire  d  un  être  qui  n  eit 

que  la  manière  ou  la  façon  dont  un  autre 
être  que  lui  efl: ,  fans  avoir  l'idée  intuitive 
du  fujct  dans  lequel  ce  mode/fubfifl:e  -,  car 
en  effet  la  manière  dont  une  chofc  efl: ,  fi 
nous  en  croyons  lc«  Thomiiies,  n'efl  autre 
que  la  chou  même  en  tant  qu'exifl:ante  dç 
cette  manière  là ,  ou  pour  parler  plus  exa- 
dlemcnt,  la  manière  dont  une  chofe  eft, 
renferme  Teflcncc  &  la  nature  de  la  chofe 
qui  eit  de  cette  manière  ^  &  par  conféquent; 
1  idée  intuitive  qui  repréfente  rcficncc  de 
cette  m.aniqre  doit  renfermer  l'idée  intui- 
tive qui  repréfente  yçHçnÇQ  de  la  çjbofe  qui 
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cft  de  cette  manière  là»  c*dUà-dirc  du 
ftjct  dans  lequel  cette  manière  fubûdc. 
D"od  il  s'enfuie  que  l'étendue'  n'clb  point  V  V  V' 
la  manière  d'un  autre  être  qu'elle,  que 
retendue  fiibfifte  en  elle-même  &  cil  une 
Téritabic  fuL^ftance. 

58.  Une  troifiémc  remarque  que  je  fais 
«nconfidérant  l'étendue ,  dont  j*ai  une  idée 
intuitive ,  (0)  cefl:  que  deux  étendues  peu-     (•>  n.  tt. 
-vent  bien  être  différentes  dans  leur  figure, 

ou  en  ce  que  Tune  eil:  en  môuTcment  & 
Tautre  en  repos  \  mais  cette  difiérence  cfl 
dans  «ce  qu'elles  ont ,  Bc  non  pas  dans  ce 
4]u 'elles  (ont  chacune  précifémcnt  en  foi- 
même  &  dans  fon  cffèncc.  L'une  a  le  mou- 
vement ,  l'autre  a  le  repos ,  fune  a  une 
£gure  ronde ,  l'aurrc  en  a  une  quarrée  \ 
mais  Tune  &  l'autre  conlîderéc  en  clle- 
jnême  précifémcnt  fcicn  ce  qu'elle  eft  & 
non  point  félon  ce  qu'elle  a ,  cfl  une  lon- 
gueur ,  une  largeur  &  une  cpaificur,  &  rica 
autre  chofc. 

59.  Que  fi  l'on  dit  quelquefois  que  l'une 
de  ces  étendues  eft  ronde  &  que  Tautre  c(l 
«quarrée,  on  n'exprime  pas  pour  celaf^)     (/)  K.  u. 
ce  qu'elles  font  précifémcnt  en  clles-raé- 

mes  Se  dans  leur  e/Tcnce  précifc ,  mais  ce 
qu'elles  ont ,  puifque  les  noms  concrets 
rond,  ^«iirre  fignifient:  qui  ti  la  figure 
ronde ,  ou  qui  m  la  figure  quarrée. 

60.  Il  eft  vrai  que  quelques  Philofophcs    >C  "<  ?< 
imminent  deux  fortes  d'étendues  ;  l'une  di^* 
▼ifible,  mobile,  folidc  &  impénétrable, 

qu'ils  nomment  corporelle  ;  l'autre  indivi- 
hble ,  immobile  ^  pénétrable ,  qu'ils  di- 
fcat  être  (pirituclle.  Ils  foutiennent  qao  . 

Bij 
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jpçs  deux  étendues  font  différentips  par  Icui 
çilcncc^què  l'unç  ef):  dans  un  fu  jet  fîmpk  q«i 
n'a  point  de  parties  ^  Tautrc  dans  un  fujet 
compofé  de  parties.  La  brièveté  que  jç  dois 
iiie  propofer  dans  un  Traité  tel  que  celui 
que  j'cntreprcns  ici,  ne  me  permet  pas  de 
Jcs  réfuter  au  long ,  je  le.  réfcrvc  pour  un 
autre  Ouvrage  ^  mais  je  peux  leur  dire  ici 
cnpa/Tant  que  quand  même  je  p'avuroispas 
f)  N.  jtf  &  fuffifammçnt  prouvé  (^)  que  Tétendue  n'a 
'*  point  d'autrç  fujçt  quVïic-méme  \  &  par 

conféqncnt  qu'il  çft  contre  la  rai(bn  de 
dire  que  Tune  de  ces  étendue»  foit  dans  un 
fujet  flmple  &  Tautrc  dans  un  fujçt^com^ 
pofé  5  CCS  différçnccs ,  qu'ils  imaginent 
entre  tes  .deux  étendues ,  ne  fe  trouvent 
point  dans  ce  qu'elles  font,  mais  feulement 
dans  leurs  raports  \  l'une  a  un  raport  d  ap-- 
titude  &  l'autre  un  raport  d'oppofition  à 
la  féparation  de  fcs  parties ,  ce  qui  fait 
pommer  l'une  diviiîblc  &  l'autrç  indivifi,- 
ble  i  l'une  a  raport  à  un  fujet  fîmplc  6c 
l'autre  à  un  fujet  compcfé ,  mais  ce  n'eft 
point-là  ce  que  chacune  eft  préci^ment  en 
cUcrmême.  L'une  &  l'autre  dt  une  vraie 
longueur ,  largeur  &  épaifTeur  :  elles  différ 
jTçnt  par  ccqu  elles  ont,  l'une  ayant  \ç.  pour 
voir  &  l'autre  rjmpuiilknce  d'épre  divifée, 
4  être  pénçtréc,  d'être  mife  en  mouve- 
ment j  mais  elles  ne  différent  point  par  ce 
qu'elles  font, 

61,  On  a  beau  même  conférer  ces 
étendues ,  &  le$  tourner  en  tout  fens ,  on 
pe  voit  aucun  fondement  de  ce  raport  d'op^ 
pofîtion  à  la  divifîon  ou  féparation  ce? 
parfiçs  dans  lupe  plu»  <jue  dans  l'gutrct 


On  ne  conçoit  point,  par  une  idée  intui- 
tive (r)  ce  fu jet  liniplc  [s)  ni  ce  fujct  com-      (r)  Voyez 
pofé  dans  Icfquels  on  fuppofe  qu'elles  font,  n.  lo. 
on  fuppofc  CCS  fujets  (ans  les  connoîcre  j      ^*^        ^^ 
&  quand  même  ces  fujcts  (croient  vérita- 
bles j  on  ne  voit  pas  qu'ils  fifTcnt  de  diffé- 
reoce  dans  Teflènce  de  ces  deux  étendues , 
puifque  la  différence  ne  fcroit  point  dans: 
ce  qu'elles  font  {vé^ifcmcnt ,  mais  feule- 
ment dans  le  (ùjet  auquel  elles  auroicnt  ra- 
port. 

éi.  De  ce  que  nous  ne  trouvons  aucune 
dtiTércnce  dans  l'eflènce  de  deux  écenducs, 
(r)  il  s'enfuit  que  nous  ne  concevons  rien  (r)  m.  ^g. 
dans  l'eflènce  d'aucune  étendue  qui  atta- 
che nécefiàircmcnt  une  de  fcs  parties  à 
celles  qui  la  touchent  &  qui  l'envirqnnenc 
immédiatement ,  plutôt  qu'à  d'antres  par- 
ties de  cette  même  étendae  ;  parceque  ne 
concevant  point  de  diverfîté  dans  l'edènce 
de  deux  étendues  >  on  ne  peut  en  conce- 
voir dans  leurs  propriétez*^  &  (î-tôt  que 
l'on  ne  conçoit  point  les  parties  de  l'une 
incapables  d'être  féparées  les  unes  des  au- 
tres ,  on  ne  peut  point  concevoir  les  par- 
ties d'une  autre  étendue  incapables  de  cette 
réparation. 

63.  Quand  donc  certains  PhiIo(bphes  («)      (»>M.  Dj 
foutiennent  qu'il  y  a  une  étendue  immo-  g®"™cr  &  (| 
bile ,  dont  aucune  partie  ne  peut  être  mue,  j^   l'Hcriu 
ni  par  conféqucnt  féparée  de  celles  qui  nier. 
l'environnent  &  la  touchent  immédiate- 
ment ,  pour  être  enfuite  environnée  &  tou- 
chée par  d'autres  :  je  doute  qu'ils  puificnt 
avancer  que  cela  vienne  de  l'eflence  de  cette 
étendue ,  oii  ils  i'avancent  fans  le  concc- 

^h    *  *  * 

B  11) 


jo        1^^  Nature  ex pLhHee 
Yoif  &  fans  réfléchir  hisn  fin  Tidée  que 
(»)N.i&5-  nous  ayons  {4f)dcflènce.  ^    >. 

6^  Quand  ils  veulent,  cendre  raifen  de 
cette  immobilité ,  ils  difènt  i<>-  Que  le  fu- 
jct  de  cette  étendue  clt  j^aiple ,  &  par  con- 
féquent  indivifiblc  \  maifr  cette  rai(bn  cft 
tirée  du  fujet  que  cette  étendue  a ,  &  no» 
pas  de  ce  qu'ellç  cil.   .,     .  , . 

6$.  Ils  difcnt  1°.  Qu^  les  parties  de. 
cette  étendue  ne  font  que  des  formahtcz  : 
cMi  perfedlions  indiviftbles  &  inféparables  j 
mais  fi-tôt  que  cette  étendue  eft  étendue , 
elle  a  des  parties  éloignées  les  unes  de* 
autres.  Si  ces  parties  éloignées  ne  font  que 
des  formalitez ,  €«ttc  qualité  de  formali- 
tez  ne  peut  empêcher  celles  qui  fe  tou- 
chent de  s'éloigner ,  f^  il  elle  les  en  cm^ 
pêche  ,  celles  qui  font  éloignées  ne  font 
plus  de  fimples  formalitcz,  niais  de  vraies^ 
fub^lanees  Réparables. 

66.  Ils  diicnt  3°.  Que  cela  vient  de  ce 
que  cette  étendue  cft  la  régie  du  mouve- 
MRéRonfc  ment,  (y)  qu  elle  eft  le  premier  cfpace  dana 
•tti  m'a  été  lequel  toutes  les  autres  étendues  iont  leurs 
donnée  par  mouvcmcns  &  qui  ne  peut  en  avoir",  n  y 
M.  1%^°^-  ayant  point  d  autre  étendue  dans  laquelle 
fcur  de  Phû  ce  premier  efpace  puifl'c  fe  mouvoir ,  mais 
lofophie.  au  lo.  Cette  raifon  elt  tirée  d  un  raport  de 
€oUcgc  'de  j^pric  au  mouvement ,  &  non  point  de  1  ct- 
Harcouro        ç^^^  ^^^^  j^  ^^^^^  étendue.   1°.  Une 

étendue  qui  eft  mobile  en  un  fcns  peut 
être  la  régie  du  mouvement  d'une  autre 
étendue.  Par  exemple  uîv  batteau  qui  cft 
en  mouvement  par  raport  aux  rivages,  eft 
la  régie  &  la  médire  du  mouvement  d'u» 
bomme  dans,  ce  ûaême  batteau  ;  car  fi  cet 


par  le  Raifonnemem  ,  &c.  ^i 
homme  marchant  d'un  bout  à  Tautrc  de  ce 
batteau  fait  denz  ou  trois  toifes  de  che- 
min, ces  deux  ou  trois  toiTcs  fe  mefure* 
ront  par  raport  au  batteau  dans  lequel  cet 
homme  marche.  De  plus,  toutes  ces  difTé* 
rences  viennent  de  luppofîtions  faites  par 
ces  Philo(bphes ,  qui  ne  font  point  prou- 
vécs ,  que  1  on  ne  yoit  point  dans  la  na- 
ture de  ces  étendues ,  ni  fuivre  de  leur  na- 
ture. 

€7,  Mais  pour  achever  cette  démonfhra* 
tion  qui  fera  expliquée  plus  au  long  dans 
on  autre  Ouvrage ,  confidérons  que  1  on  ne 
conçoit  que  trois  manières  dont  les  par- 
tics  d'une  étendue  puiflènt  être  immobiles  j 
(avoir ,  ou  parcequ  elles  fcroient  néceflài- 
remcnt  liées  chacune  à  celles  qui  la  tou- 
chent &  qui  Tenvironncnt  immédiatement, 
ou  parcequ'elles  tiendroicnt  à  une  autre 
étendue  qui  feroit  intimement  au-dedans 
d'elles  &  les  pénétreroit ,  ou  enfin  parce- 
ou'aucunes  d'elles  ne  pourroit  fe  quitter 
K>i-méme. 

é8.  Or  nous  venons  de  faire  voir  {z) 
qu'il  n'y  a  rien  dans  les  parties  d'une  éten- 
due qui  lie  nécefTairement  chacune  de  (es 
parties  à  celles  qui  l'environnent  &  qui  la 
touchent  immédiatement.  La  (cconde  ma- 
nière de  concevoir  une  étendue  immo- 
bile ne  peut  avoir  aucun  lieu  :  car  quand 
même  il  y  auroit  pluiîcurs  fones  d'éten- 
dues, ce  qui  n'efl  pas,  («)  dont  l'une  (c- 
roit  le  premier  e(pace  de  toutes  chofes  ou 
le  premier  lieu  de  tous  les  êtres,  fi  les 
parties  de  cet  e(pace  étoicnt  immobiles  , 
cela  ne  pourroit  venir  de  ce  qu'elles  (e^ 
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^1  L^  N'.îtHre  explicfuie 
roient  atcachécs  n^ccilâiremcnt  à  un  autre 
cTpacc  qui  fcroic  au-dcdans  d'elles  &  qui 
les  pénétrcroit.  Je  croi  que  cctrc  propo- 
ficioQ  peut  bien  paficr  pour  un  axiome ,  & 
je  ne  penfc  pas  que  ces  Philosophes  aycni 
envie  de  la  conteitcr,  puifquc  (î  cela  étoit , 
cet  espace  ne  feroit  plus  le  premier  e(pace» 
mais  en  fuppoferoit  un  autre  qui  le  péné- 
treroit  intimement  &  auquel  il  Ceroit  at* 
taché. 

6^.  La  dernière  manière  de  concevoir 
un  efpace  immobile  n*a  pas  plus  de  lieu 
que  les  deux  autres ,  c'c (l-à-dire  que  cha- 
que panic  de  TeSpacc  ne  peut  être  appcUéc 
immobile  précifément,  a  cau(e  que  cha- 
cune ne  peut  fe  quitter  foi-méme ,  &  cette 
proportion  peut ,  aufll  bien  que  la  précé- 
dente ,  être  mife  au  rang  des  axiomes  >  au- 
trement rien  ne  (èroit  mobile ,  tout  feroit 
abfblument  immobile,  puifque  rien  ne  peut 
k  quitter  {bi-meme.  Les  parties  de  l'eten- 
duc  ne  font  mobiles  que  parcequ*elles  font 
capables  de  quitter  d  autres  parties  d'éten- 
due. Par  exemple,  mon  corps  eO:  enmoo- 
yement  quand  il  quitte  un  jardin  ,  une 
maifbn  ou  d'autres  corps  auprès  de(quels 
il  étoit  &  dont  il  s'éloigne ,  quoiqu'il  ne 
fe  quitte  jamais  foi-même. 

70.  D'où  il  s'enfiiit  qu'il  n  y  a  aucune 
manière  dont  nous  puiflions  concevoir  une 
étendue  immobile.  Je  fai  bien  que  toute 
l'étendue  du  monde  ne  peut  fe  remuer 
toute  entière  &  pafTer  tome  entière  d'un 
I|eu  dans  un  autre ,  car  il  faudroit  fuppofer 
une  autre  étendue  qu'elle  qui  l'environnât» 
un  lieu' qu'elle  quitteront  &  un  autre  dans 


pA^  le  If^ifânnemertt^  &€.  j  j 
léqtr^f  die  iroît ,  &  elle  ne  (èroit  pas  toute 
r^tciultie  da  inonde  *,  mais  il  n'y  a  point 
de  partie  dans  cette  étendue  qui  ne  foit  ca« 
pablc  de  mouTeroent. 

71.  De  tout  ce  <]ui  a  été  dit  ci-deflùs,  il 
cfl  aifé  dt  conclure  qùeile  dl  Tedcnce  du' 
corps  y  ou  il  faut  dire  qoe-nous  ne  la  con- 
noiîlbns  peint  :  car  de  la  notion  que  nous 
avons  donné  (^)  ci-deflûs,  nous  pouvons     (^)  K.  17^ 
conclure,  i^,  {e)  Que  Teflcncc  du  corps    (r)  n.  j*    . 
coufidérée  préciiement  en  elle-même ,  di^ 
fHnguée  de  tous  (es  modes  &  de  toutes  feà 
propriétez ,  doit  être  quelque  chofe  de  fub* 
liftant  en  fbf-méme,  c'e(è-'à-<Jirc  ne  doit 
être  ni  mode ,  m  formalité ,  ni  raport  dSin 
autre  être  que  (bi-même.   i°.    Que  tout 
ce  qui  étant  confîdéré  précifément  en  Coi- 
même  n  efl  pas  conçu  comme  fubAance  ,■ 
mais  feulcmiint  conune  réellement  uni ,  de 
pour  parler  avec  l'Ecole ,  identifia  qu^nr 
an  fond  avec  une  fubilancc,  n'eft  point 
auflî  l'e/ïcncc  du  corps» 

71.  Il  s*cn(uit  que  la  plumlité  des  par-' 
ties  qui  fubddent  *thacune  en  (bi-mémc  , 
n'cd  point  reflênce  du  corps  :  car  quoique 
la  pluralité  des  parties,  qui  font  {ubllanccs> 
ibit  réellement  &  dans  le  fond  une  même 
chofe  avec  ces  fubfbmces ,  cette  pluralité 
considérée  précifément  en  elie^meme  n*eit 
pas  fubilance ,  ^  cela  cft  fi  vrai  qu'elle 
convient  aux  modes  :  or  la  chofc  précifc  qui- 
cfl  fublfcance  ne  peut  convenir  aux  modes* 

73.  Ces  parties  qui  font  fubftanccs  &  qui 
font  pluficurs^,  avec  lefquclles  cette  plu* 
ralité  efl  réellement  unie ,  font  bien  TtÉ-- 
Alice  du  corps  «  mais  elles  n*en  (ont  qo*: 


r^^Icace  kicoonue  :  car  étre^  partie  y  <mi  Iï^t 
qualité  de,  partie  y  qui  e(l  une  des  ci;io(cs^ 
que  nous  connoiûbns  dans  ces  parties,  n  ck 
pas  la  chofc  qui  fubfîile  en  foi-rfl^eme  ^  la 
propriété  de  lubfifèer  en  foi-rméiçc  Sf.  -de 
n'être  point  façon  <l*un  autre  que  /pi)'  p*c(l  ? 
p^  non  plus  la  cfao£c  même  qui-;  Cubâflo 
en  fbi-méme^  elle  eft  feulement  unie  iSc 
réellement  identiyée  avec  cette    chofc  j.. 
c'cft  de  cette  chofc  qui  fubfilte  en  foi— - 
mênje ,  qui  e(l  partie ,,  qui  a  la  pluralité ,. 
qui  a  cette  propriété  de  fubfîiler  en  foi- 
même,  qu'il  s'agit  de  favoir  comment  elle* 
cft  faite  ou  quelle  e(l  (on  elfence.  .\ 

74.  Il  s'enfuit  auifi  que  la  qualité  de 
'  principe  ou  de  racine  de  1  étendue  n'eit  pas;. 
Teilcnce  du  corps,  &  que  ce  féroit  plutôt, 
la  chofe  qui  a  cette  qualité ,  fuppofc  que. 
l'étendue  elle-même  ne  foit  pas  l'effence 
du  corps }  mais  cette  chofe ,  qui  efV  raci- 
ne de  rétçndue ,  nous  eft  inconnue  :  nous, 
pouvons  croire  qu'elle  eft  racine  ,  mais- 
nous  ne  favons  point  comment  elle  eft  fai- 
te. Toutes  les  racines  ne*font  pas  faites  les- 
unes  comme  les  autres ,  la  racine  de  l'é^ 
tendue  ne  doit  pas  être  faite  comme  la  /ta- 
cine  de  la  penf^e ,  (tippofé  que  la  penfée  &". 
retendue  ayent  des  racines  ;  ainfî  fuppofé 
que  rellënce  du  corps  fut  une  racine  d'é* 
tendue ,  cette  eflënce  nous  (croit  inconnue,, 
ié)  K.  f6'  ipaK  ^c  plus  il  eft  aifé  de  voir  {d)  que  cette 

&  J.7.  xacine  de  Wtendue  cft  purement  imagin 

naire. 

^     75.  Puifquc  l'efïcnce  du  corps  doit  être. 
.  j,  \j       une  chofc  lubfîftante  en  (bi-même  {e)  &. 

l(;^7i«  fiijct  de  toutes  tes  formes  qui  conupcfcut 


p^r  te  Pai'fotfnement ,  &c.      ^  f 
«c  monde  viable  ;  puifque  toutes  ces  for- 
mes renferment  rétendue,  (/)  &  foat  com-      (/)  N.  ji 
me  (ubfîltantes  dans '.l'étendue  ,  puifque  &  31- 
]  étendue  elle-même  ne  (ubHfèe  en  aucun 
autre  (ujet  que  foi ,  (g  )  qu'il  n'y  a  point      {£)  N.  jtf 
deux  (bnes  d  étendues  différentes  dans  leur  ^  î7- 
«ffencc  ;  (h)  que  toute  étendue  ert  égale-      if»)  N.  jti 
ment  diviflble  &  mobile ,  également  com- 
poféc  de  parties  :  nous  pouvons  dire  qu'elle 
a  tous  les  carad^éres  que  nous  pouvons 
fbuhaitcr  pour  redènce  du  corps  -,  par  coh- 
féqucnt  aucun  argument  tiré  du  rcfïbrt  de 
la  lumière  naturelle  ne  nous  empêche  de 
la  reccnnoître  pour  leflènce  du  corps  -,  Sc 
nous  pouvons  dire  que  fi  elle  ne  Tefî  pas , 
il  n*y  a  que  la  foi  qui  puiffc  nous  le  pcrfua- 
der ,  ce  qui  regarde  la  Théologie  &  nc(ï 
pas  du  re/Ibrt  a  un  Philosophe. 

76,  On  dira  peut-être  que  de  même  que" 

nous  aurions  ton  (i)  de  conclure  qu*il  n'y      (i)  $(.  ^^ 

a  point  d'être  capable  d'exclure  l'exiflence 

de  l'étendue ,  de  ce  que  nous  ne  connoif- 

ibns  par  une  idée  intuitive  aucun  être  qui 

en  foit  capable ,  &  que  nous  ne  pouvons 

pas  dire  que  l'étendue  (bit  un  être  nécctr 

laire ,  étemel  &  infini  en  conféquence  de' 

ce  que  nous  ne  pouvons  concevoir  qu'elle 

n'exifl-e  point  :  nous  aurions  tort  auilî  de 

conclure  qu'elle  n'a  point  de  fujet^  de  ce 

que  nous  ne  concevons  aucun  fujet  capa» 

hic  de  la  recevoir. 

77.  Mais  la  réponfe  eft  aiCe  ,  cai  non» 
pouvons  bien  concevoir  un  effet  par  une 

idée  innûtive ,  (ifr)  fans  concevoir  par  une     {^v&^«t 
idée  intuitive  la  cau(c  efficiente  qui  eft  n,  10» 
capable  de  le  produire  ou  de  l'exclure  >, 
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3^        La  Nature  expliquée 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui  a  été  dk 

(/}  N.  21.  ci-dc(Ius  (/)  au  fujet  du  mouvement  du  fer 
vers  Taimant  -y  mais  npus  avons  démontré 

(»)  N  f  7.  {m)  qu*il  eft  impoffiblc  d  avoir  l'idée  intuiti- 
ve d'un  mode  ou  d'une  maniéii^e  d'être,  fan^ 
avoir  en  même  tems  L'idée  intuitive  de  fi>n 
(ujct  j  de  forte  que  la  foi  feule  peut  nous 
faire  fufpendre  notre  jugement  là-deflùs  > 
&  qu'abandonnez  aux  feules  lumières  de 
notre  raifon  nous  ne  pourrions  pas  baUuv 
ccr  un  feul  moments 


CHAPITRE  SECOND. 

Dff  la  divifibiliti  dià  Corps. 

78.  T  A  divifîbilité  ell:  îc  pouvoir  d'étrc. 
L  divifé.  Il  faut  remarquer  que  l'on 
peut  penfêr  une  chofe  indiviuble  par  deux 
raifons  3  la  première  eft  ^  parceque  fon 
eficnce  &  (à  nature  n^ayaiit  point  de  par- 
tics ,  efl  abfolument  oppo£ee  à  la  divifion,. 
&  ne  peut  en  fbuffirir  aucune  -y  la  féconde^ 
parceque  quoique  la  cho(e  (bit  de  fon  côté 
capable  d'être  divif^e ,  il  ne  fè  trouve  au* 
cune  pui/Iknce  capable  de  la  divi£cr. 

7^.  Comme  nous  reconnoi/lbns  une  toute^^ 

puifTàncc  capable  de  faire  toutes  les  chofes 

qui  font  faifables  de  leur  parc,  nous  ne  re^- 

connoîtrons  rien  qui  (bit  abfolument  indi«- 

vifible  par  la  féconde  rai(bn  -y  mais  nous. 

iét^  Depuis    pourrons  dans  la  fiiite  (  a  )  reconnoître  des 

le  n.  ji8^.     êtres  qui  feront  indivifibles  aux  forces  de  la 

jôiqu'itt  nature  corporelle,   quoique  divifîbles  de 

1300.  j^ç^^  çg(^  ^  fie  c  eft  ce  que  nous  nofomeions- 


par  le  Rai fo finement,  &c.      J7 

atomes.  Quand  nous  examinons  ici  la  di^ 
\ri(ibilitédi^corpSy  nous  entendons  cherches 
s  il  peut  y  avoir  quelque  corps  indivifîble 
par  la  première  raiibn  :  c*efi  ce  qu'il  faut 
^chcr  de  faire  arec  ordre. 

80.  En  conûdéranc  retendue  qui,  com- 
me nous  avons  fait  voir  { h)  devroit  être  re«  (h  M*  7^ 
fardée'  comme  reficnce  du  corps  >  à  ne  con-« 
dérer  que  nos  lumières  naturelles ,  nous 
xemarquons  que  nous  ne  pouvons  conce- 
voir de  longueur  finie  qui  n'ak  deux  bouts 
&  unmiheu ,  lefquds  (ont  éloignez  les  uns 
des  autres.  Que  Ton  faflè  anentioa  à  Tidée 
que  Ton  a  de  longueur  finie ,  &  on  verra 
que  fi  on  ne  confit  point  de  diftance  en- 
tre les  extrénEutez  de  ît  milieu  y  ea  ne  con- 
çoit plus  de  longueur. 

81.  Je  dis  longueur  finie ,  parceque  dans 
me  longueur  infinie  il  n'y  a  pas  d'extrémi- 
tcz,  ou  bien  le  milieu  en  elt  infiniment 
éloigné  >  &  on  accordera  aiféroent  qu'une 
longueur  infinie  a  des  parties  &  en  €on>» 
tient  même  une  infinité. 

8i.  Il  s'enfuit  (<)  qu'il  n'y  a  point  de  Ion*      («)  Du  m 
gueur  finie  qui  ne  foit  compofée  au  moins  80. 
de  deux  diffcances ,  (avoir  une  di[Vance  en- 
tre le  milieu  &  un  de  (es  bouts,  Se  une  antre 
dillance  entre  le  même  milieu  &  l'autre 
bout.. 

8  j.  Or  tout^  diftance  ou  éloigncment  dans 
rétendue  eft  une  longueur ,  &  (c  mefure  pai 
la  longueur  ;  car  Tidée  de  difbance  locale 
ou  d'éloignement  dans  l'étendue  emporta 
avec  £bi  l'idée  d'une  longueur  entre  les  clu> 
fcs  qui  (ont  éloignées.  Cela  ed  fi  clair  que 
fi  quelqu'un  vouLoit  le  nier  >.  je  ne  voi  pai 


•  TfS  La  Nature  expliquée 

par  oii  Ton  pourrok  s'y  prendre  pour  dif» 
puter  avec  lui  &  Ten  convaincre* 

84.  J*ai  dit  toute  diliance  ou  éloigne- 
ment  dans  i*étcnduc  ^  car  il  y  a  des  éloigne- 
mens ,  diffances  &  longueurs  de  tems  qur 
ne  (e  mcfurcnt  point  par  la  longueur  locale 
• .  "  '"  ou  de  lieu.  Par  exemple ,  la  dif  i:ance  de  Nocl 

à  Pâques  ne  peut  fc  mesurer  par  la  diiiance 
de  Paris  à  Rouen.  Il  y  a  auffi  des  distances 
ou  éloigncmens  de  qualitez  &  d*elTènces  » 

3ui  confident  dans  leur  oppofition  ou  leurs 
ifférenccs,  comme  la  diftance  entre  le* 
corps  &  l'efprit  quir(<nit  (î  éloignez  d'être 
a  une  même  nature.  £t  quoique  ces  diltan-^ 
cesfoient  en  quelque  façon  métaphoriques^ 
elles  pourroient  caufcr  quelque  obfcurité 
dans  la  proportion  préfentc ,  fi  je  n'avois  ' 
pas  eu  le  foin  de  parler  expreffêmént  de  la' 
diftance  des  lieux,  &  de  rappeiler  ce  qui 

|rf>N.  li.     dYoit  déjà  été  dit  [d) . 

(#)  Des  n.  ^5*  ^^  s*en(uit  (^)  qu'il  n'y  a  poiût  de  lon-^ 
to,  8»  ,  &  goeur  finie  quinefoit  compoice  du  moins 
*3'  de  deux  longueurs  5  &  comme  les  deux  lon- 

gueurs ,  dont  chaque  longueur  e(l  compo-^ 
fée)  (ont  des  longueurs  aufli-bicn  que  celle 

if)  N.  80.  qu'elles  compofcnt ,  elles  ont  auffi  (/)  dcur 
bouts  &  un  milieu  éloii^ncx  les  uns  des  au- 

(|)  N.  81.      ^ï^cs ,  elles  font  compofécs  (e  )  de  deux  di»- 

(h)  N.  83.  T^ances,  &  par  confcqucnt  {p)  de  deux  Ion* 
gueurs.  Et  on  peut  dire  le  même  de  ces  nou- 
velles longueurs ,  &  ainfi  de  fuite  à  Tin- 
fini. 

8^.  D'où  il  s'enfuit  qu'on  ne  peut  conce- 
voir de  longueur  fi  petite ,  que  l'on  n'en', 
puific  encore  concevoir  une  autre  plus  pe- 
tite} car  les  longueurs  dont  elle  ierarCom*^ 


parle  Riufonttemenf,  &t,      ^^ 
ppX2e  (f  )  (erooc  chacune  plus4>etite  ({u'cUc,     (i)  par  b 
par  cec  axiome  ù  connu ,  qu  un  coût  ciï  plus.  &•  Ss- 
grand  que  chacune  de  Ces  parties. 

87.  Confidérons  préfcnccmcnc  que  nulle 
loi]gucur  y  composée  de  deux  longueurs 
chacune  plus  petite  qu'elle,  ne  peut  être 
ifidivifîblc  de  U  parc^  piécifément  à  caufe 
de  fa  petitcâê.  Cette -yérité  eft  allez  claire 
par  clie-même.  Car  (I  une  longueur  eil  com- 
po(ce  de  deux  longeurs  chacune  plus  petite 
€]u*clle ,  &  que  cependant  elle  foit  indivifî<« 
Hc  de  fa  part ,  on  conçoit  ailèz  que  ce  ne 
Itra  point  par  lapetiteïlc>pui{que  tout  ce  que 
cette  petiteiTc  peut  faire ,  c*eil  que  certains 
agens  qui  ne  peuvent  atteindre  jufqu*à  elle, 
à  cau(e  de  leur  grofllereté ,  ne  puiAènt  pas 
divilèr  cette  longueur;  mais  elle  ne  fera 
pas  qup  cette  longueur  foir  indivifîble  de 

fbn  côté  y  puisqu'elle  ne  Timpéche  pas  (  k)      (^  patfaf» 
d*étre  compofée  de  deux  autres  longueurs  pos. 
plus  petites  quelle. 

88.  Il  s'enhiit  (/)  qu* il  n  y  a  point  de  Ion-    \i)  Des  n. 
gueur,  fi  petite  qu'elle  puine  étrc>  qui  foit  Zs  »  8^  ^  le 
indivifible  de  (a  part  &  de  (a  nature ,  préci-  ^7* 
Çment  à  caufe  de  fa  pctitedc  >  &  que  cette 
pctiteflè  ne  peut  rendre  cette  longueur  in- 
divifible  tout  au  plus  qu'aux  caufcs  naturel- 
les qui  ne  peuvent  atteindre  à  une  panie  fi 

petite. 

89.  Et  comme  toutes  les  dimenfions  de 
retendue  (c  réduifcnt  à  la  longueur ,  &  peu- 

Tcnt  fc  méfurer  par  la  longueur  (  w  ) ,  il     (w)  N.  i€ , 
s'enfuit  (»)  qu'il  n'y  a  point  d'étendue  Ci  pe«^  2-7**8,  i>,k 
titc  qu'elle  puiffe  être ,  qui  foit  indivifible  *°*  .  ^^  ç^ 
de(anatureprécifémcncacau£ede{kpcti-  ^g^ 


4^       'Ld  Nature  expltifuee 

^o  C*eli  pouf  cette  raifon  qtie  les  Gailen^ 
diiles  qui  admettent  de  petites  maflès ,  le(^ 
quelles  pe  font  pas  les  plus  petites  que  l'oa^. 
puifTe  concevoir,  dans  lefquelles  on  peut 
défigner^  pat  la  penfée,  des  moitiés ,  des'^ 
quarts  >  demi-quarts  >&  ainii  de  diite  ài-*iii«^ 
nni ,  &«qui  di(ent  éepcndant  que  ces  maflès' 
font  indivifibles  de  leur  nature  j  cesPhilo-r' 
•^  fophes ,  dis-je ,  n'apportent  pas  la  petiteflc 
de  ces  étendues  pouf  raifon  de  leur  indivi- 
fibilité  \  inais  la  (implicite  de  la  fubilancç' 
qu'ils  diftnt  être  le  fojet  dans  lequel  ces 
râa/lès  exiflent. 
51.  STil  cft  donc  vrai,  comme  nous  l'a-' 
!•)  N.  f  ^.     "vons  prouvé ,  {^)  que  l'étendue  foit  non-- , 
*  ^7»  (eulement  une  même  chofc  quant  an  fond , 

ou  pour  parler  avec  l'Ecole  réelUmintidtn^' 
tifiée  ,  avec  une  fubftancc  ^  mais  oncore^ 
qu'elle-même confidéréeprécifëment  foit ' 
nne  fubftancc ,  cUe  n'elï  point  une  fubftan- 
ce  (impie ,  mais  une  fubftancc  compofée  de- 
plu(ieurs  (tibftancès ,  puifqu'èlle  fora  corn- 
(^y'Parlcsn.  pofée  (p)  do^lu(ieurs  étendues,  &  que  cha- 
%S*  ^  ^9-  cune  de  ces  étendues  cft  fubftancc ,  étant 
de  même  nature ,  &  ayant  les  mêmes  pro- 
prierez  que  le  tout. 

^z.  Il  s'enfuit  auffi  que  fi  l'étendue  eft 
une  (îibflance ,  elle  ne  peut  être  iniivifîblc 
parlafunplicité  de  la  fubftancc  ,  puifqu'ellc 
ne  fubfifte  point  en  une  autre  fubftancc 
[a)  Pai  %-  qu'cilc-méme ,  (y)  qui  foit  (Impie ,  &  qu'elles 
pos:  n  eft  point  (impie  elle-même ,  mais  compo- 

fée de  panies  qui  font  autant  de  fubftan-» 
ces. 

95.  Cette  conf^quence  eft  contre  le  (j- 
ilêmc  de  Spinofa.  Pour  entendre  le  fyftêmc 


f/tf  le  Raifontî^ment,  &c.  4.1 
êc  cec  Aaccnr,  il  fkoc  remarquer  qu*ii  dit<, 
dans  la  première  paftic  de  fa  Morale ,  i» , 
Def.  5.  que  par  fubitancc  il  entend  ce  qui  efi 
9m  foi^même ,  ce  qui  cfi  cottfmpé^r  fûi^cUfi 
M  dire  ce  dont  Vidée  n*é$  fss  èefrin  de  PU 
die  d*Mne  m  titre  chofe  qui  Informe* 

^4.  Quand  on  dit  que  lafubitance  eft  en 
elle-même ,  cela  iienifie  qu'elle  n  eft  point 
fà^on  ou  manidre  d  une  autre  chofe  que  de 
Ib wmême ,  qu'elle  n'cfl:  point  dans  un  fujet 
dillii^ué  de  foi-méme.  Elle  e(t  aufli  con- 
çue par  (bi-méme  ;  c'clt  à  dire ,  que  pour 
la  concevoir  on  n'a  pas  befoin  de  l'idée 
d'une  autre  chofe ,  on  n  a  que  fiaire  de  con- 
cevoir un  fujet  dont  elle  foit  la  façon  \  mais 
que  cet  Auteur  entend-il  quand  Ù  dit  que 
Vidée  d^une  fuhfinnce  n*s  pMs  h  foin  de  /'#• 
dée  d^une  sutre  chofe  qui  la  forme  f 
Qtt*eft-ce  que  former ,  dans  le  fèns  de  cet 
Auteur  ?  £(1  -  ce  être  fujet  d'un  mode  ou 
d'une  manière  d'être  ?  Un  fujet  fbrme-t-il 
lès  manières  ?  Une  cire  fe  fait-elle  ronde» 
ou  on  agent  diflingué  d'elle  forme-t-il  en 
elle  la  figure  qu'elle  a  \  Spinofa  entend-  il 
par  former  être  la  caufe  efficiente  \  Un  (u- 
ycx.  eft-il  la  caufe  efficiente  de  fès  manières 
d'être  ?  L'idée  d'un  fujet  ed-elle  la  caufe 
efficiente  de  l'idée  des  manières  d'être  de 
ce  £] jet  ?  L'idée  d'une  fùbfèance  n'a-t-elle 
point  befoin  de  caufe  efficiente ,  &  une  fub- 
ilance  n'en  a-t-ellc  point  befoin  elle-même, 
ou  fi  elle  n'en  a  pas  befoin,  cela  ell-il  fi 
clair  qu'il  n'ait  que  Ëiire  d*ctrc  prouvé ,  & 
que  l'on  puiflè  dés  l'entrée  d'une  fcience  en 
»ire  une  définition  qui  ferve  de  principe  in»- 
contellable  pour  tout  le  corps  delà  fcicncc? 
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^f .  Spinofa  dit  encore  >  Def.  4.  que  fa^^ 
0ttribut  il  entend  €$qti€  Vtffritçonfûitd^ 
is  fuhfi^nce ,  femme  confiitusnt  ffjfeneê 
de  cette  fubftémce  Suivant  cette  définition 
les  modes  &lcs  propriétez  ne  font  plus  des 
attributs.  Quoique  cette  notion  (bit  éloi« 
gnée  de  la  notion  commune  d'attribut  qui 
eii:  de  donner  ce  nom  à  tout  ce  qui  peut  ccre 
attribué  à  une  chofe  y  cependant  on  ne  doit 
point  trouver  à  redire  à  cette  définition.  Il 
a  été  libre  à  Spinofa  de  reflraindre  ce  tnot 
à  telle  fignification  qu'd  lui  a  plu  pour  fbn 
propre  ui^e. 

96.  De  cette  fignifîcation  &  de  cette  dé- 
finition de  Spinofa ,  (çavoir  que  lattribuc 
d'uiie  fubflance  ed  l*eflënce  même  de  cette 
4r}  K.  5.  fùbilance,  il  faut  conclure  (r)  que  Tattri* 
but  non  feulement  ed,  quant  au  fond,  une 
lùéme  chofe  avec  ce  qui  fubfifle  en  foi  - 
même  ^  mais  encore  que  confidéré  préçifé* 
ment  en  lui-même,  comme  diflingué  de 
^out  ce  qui  n'eft  paS  précilément  lui ,  il  ef I: 
fiibfiftant  en  lui  -  même ,  &  non  point  un  / 
fimplc  mode ,  une  fîmplc  propriété ,  perfc- 
-^ion  ou  rapport  d'une  chofe  fubfiftantc  en 
elle-même.  Cette  confcquence  doit  être 
reçue  d'autant  plus  volontiers  par  Spinofa  y 
qu'il  diwdans  la  10^  propofîtion  de  la  pre- 
mière partie  de  (a  Morale ,  que  chaque  at- 
tribut d*unc  fui:  fiance  doit  être  conçu  par 
lui-même ,  &  qu'il  prouve  cette  propofîtion 
par  les  définitions  3  &  4. 

^7.  Spinofa  dit  encore  dans  la  propofî- 
tion 14  qu'il  li'y  a  au  monde  ,  &  que  l'on 
ne  peut  concevoir  d'autre  fubAancc  que 
Dieu  5  &  dans  la  propofiûon  x  de  la  1^  par*. 


par  le  Raifonnement ,  &c.  45 
tk  de  fa  Morale  >  il  dit  ^ue  l'étendue  cft 
un  attribut  de  Dieu  ^  d'od  il  s'enfuit  que 
retendue  ell  un  attribut  de  la  fubflance , 
yic  rétendue  eft  conçue  de  foi-méme,  ceft 
à  dire  qu'elle  ne  renferme  point  l'idée  d'une 
autre  chofe  que  foi ,  qu'elle  exprime  l'ef. 
fcnce  de  la  fubfbancc  j  que  par  conféquent 
clic  fubfîfie  en  (bi-niénic  ,  &  non  point  en 
im  autre  que  foi ,  que  confidcrée  précifc- 
mcnt  elle  e(t  fub^ancc. 

^8.  Cependant  dans  la  proportion  xi  de 
£1  première  partie  >  il  dit  que  l'on  ne  peut 
€êncevoir  aucun  mttrihut  de  lafubfittneê, 
duquel  il  s'enfuive  que  cette  fuhftanc9 
fuijft  être  divifée,  £t  dans  la  proportion 
13,  que  Is  fuhftance  t^kfolument  infinie 
êjt  indivifibîe» 

^^.  Je  détruirai  dans  un  autre  Ouvrage 
coûtes  ces  erreurs  s  mais  ici  je  me  conten- 
terai de  montrer  àSpinofa,  qu'il  eft  imt>o£> 
fible  de  reconnoitre  l'étendue  pour  fubitan- 
cc  y  (ans  reconnoître  en  mèmt  temps  plu- 
ficurs  fubf  tances.  Car  quoiqu'une  partie  d'é- 
tendue (bit  parfaitement  fcmblable  à  une 
autre  partie  d'étendue  ,  &  qu'en  ce  fens  ces 
deux  parties  ne  (oient  qu'une  même  chofe  > 
en  prenant  ce  mot  même  pour  fcmblable , 
il  efl  cependant  certain  que  l'une  de  ces 
parties  n'eft  pas  l'autre  ,  &  que  l'une  efl 
Yéritablcmeat  diflinguée  de  1  autre.  L'une 
de  ces  deux  parties  ne  fubfîllc  pas  dans  Tau- 
trc ,  l'une  n'cfl  point  façon  de  l'autre ,  on 
Içait  ce  que  c'eft  que  façon  ou  manière  d'ê- 
tre. La  rondeur  &  le  mouvement  font  deux 
façons  d'un  corps  ,  mais  une  pierre  n'dd, 
point  la  façon  d'une  autre  pierre  s  elle  ne 


44-  Lt^  N'iff^  evpl!j!fée 
(ubfîllc  |>oint  ckfts  cette  autre  pierfc  toirf-*^ 
me  la  figure  ronde  fubfifle  en  un  morceau  [ 
<ic  cire.  Une  partie  d'étendue  ircft  point  • 
façon. d'une  autre  partie  :  ces  deux  parties 
ne  fubfiitent  point  non  plus  en  un  troiliéme 
être  différent  d'elles ,  qui  leur  foit  commuQ 
êc  dont  elles  fofbnt  deux  façons  i  copame 
le  mouvemenc  &  la  figure  fubfiftent  cii  ùir 
xnémc  corps ,  elle^fubui^ent  ciiacune  à  part  ' 
&  fêparée  l'une  de  l'autre.  Il  eft  bien  vrai 
qu'elles  fubfîflent  dans  l'étendue  entière  ^ 
mais  c'eCl  comme  deux  parties  dans  leur 
tout  &  non  pas  comme  un  mode  ou  une  ma- 
nière ou  façon  dans  Ton  fujct.  Il  n'y  a  per- 
fonnc  qui  ne  fcnce  ailcz  la  différence  prodi-* 
gieu(ê  entre  une  façon  ou  manière  d'être  à 
1  égaid  de  Ton  (ujet ,  &  une  partie  à  fégard 
de  ion  tour  5  un  hisù$  ned  point  à  l'égard 
du  corps  entier ,  ce  que  la  rondeur  efl:  à  Té* 
gard  d'une  cire  qui  eft  ronde  j  les  idées  de 
ces  deux  manièfes ,  dont  une  chofe  eft  dans 
l'autre ,  font  tout  à  fait  différentes.  Chaque 
partie  d'étendue  n'étant  point  mode  d'unt 
autre  partie  ,  ni  de  l'étendue  entière ,  ni 
d'aucun  autre  être ,  eft  une  fubftance  •,  6c 
par  confëquent  autant  qu*il  y  a  de  parties 
dans  l'étendue ,  ce  (ont  autant  de  (ubftan-- 
ces. 

loo.  Spinofa  nous  dix  dans  la  Scholie  de 
la  propofition  15 ,  que  retendue  ,  en  tant 
que  corporelle  (ji*  matérielle  ,  peut  hien 
être  divtfée ,  fnais  non  pas  en  tant  que  fît  b^. 
fiance  ^  intelligible  j  que  cette  divifion 
eft  un  effet  de  l* imagination  ,  c^  non  pas 
de  l* entendement.  Il  parott  que  par  l'étcn- 
iue  en  tant  que  corporelle  &  matérielle ,  it 


fâf  le  Rdifonnement  ^  &c.  "4^ 
«ncend  retendue  co.tant  que  modifiée  par 
la  durpté  ,  la  Jiquidicé  >  &  autres  qualitcz 
Ccnfiblcs  qui  font  imprcffîon  (uf  nos  fens , 
d*où  réflijt.c  l'imagination  ;  que  c'eftparic 
moyen  de  ces  qualitez  fcnfîbles  que  nous 
difHnguons  &  divifens  par  rimagination 
les  panics  dç  retendue  aufquciles  nouf 
les  laportons.  Ce  qui  me  pcrfuade  que  €*efb* 
là  fa  penfée  ,  c'eft  qu*il  dit  ailleurs  que  les 
corps  ne  font  que  des  modes  de  l'étendue. 
Mais  il  Ce  trompe.  Premièrement ,  notre 
imagination  fuppofe  nos  fêns ,  nos  (cns  ne 
pous  font  imaginer  différentes  panies  dans 
l'étendue  ,  qu  à  cau(è  des  dilférentes  im« 
prcffions  qu'ils  reçoivent  de  ces  parties,  9c 
ces  impreifions  fupppfent  ces  parties  dif  tin-* 
guées  ,  &  exilantes  chacune  à  leur,  place. 
D'ailleurs  que  l'on  épure  tant  que  l'on  vou-* 
dra  l'étendue ,  qu'on  la  dépouille  de  toutes 
les  qualitcz  qui  fiapent  nos  (ens ,  une  de 
(es  parties  n'eft  point  l'autre  >  1  une  n'eii 
point  mode  pi  façon  de  l'autre  >  ni  l'une 
ni  l'autre  n'ellsnode  ni  façon  d'un  5^  être , 
quoiqu'elles  foicnt  toutes  deux  parties  de 
1  étendue  entière.  Par  conféquent  cliaquc 
partie  eft  fubilancc. 

ICI.  Spinofa  nous  dit  qu'il  n'y  a  point  de 

Eaities  dans  l'étendue  en  tant  qu'intclligi> 
le  ,  qu'il  n'y  en  a  que  dans  l'étendue  en 
tant  que  fcniîble  &  matérielle  -,  à  quoi  ne 
doit-on  point  s'attendre  quand  un  homme 
s'eft  mis  dans  l'efprit  de  ïoutenir  xm  fenti- 
ment  à  quelque  prix  que  ce  foit  ?  Quand 
on  concevroit  fécenduc  dépouillée  de  tou- 
res  fcs  qualitcz  fcniiblcs  ,  n'y  aurpit-il  pas 
CD  elle  lc$  di^éxon^  endroits  ou  auroicnp 


J^^S  LaNitnre  expVttfuee 
été  ces  qualicez  ?  c(^s  enclroits  (eroiéôt-ifii 
chacun  retendue  cnciérc  ?  ne  feroienc-ils 
pas  conteilbs  chacun  dans  Técenduc  ?  &  par 
conféquenc  ne  fcroient-ils  pas  chacun  -par- 
tie de  rétendue  ?  Qiie  Spinofa  attribue  tant 
qu'il  voudra  ce  difcours  à  l'imagination ,  il 
cft  certain  que  Tcfprit  en  conçoit  la  vérité. 
Ou  fon  étendue  intelligible  n  ti\  rien ,  &  il 
ne  la  conçoit  pas  lui-même  ,  ou  ce  qui 
vient  d*êire  dit  convient  à  cette  étendue  in- 
telligible ,  car  il  ne  prend  pas  le  mot  d'é- 
tendue intelligible ,  comme  le  Pcre  Mal- 
branche ,  pour  l'idée  que  Dieu  a  de  l'éten- 
due. 

loi.  Spinofa  dira  peut-être  que  quand 
nous  ne  concevons  que  des  parties  d'éten- 
due ,  nous  ne  coricevons  plus  de  fubRancc, 
que  nous  ne  concevons  que  des  modes, 
puifque  ces  parties  font  des  figures ,  &  que 
les  figures  ne  font  que  des  modes  j  mais  ce 
ne  feroit  que  jouer  fur  l'équivoque  des 
mots.  Ce  nom  Figure  (îgnine  quelquefois 
un  efpacc  ou  panie  d'èfpacc  bornée  d'une 
certaine  façon ,  &  quelquefois  il  fignifie  la 
manière  dont  cette  partie  d'cfpace  e(l  bor- 
née. On  conviendra  que  toute  figure  dans 
le  fécond  fens  n*e(b  qu'un  mode  ;  mais  dans 
le  premier  fens  elle  renferme  une  fubftrancc 
qui  ef  t  la  partie  d'étendue  bornée ,  &  un 
mode  qui  eft  la  manière  dont  cette  étendue 
cil  bornée.  Chaqqc  figure  prife  dans  le  pre- 
mier fens  cfl  conçue  feule  par  elle-même  , 
&  fans  fccours  de  l'idée  d  aucun  fujet  di- 
ftingué  d'elle.  Il  eft  vrai  que  l'on  conçoit 
un  eipace  qui  environne  cette  figure ,  mais 
on  ne  conçoit  point  cet  efpace  comme  Ç\u 


pétr  le  R/tironnêment ,.  &e.  47 
{et  de  cette  même  figure,  cm  le  confie 
hors  d  elle  ,  on  ne  la  conçoit  point  comme 
façon  de  cet  efpacc  (}iii  l'environne. 

103.  Spinofa  ajoûce  qu'il  efi:  il  rroi  que 
chaque  partie  de  lefpacc n eft  qu'un  mode 
ou  une  fimple  manière  d*étre ,  &  que  tou* 
ces  Tes  parties  ne  (ont  point  récUcçient  di-> 
fti^uées  les  unes  des  autres  \  qu'il  ell  im- 
pcffible  d'en  détruire  une  fans  que  toutes 
les  autres  (oient  changées,  ou  changent 
de  manière  d'être ,  &  foient  autrement 
qu'elles  n'étoient  auparavant.  D'où  il  con* 
dut  qu'elles  dépendent  toutes  les  unes  des 
autres ,  ce  qui  efl ,  dit-il  >  contre  la  nature 
de  la  fubi{:ance. 

104.  On  lui  répondra  qu  il  ed  bien  vrai 

Jiu'aucune  façon  ne  peut  périr ,  fans  que  fon 
ujct  change  de  façon  ^  c'eitàdirc,  fans 
quil  (bit  d'une  autre  façon  qu'il  nétoit 
auparavant.  Par  exemple ,  fî  la  rondeur 
d  une  cise  vient  à  périr ,  il  faut  que  cette 
cire  foit  d'une  autre  figure  que  la  ronde  \ 
mais  il  ne  s*enfuit  pas  que  tout  être  qui 
par  fa  deflrudtion  emporte  un  changement 
4le  façon  dans  un  autre  être  qui  rcCie  après 
lui  f  (bit  une  façon  de  cet  autre  être  qui 
rcflc.  Quoique  la  del^ru^tion  de  tout  1  ef- 
pacc qui  clt  entre  le  Ciel  &  la  Terre  dût 
apporter  un  grand  changement  dans  le 
Cicl&  la  Terre  ,  comme  on  l'expliquera 
dans  un  autre  Ouvrage ,  ce  n'eft  pas  une 
preuve  que  l 'efpacc  qui  cft  entre  le  Ciel  & 
la  Terre  foit  ta  façon  même  du  Ciei  &  de  la 
Terre  j  cela  montre  feulement  qu  il  contri» 
bue,  en  qualité  de  caufc  efficiente,  à  doii- 
pcr  une  certame  façon  à  ces  corps  qui  l'en* 
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monncnt  -y  de  même  qu'un  vafc  dans  lequel 
de  la  cire  fondue  vient  à  fe  durcir  n'eil  pas 
la  figure  qui  fubfîfte  dans  cette  cire ,  il  en  a 
feulement  en  dedans  une  fcmblable  à  celle 
que  cette  cire  acquiert ,  encore  différent» 
elles  en  ce  que  celle  du  vadc  ed  concave  &: 
celle  de  la  cire  eft  convexe  ,  mais  ce  vafe 
contribue  (èulement  comme  caufe  efficiente 
à  donner  à  la  cire  la  figure  qu'elle  acquiert.' 
105.  £t  quand  Spinofa  viendra  nous  dire 
qu'il  cft  contre  la  nature  d'une  fubftancc 
de  dépendre  d'un  autre ,  on  lui  répondra 
qu*une  fubitance  ne  doit  point  dq)endre 
d'un  autre  comme  de  fon  fujet  ^  mais  il  n'a 
prouvé  nulle  part  qu'elle  ne  doit  point  dé- 
pendre d'un  autre  comme  de  fa  caufe  effi- 
ciente. On  a  toujours  fait  différence  entre 
fubflancc  &  caufe  efficiente,  &  entre  mode 
&  effet.  Spinofa  les  confond  mal  à  propos, 
les  idées  en  font  très  différentes  ;  &  quoi« 
que  l'on  (bit  très  libre  de  fe  fer«ir  de  tel 
mot  que  l'on  juge  à  propos  pour  exprimer 
fes  idées ,  il  ef  i  cependant  contre  la  droiture 
d'cfprit  de  renfermer  fous  un  même  mot 
des  idées  toutes  différentes,  pour  abufc& 
eafuite  de  l'équivoque  de  ce  mot,  &  jocter 
dans  l'erreur  par  de  fauflès  démonflrations. 
10^.  Il  efl  donc  certain ,  malgré  toutes 
les  fubtilitez  de  Spinofa ,  que  Çi  l'étendue 
efl  une  fubflance,  comme  j'ai  prouvé  ci-* 

ii)  N.  jtf  &  deffus  ,  (f)  qu'elle  l'eft  j  &  comme  Spinofa 
17.  ne  peut  en  <lifconvenir ,  {t)  elle  ne  peut 

it)  N.  57-      être  indivifible  par  la  fimplicité  de  la  fub- 

ià)  N.  5x.     ^^aiîcc ,  ainfi  qu'il  a  été  démontré  («). 

107.  Examinons  préfentement  le  (àntu 

(*)  N.  ^o.    ment  à<^^  G^cndifbes  dont  il  a  été  parlé ,  (^) 

qui 
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jqui  difent  qu  il  y  a  ^  petites  étendues 
indivifibles ,  non  que  Ton  ne  puiffe  défi-> 
jgncr  de  petites  panies  dans  ces  étendues , 
mais  parcequ  elles  fubiîdent  dans  une  fub« 
ilance  finiplc  diihneuée  de  l'étendue ,  la- 
quelle étant  indivifiblc  à  cau(è  de  fa  impli- 
cite y  fait  que  l'étendue  qui  ell  (on  mode  » 
qui  (ubfifle  en  elle  &  qui  ne  peut  être  hors 
a  elle ,  ne  peut  non  plus  être  diviféc.  -Ce 
fentimcnt  clï  déjà  allez  réAité  par  la  dé- 
monflration  que  j'ai  apportée  (v)  qui  proa^  (y)  N.  fs , 
Ye  que  l'étendue  cft  une  fiibitance  j  mais  ^  î7* 
il  faut  encore  l'examiner  de  plus  pré€. 

io8.  Pour  y  procéder  avec  ordre ,  faifons 
d'abord  attention  à  certaines  véritez  que 
ces  Philofophes  nous  accordent  &  qu'ils  ne 
peuvent  nous  refiifcr,  parccqu'ellcs  font 
trop  évidemnicnt  renfermées  dans  la  na- 
ture des  chofcs.  Con£dérons  une  de  ces 
Tubdaîices  fîmplcs ,  Se  qui  au  (entiment  de 
^es  Philofophes  font  néanmoins  étendues , 
c'ed'à-dire ,  loneues  ,  larges  &  épailTcs  » 
dans  Icfquelles  l'étendue  fubfîile  comme  un 
mode  dans  ^on  fujet.  Quoique  cette  fub-  • 
(lance  feit-  fimple ,  cela  n'empêche  pas  que 
Tefprit  ne  puiric  défigner  dans  (on  étendue 
deux  moitiez ,  quatre  quarts ,  huit  demi- 
quarts  ,  &  ainfi  de  fuite  à  l'infini.  Prcfquc 
tous  les  Gaflèndides  en  conviennent ,  Se 
quand  ils  ne  voudroient  pas  en  convenir ,  (J^^)  Dcpu! 
ils  feroient  fufEfamment  réfutez  par  ce  qui  le  n.  80,  jui; 
a  été  dit  ci-defTus  («) .  ^^'^  ^^* 

109.  Ces  moiricz ,  ces  quarts  de  l'éten- 
due de  cette  (ubflance  fimple,  ne  (c  trou-* 
yent  point  précifément  les  uns  dans  les  au« 
très  en  même  place.  Quoique  l'on  difc  en 
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«n  fens  qu'ils  noccupcnc  qu'une  place 
taie  &  eucicre  ^  cependaat  dans  ce  lieu  en« 
tier  il  y  a  quatre  places ,  une  pour  chaque 
quart ,  dans  la  place  de  chaque  quart  il  j 
a  deux  places,  une  pour  chaque  demi  quart, 
(Bc  ainfî  à  Tinfini.  Les  Gaflèndifèes  en  con^ 
Tiendront  encore  par  les  mêmes  raifons  ; 
car  où  Ton  admettra  un  e(pace  diflingué 
de  l'étendue  de  ces  fùbfbances ,  que  ces 
fubdanccs  pénétrent  &  dans  lequel  elles  fc 
meurent ,  ou  l'on  prétendra  que  leur  éten-. 
due,  qui  iùbfîfte  en  elles ,  eft  le  feul  efpacc 
^  le  icul  lieu  qu'elles  occupent  ^  (i  l'étcn.^ 
due  de  ces  fubîi:anccs  cil  leur  efpace  8c 
[u'il  n'y  en  ait  point  d'autre ,  chaque  quart 
le  l'étendue  d'une  fubflance  a  fa  place  au 
ftinguée  de  la  place  de  l'autre  quart ,  fî- 
non  réellement,  quant  au  fond  &  à  la  fub^ 
fiance  \  (  parceque  les  Gaflèndiflcs  veulent 
que  ces  quarts  fubfiflent  en  une  même  fub- 
(tance  )  du  moins  quant  au  lieu  &  à  refpa-» 
ce ,  puifqu'un  quart  .n'efl  pas  l'autre  quart 
(a)  parflip.  &  que  chaque  quart  cft  Ion  lieu  5  (^  que 
pof*  fi  on  veut  reconnoître  un  efpace  différent 

de  l'étendue  de  ces  fubdanccs  (impies,  dans 
lequel  elles  fc  meuvent  en  le  pénétrant  en 
tout  fcns ,  comme  U  ^  Gafîcndiftes  veulent 
l'admettre ,  il  faudra  encore  convenir  que 
chaque  quart  de  l'étendue  de  notre  fub- 
llance  (impie  occupe  fa  place  dans  cet  ef- 
pace ,  autrement  les  quatre  quarts  de  l'é- 
tendue de  cette  fubftance  ne  feroient  pas 
une  plus  grande  étendue  qu'un  feul ,  &  il 
feroit  inutile  de  défîgner  par  i'e(prit  des 
mojciez  &  des  quarts  dans  l'étendue  de 
chaque  fubllance  fimplc» 
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iio.  Ces  deux  moitiex,  ces  quatre  quarts, 
ces  huit  demi-quans  d'étendue ,  font  cha> 
<cun  en  paniculier  &  tous  enfemble  dans 
cette  fubftancç  lîmple  toute  entière ,  puif- 
qu'ellc  n  a  point  de  parties  pour  être  par 
1  une  le  fujct  d'une  moitié  >  &  par  l'autre 
le  fujet  d'une  autre  moitié.  Elle  ell  toute 
entière  fujet  de  chaque  moitié ,  &  toute 
entière  fujet  de  chaque  quart  :  elle  exifte 
coûte  entière  fous  chaque  moitié ,  toute 
entière  fous  chaque  quart  ^  elle  eft  toute 
entière  en  une  place  (bus  la  moitié  >  ou  fu^ 
jet  de  la  moitié  de  fon  étendue  qui  occu- 
pe cette  place  ,  &  toute  entière  en  une  au-  - 
tre  place  fous  l'autre  moitié ,  ou  fujet  de 
l'autre  moitié  de  fon  étendue  qui  occupe 
cette  autre  place  ^  il  faut  dire  le  même 
des  quarts  &  (^mt-quarts  de  fon  étendue , 
ainfi  cette  (ubftance  fîmple  (è  trouve  toute 
entière  en  deux  endroits ,  en  quatre,  en 
huit ,  en  mille ,  en  cent  mille ,  en  une  in- 
finité d'endroits  de  plus  petits  en  plus  pe- 
tits à  l'infini.  Tout  cela  ell  contenu  dans 
l'idée  de  la  (uppofition  y  351  cas  que  nous 
en  ayons  une  idée ,  car  il  ell  impoifiblc 
de  concevoir  une  fubfcancc  fimplç  &  éten-  (^)  Par  Ii 
due  (^).  n.  5,i  ôc  ^- 

III.  Mais  fi  l'on  (uppofc  une  fois  qu'une 
même  chofc  fc  trouve  en  plufieurs  endroits 
.  tout  à  la  fois ,  on  ne  conçoit  plus  que  la 
proximité  ou  l'èloignement  de  ces  lieux 
fadent  rien  à  l'unité  ou  à  la  pluralité  de 
cette  chofe.  On  aura  peine,  à  la  vérité ,  à 
fc  pcrfuader  qu'une  même  chofe  puiffe  fe 
trouver  toute  entière  en  plufieurs  lieux  '  ' 
tout  à  la  fois  j  on  ne  le  concevra  peut-être 
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pas  bien  clairement ,  aufli  n  eft-il  pas  n^- 
ccfTaire  de  le  concevoir,  ni  même  que  cela 
foie,  pour  que  la  proportion  que  j'avance 
foit  véritable.  Elle  ne  dit  point  qu*une  mê^ 
me  chofe  puifTc  être  à  la  fois  en  plu£eur$ 
lieux  j  mais  feulement  que  fuppofé  une  fois 
que  cela  foit ,  la  proximité  ou  féloicnç- 
ment  de  ces  lieux  ne  fait  rien  à  funite  ou 
à  la  diflindion  de  cette  même  chofe,  c'efl^ 
à-dire  qu'il  ne  faut  pas  moins  être  deux 
chofcs  dillinguées  l'une  de  l'autre ,  pour 
être  en  deux  endroits  proches  l'un  de  l'au- 
tre ,  que  pour  être  en  deux  endroits  éloi- 
gnez j  &  que  fi  une  mêhie  chofe  peut  être 
tout  à  la  fois  en  deux  endroits  fun  pro- 
che de  l'autre,  elle  pourra  également  être 
à  la  fois  en  deux  endroits  éloignez  l'un 
de  l'autre  j  &  qu'à  ne  confidérer  que  la 
feule  nature  àcs  chofès ,  l'un  n'eft  point 
poflîble  ou  impoiïible  plutôt  que  l'autre. 

112.  Suppofe  par  exemple  que  Ton  puifïc 
concevoir  que  je  fois  tout  entier  dans  le 
lieu  où  je  mis  à  préfcnt ,  &  en  même  tcms 
tout  entier  dans  un  autre  lieu  tout  proche 
&  hors  de  celui-là ,  qui  touche  c»  premier, 
il  ne  fera  plus  difficile  après  cela  de  con- 
cevoir que  je  fois  tout  entier  à  Paris,  & 
en  même  tems  tout  entier  à  Rome,  puif- 
quc  la  proximité  des  lieux  diftingucz  les 
uns  des  autres  ,  ne  fût  pas  l'unité  des  cho- 
fcs  qui  font  dans  ces  lieux  dilHnguez. 

113.* Il  s'enfuit  delà,  que  fi  on  accorde 
une  fois  qu'une  fubftance  fimple  foit  en 
même  tems  toute  entière  fous  chaque  moi^ 
tié,  toute  entière  fous  chaque  quart  ôc 
iemi-quart  de  fon  étendue  en  ditfcrcas 
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heux  proches  les  uns  des  autres  &  conti- 
nus les  uns  aux  autres ,  comme  on  ne  peut 
s'empêcher  de  Taccordcr  5  fuppofé  qu  elle 
foit  étendue  (c),  elle  pourra  également  être  {c\  v 
en  même  tems  toute  entière  fous  chaque  n.  xo<;  5 
moitié  ,  quart  &  demi-quart  de  cette  mê- 
me étendue  en  des  lieux  trés-éloignez  les 
uns  des  autres. 

114.  Or  cela  fuppofé ,  elle  fe  trouveroit 
divifée  par  morceaux ,  fînon  dans  fa  fub- 
(lance  ,  du  moins  dsans  fon  étendue  j  d*od' 
il  s'cnfilit  qu'il  eft  impoffible  qu'une  éten- 
due devienne  indivi^blc  \  même  par  la 
(implicite  de  la  fubftance  qui  fcroit  fon 
fujet.  Ajoutez  à  cela  TimpoUibilité  qu'une 
étendue  fubfiilc  en  un  (ujet  (impie,  ci- 
dedus  {d)  clairement  démontrée  -,  &  il  ne  (^  ^ 
rcftera  plus  aucun  doute  que  toute  étcn-  ^  *** 
due  ne  puiflc  être  divifée  à  l'infini.    • 

115.  Il  reftc  encore  à  résoudre  une  chi- 
cane ,  car  il  faut  donner  ce  nom  aux  diffi- 
cultez  qu'un  Philo(bphe  entêté  de  fon  fcn- 
timcnt  fait  pour  fe  défendre  contre  les 
raifons  les  plus  évidentes  ^  il  pourra  donc 
s'en  trouver  qyi  diront  que  les  quatre  lieux, 
^ns  Icfqucls  les  quatre  quans  de  l'éten- 
due de  notre  flibflance  fimple  fe  trouvent  ^ 
^tant  unis ,  ne  (ont  point  en  cSci  quatre 
lieux .  mais  un  (cul  &  unique  lieu ,  patce- 
qu'ils  font  continus.  Ils  (c  fonderont  (ur 
un  (cntiment ,  qui  quoiqu'évideniment 
faux  &  contraire  aux  premiers  principes 
de  la  raifon ,  n'a  pas  laiffè  de  s'introduire 
dans  les  Ecoles,  &  d'y  être  foûtenu  tête 
levée  5  Savoir  que  les  panies  de  l'étendue 
étant  continues  les  unes  aux  autres ,  nt 
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Ibnc  point  diflineuées  lor^u'elles  f!ê  re£^ 
femblcQt ,  &  qn  elles  ne  font  difHnguées 
que  quand  elles  conuncnccnc  à  être  fépa* 
rées.  C*cil-à-dire  que  fi  on  prend  une  toifc 
de  bois ,  les  trois  pieds  qui  lont  depuis  foa 
milieii  jufqu  à  un  de  (es  bouts  >  ne  font 
point  diiflinguez  des  trois  pieds  qui  font 
depuis  le  même  milieu  jufqu'^à  Tautrc  bout  j 
d'où  il  s'enfuit  que  quand  on  coupera  cette 
•oifê  par  le  milieu,  on  féparcra  une  chofe 
d'tUe-même.  Cenainement  quand  on  voit 
des  Philofbphes  (bùtenir  une  pareille  fauf* 
fcté ,  il  efb  inutile  de  raifbnner  avec  eux 
|four  les  convaincre  :  car  il  faudroit  pour 
cela  leur  oppofer  quelque  chofe  de  plus, 
clair  que  la  vérité  qu'ils  combattent.  Or 
peut-on  trouver  une  vérité  plus  claire  que 
celle-ci ,  que  les  deux  moitiez  d'un  bâton 
font  dillinguées  l'une  de  l'autre  non  feu- 
lement par  imagination  y  mais  réellemcnc 
Il  en  effet. 

lié.  Ce  qui  eft  plus  furprenant ,  c*e(l 
que  ces  n^mes  Philosophes  établiffans  dans. 
^  La  Phi-    leur  Logique  (e )  le  (yftêmc  des  diftindtions, 
[>rophie   de    ne  donnent  point  de  marques  plus  certai- 
A.  Duhan.     ^^^  ^^  \^  diftinétion  réelle  entre  deux  cho- 
fes  que  la  fêparabilité  de  ces  deux  chofes , 
ou  le  fimple  pouvoir  qu'elles  ont  d'être 
réparées  l'une  de  l'autre  5  &  quand  ils  vien- 
nent à  la  queftion  préfente  ,  ils  veulent 
que  cette  (cparabilité  ne  prouve  plus  que 
la  diftinguikilité ,  c*eft-à-dire  le  pouvoir 
d'être  dilHngué. 

117.  Il  paroît  que  deux  motifs  ont  en- 
gagé ces  Philofqphcs  à  foûtenir  ce  fenti- 
Bient.  contre  toute  rai&n.  Le  premier  eft 
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râutoricé  d*ArJftoce ,  oui  die  que  le  comintt 
efl  aéhiellemenc  une  ieule  chofe ,  &  quil 
cfl  plufîcurs  chofcs  par  puiflânce ,  c'eu-à-* 
dire  qu'il  peut  en  être  plufîcurs.  Ces  Phi* 
Io(bpncs  ne  prennent  pas  garde  que  et  moit 
un  vient  là  dunir,  &  cela  (îgnmc  que  le 
continu  efl  un  tout  ^  &  que  quand  il  efl:  eu 
morceaux  féparez,  chacun  ne  faifant  plus 
panic  de  ce  tout  efl  un  autre  tout  féparé  f 
Se  que  d'un  tout  il  s  e(t  fait  plufieurs  touts. 
£n  un  mot  cette  unité  efl  une  unité  com-i 
pofêe  qui  Fait  que  plufieurs  panies  fans 
ceflèr  d'être  plufieurs  parties  ne-  compo^ 
fcnt  qu'un  tout ,  mais  elle  ne  fait  pas  qu**' 
une  partie  foit  l'autre  ,  &  qu'elle  ne  ibit 
pas  réellement  diflinguéc  de  l'autre ,  cela 
cil  trop  clair  par  fbi-méme  pour  avoir  be« 
foin  d'être  prouvé. 

II 8.  D'ailleurs^  quand  Ariflotc  auroit  en" 
tendu  les  chofes  autrement  que  nous  ve-* 
nons  d'expliquer  &  qu'il  auroit  pcnfi^  corn*" 
ftic  ces  Philofophes ,  il  faudroit  rabandôn-v 
ner  plutôt  que  de  fuivre  une  opinion  fi  con-f 
traire  au  bon  fcns ,  &  non  pas  cmbrafTer 
cette  opinion  par  la  feule  autorité  d' Ariflo^ 
te  :  car  la  raifon  &  le  bon  fcns  valent  mieux 
que  l'autorité  non  feulement  d'Ariilotc, 
mais  de  tous  les  Philofophes  enfémble. 

115^.  Un  fécond  motif  qui  a  engagé  les 
Auteurs  de  cette  opinion  à  remorafïcr , 
c'cfl  qu'ils  croyoicnt  y  trouver  un  avantage  j 
(avoir  qu'en  foûtcnant  la  matière  divifîblc 
à  l'infini ,  ils  fe  difpcnfoient  d'admettre  un 
nombre  infini  qu'ils  ne  vouloient  point  re- 
connoîcre  ^  hiais  il  faut  être  réduit  à  une 
grande  extrémité ,  quand  pour  fbutenir  ixvt 
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Xf)  Il  eft  fcntimcnt  Jaillcurs  mal  appuyé  (/)  on  (é 
clair  que  le  voit  obligé  de  prendre  un  parti  fi  contraire 
nfn'cft  point  ^^^  premiers  principes  du  bon  fcns. 
>impoifible.  ^^o-  Quand  on  reconnoîcroit  dotkc  un 

efpacc  diilingué  de  Tétendue  des  corps  , 
les  parties  de   cet  e(pace  qui  fe  touche- 
roient   immédiatement,   ne  feroient  pas 
moins  des  lieux  diilinguez  entr'euz  que 
celles  qui  feroient  fort  éloignées  -,  &  cela 
fe  prouve  encore  parceque  les  parties  éloi- 
gnées font  continues  par  le  moyen  de  cel- 
les qui  (ont  entre  elles.  Pour  le  concevoir 
fuppofbns  trois  parties  d*c(pace ,  nommons 
la  première  A ,  que  la  féconde  fbit  conti- 
nue avec  A  &  nommons-la  B ,  que  la  troi- 
fiéme  foit  continue  avec  B  &  appellée  G  ; 
fi  B ,  parcequ'il  e(l  continu  avec  A  ,  n'eft 
qu'un  fcul  &  même  lieu  avec  lui ,  &  qu'ils 
ne  puifTent  point  paHcr  pour  deux  lieux 
didingucz ,  C  par  fa  continuité  avec  £ ,  ne 
~  fera  aufli  qu'un  feul  &  même  lieu  avec  lui  ^ 
&  par  conféquent  A  de  C  ,  feront  un  feul 
&  même  lieu  avec  B  :  d'où  il  s'enfuit  par 
ig)  Sitté/knt  un  des  premiers  axiomes  du  bon  fens  (g) , 
êMdtmnntter    qyç  ^  &  C  ne  feront  tous  deux  qu'un 
dem  intcr  le,  ^^^^  "<^u  >  quoiqu  éloignez  l  un  de  1  au- 
Leschofesqui  tre  dc  toute  la  longueur  du  lieuB  qui  eft 
fc    trouvent  entr'eux ,  &  on  en  dira  autant  à  rinnni. 
être   une   &       nj-,  T^ovi  il  s'enfuit  que  les  parties  les 
une  troifi^mc  P^"^^  éloignées  de  -4 ,  ne  font  pas  moins 
font  une  &   quc  B  un  feul  &  même  lieu  avec  A ,  quoi- 
même  entre    que  B  foit  immédiatement  continu  avec  A  ; 
elles,  ^  ^yç  ^  jçg  j^^.^^  1^5  pl^5  éloignez  de  A 

font  des  lieux  diflinguez  de  lui ,  B  quoi-  , 
qu'immédiatement  continu  avec  A  ^  fera 
auJÛTi  diitingué  de  lui>  &  par  conféquent 


pHr  le  Rdlfomtemgm ,  &c,  ^ 
«tiaûd  on  fuppoferoit  une  fubflance  (Impie 
étendue ,  coûtes  les  parties  de  fon  étendue 
feroient  en  difFércns  lieux  auflî  diflineucz 
les  uns  des  autres  que  fi  elles  étoient  éloi- 
gnées ,  d  ou  il  s'eniùit  [h)  que  Ton  étendue  {h)  N.  iij 
peut  être  ditifée.  &  "4- 


CHAPITRE  TROISirME. 

Dh  lien  des  Corps. 

m.  QAns  m'arréter  d  abord  à  examiner 
Otous  les  dififércns  (cntimens  des 
Philorophes  fur  le  lieu  des  corps ,  je  ta» 
cherai  de  lire  la  nature  elle-même ,  &  de 
Yoir  ce  qu'elle  m'en  apprendra.  Je  voi  d*a« 
bord  que  le  lieu  des  corps  eft  un  efpace^ 
Hne  étendue ,  une  longueur ,  largeui  àc 
épaiffeur  5  je  conçoi  cccixiairement,  &  fi^ 
tôt  que  mon  cfjprit  fc  détourne  de  l'idée 
de  rétendue ,  il  ne  conçoit  plus  de  lieu. 
Ceux  qui  voudroient  nier  cette  vérité  ne 
mériteroient  pas  que  l'on  raifonnât  avec 
eux ,  n'y  ayant  rien  de  plus  clair  pour  les 
perfiiadcr. 

115.  Il  s  enfuit  premièrement  que  le  lieu 
des  corps  n*cil  pas  un  pur  néant ,  car  co 
que  l'on  conçoit  ne  peut  écrc  un  néant  :  il 
y  a  concradidion  à  dire  que  l'on  conçoit  6c 
que  Ton  ne  conçoit  rien  du  tout  \  ne  rien 
concevoir  du  tout ,  cclï  ne  point  conce- 
voir i  or  chacun  de  nous  conçoit  Telpace 
&  le  lieu ,  &  même  le  lieu  exifte  >  &  le 
tiep  ne  peut  exiger. 

11^.  Quand  il  fe  trouve  donc  des  Ph»- 

Ct 
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lofopHes  qui  JinagiiM>3ic  Tefpacc  comme  ait 
grand  rien  y  cela  vient  de  ce  que  leur  efprit 
rcpréfcnte  l'écendue ,   fans  y  repréCêncer 
aucune  qualité  fcnfîble.  Notre  efprit  eft 
afTcz  accoutumé  à  ne  regarder  comme  queU 
que  chofc  de  réel  que  ce  qui  frape  les  (èns^ 
éc  à  regarder  comme  rien  ce  qui  ne  les 
frape  point  du  tou  t  j  parceque  ce  qui  ne  tou-*^ 
che  point  les  (èns  >  eil  à  leur  égard  com- 
me s*il  né  toit  rien.  Cela  n'empêche  pas 
que  refprit ,  qui  le  conçoit ,  ne  loit  afluré 
que  c*eii  quelque  chofe. 
(4)  Par  le        12.5.  Il  s*enfuit  auirL(«)que  le  lieu  oir 
71*  Tefpace  des  corps  ncft  point  réellement 

diilingué  des  corps  mêmes,  que  chaque 
corps  efl  à  (bi-même  fbn  lieu  intérieur,  Se 
que  les  corps  qui  l'environnent  font  fon 
lieu  extérieur. 

1x6.  Il  s'cnfiiit  de  plus  que  tout  lieu 
particulier  a  lui-même  un  lieu ,  puifquc 
tout  corps  particulier  af  un  lieu  ;  mais  que 
radêmblage  de  tous  les  corps  n'a  point 
de  lieu  extérieur ,  &  qu'il  cft  le  premier 
lieu ,  puif(]|u*il  n'y  ^  point  d'autres  corps 
autour  de  cet  afïcmblage  qui  puiile  être 
i^n  lieu. 

127.  Ceux  mêmes  qui  foûtiennent  un: 
e(pace  différent  des  corps  dans  lequel  les 
corps  exiilent  comme  dans  Icu»  lieu ,  {ont 
obligez  de  reconnoître  la  plupart  de  ces 
Téritcz  i  fàvoir  que  chaque  lieu  particulier 
a  fon  lieu ,  puifqu'ils  déterminent  le  lieu 
de  chaque  partie  de  leur  cfpace  par  celles 
qai  l'environnent ,  la  partie  de  leur  cfpacc 
en  Paris  (e  trouve ,  n'cil  pas  en  même  lieU' 
foc  celle  oii  cil  la  Ville  de  Rome ,  &  l'af- 


far  le  Ttatfonftefi/iem^  &c.  jf 
(cmblage  de  cous  le^  Ikaz  n*a  point  de 
lieu  extérieur  dans  leur  fentimcnt. 

Il 8.  £n  confîdérant  le  lieu  ,  je  voi  fe* 
condement  que  le  lieu  en  tant  que  lieu  ed 
immobile ,  c  cll-à-dire  que  fî  la  chofc  qui 
eft  lieu  c(l  mobile ,  ce  n*e():  pas  dans  le  fens 
dans  lequel  elle  cifc  lieu.  La  rerité  de  cette 
proportion  s'apperçoit  d*un  premier  coup 
d'oeil  i  car  être  en  mouvement  c'elt  quit- 
ter fon  lieu  :  or  un  lieu  entant  que  lieu  ne 
quitte  pas  fon  lieu  >  puifqu* il  n*clt  pas  dans 
un  lieu  diflingué  de  lui  >  entant  qu'il  eft 
lui-même  le  lieu  d'une  autre  chofe  :  car 
être  le  lieu  d'une  chofe  &  être  dans  un  lieu, 
font  deux  fens  différens  l'un  de  l'autre. 
Un  Navire  peutf  bien  être  en  uii  lieu ,  par 
exemple  proche  d'un  rivage  \  mais  ce  n'eft 
pas  parcequ'il  eft  dans  ce  lieu  qu'il  eft  lui-^ 
même  le  lieu  des  chofcs  qu'il  contient», 
par  exemple  d'un  homme  qui  marche  de-r 
dans. 

119.  Cela  n'empêche  pas  que  la  chofe 
qui  eft  lieu  ne  puifk  changer  elle-même  de 
lieu ,  parccqu'elle  peut  être  lieu  a  l'égard 
d'une  chofe ,  &  être  dans  un  lieu  à  l'égard 
d'une  autre ,  comme  on  l'a  prouvé  dans  la 
féconde  raifon  contre  l'objedion  du  n.  ^ef.- 
150.  je  voi  troifîémcment  que  le  lieu 
doit  contenir  la  chofe  qui  eft  dans- ce  licu,^ 
&  qu'il  doit  être  ajuOé  à  la  chofe  dont  il 
clt  lieu ,  c'c(Uà-dire  ni  trop  grand  ni<rop 
petit  pour  elle  5  que  s'il  c(^  lieu  extérieur^ 
il  dcit  environner  la  chofe  dont  il  t.^  lieu^ 
Ôc  fa  furfacc  concave  doit  être  plus  grande: 
que  la  furfacc  conyexe  de  la  chofe  qu  il^ 
coutient. 


6o         Lî  Nature  expliquée 

131.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  re-> 
garde  comme  lien  de  grands  e(pacos  dans 
lefquels  font  plu(îcurs  corps,  par  exemple 
une  chambre  oii  cil  un  homme  ^  mais  pour 
lors  ce  font  des  lieux  conununs  à  plulîeurs 
corps  'y  &  le  lieu  propre  de  chacun  c(l  la 
farhice  qui  le  touche  immédiatement,  àc 
qui  cd  /on  lieu  dans  le  grand  lieu  corn* 
mun.  Par  exemple  dans  une  chambre ,  qui 
elt  le  lieu  commun  de  tout  ce  qui  e(b 
dedans,  fe  trouve  le  lieu  &  laj^Iaee  par- 
ticulière de  chaque  chofe ,  celle  dé  la  ta- 
ble ,  d'une  chaife ,  &c.  &  c'eil  par  rapport 
au  lieu  propre  &  particulier  que  fe  doit 
cltimer  le  mouvement  propre  &  particulier 
de  chaque  chofe. 

131.  Je  remarque  enfin  que  cciï  par  le 
lieu  que  les  corps  font  ou  voifîns  ou  éloi- 
gnez les  uns  des  autres ,  &  que  chaque  lieu 
efl  la  mefure  du  mouvement  des  corps  qui 
font  dans  ce  lieu4à.  Ces  deux  proposions 
&  celles  des  n.  m ,  ix8  &  130 ,  contien- 
nent les  conditions  que  les  Philofophes  ont 
coutume  de  demander  pour  le  lieu ,  &  elles 
peuvent  bien  pailèr  pour  axiomes. 

133.  Il  s'enfuit  des  n.  iij ,  ii8 ,  130 ,  & 
de  la  fîu  du  n.  131,. que  la  définition  du 
mouvement  apportée  par  M.  Defcartes  eft 
juile ,  &  qu'elle  explique  en  même  temsi 
le  mouvement  &  le  heu  :  voici  cette  défi«- 
nitiop.  Le  mouvement  eft  le  tr/tnffortd*un 
forfs  du  voifinage  d* Autres  çorfs,  qui  If 
touchent  immédiatement ,  entant  qu'ils 
f»nt  tH  repos,  dans  le  voifinage  d* autrts 
cerfs  suffi  êonfiderex,  entant  qu'ils  font 
en  rffos. 


par  le  Hdifonnement ,'  &ç.     gt 

'54.  si  on  Teuc  une  définition  plus  eza^, 
en  pourra  panagfcr  celle  de  M.  Defcartes 
en  deux ,  en  difant  que  le  mouvement  ejè 
^^p^jfMge  à*  un  Cûrfs  à* un  lieu,  en  un  su^ 
^Tt  lieu ,  cJ»  qtte  le  lieu  d'un  eorfs  font 
les  corps  qui  l'environnent  <$•  qui  le  tou^» 
^^^nt  immédiatement  entant  qu^ ils  font 
'»  refes. 

135.  Ces  définitions  du  lieu  &  du  mou- 
vement font  allez  counes ,  conune  chacun 
peut  le  voir.  Elles  font  claires ,  puiTquil 
0*7  a  perfonne  qui  ne  conçoive  les  corps 
qui  environnent  immédiatcmenr  un  autre 
corps  &  un  repos  dans  ceux  qui  environ- 
nent. Nous  concevons  aflcx le paflàge  dun 
lieu  en  un  autre  >  ou  la  présence  fucccflive 
d'un  corps  à  toutes  les  panies  d'un  autre 
corps  les  unes  après  les  autres  >  pendant  que 
les  parties  de  cet  autre  corps  n  ont  aucun 
mouvement  les  unes  à  Tégard  des  autres. 
Giacun  conçoit  cela  par  une  idée  intuitive»         ^ 
&  le  conçoit  auflî  clairement  qu  il  conçoit 
la  longueur,  la  largeur  &  Tépaiflèur  ^  &  fi 
quelqu'un  difoit  qu'il  ne  fait  ce  que  c'xdi: 
qu'un  paâage  d*uniieu  en  un  autre ,  &  une 
préfcnce  fucceilîve  d  un  corps  à  toutes  les 
panies  d'un  autre  corps ,  iefquelles  (ont  en 
repos  les  unes  à  l'égard  des  auues  5  on  ne 
pourroit  faire  autre  chofc  que  de  conduire 
en  fa  préfcnce  un  corps  le  long  d'un  autre 
corps. 

15^.  Ces  définitions  font  réciproques» 
puifque  {b)  il  n'y  a  point  de  lieu  qui  ne       (*)  Par  k 
foit  corps  ,  &  réciproquement  l'étendue  ^  "J* 
^tant  divifible  à  l'infini  (  r  )  il  n'y  a  point      {e)  Par  Ici 
de  corps  fi  petit  qui  n'en  contienne  d'au-  »•  88,8^,51^ 
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très  plus  petits  donc  il  peut  être  le  lieu. 
Enfin  on  peut  montrer  par  pluficurs  ezem<» 
pies  que  ces  définitions  peuvent  fcrvir  à  ez<^ 
pliquer  toutes  les  propriétez  qui  nous  font 
connues  du^  lieu  &  du  mouvement. 

137.  Premièrement  quand  un  navire  dcC 
cend  rapidement  le  long  du  rivage  ,  UA 
homme  aflis  au  milieu  de  ce  vamèau  ne 
remue  pas  &  ne  quitte  point  fa  place  :  nuds 
s'il  va  d'un  bout  à  l'autre'  du  vaiflêau ,  que 
ce  vaiilèau  ait  trente  pieds  de  long  ,-  cet 
homme  fera  véritablement  en  mouvement, 
il  parcourra  trente  pieds  de  chemin  ;  ce 
mouvement ,  ce  chemin  parcouru  ne  fe-^ 
ront  point  imaginaires  ,  ce  fera  une  vérité 
&  une  réalité  :  ce  qui  ne  (c  peut  conce^r 
Toir  que  parccque  le  vaiflêau  eft  le  lieu  vé- 
ritable de  cet  homme ,  entant  que  les  pair* 
ties  du  vaiflêau  gardent  toujours  entr'elles 
le  même  ordre ,  &  font  en  repos  les  unes 
à  l'égard  des  autres. 

138.  En  fécond  lieu ,  qu'un  tonneau  plein 
de  vin  foit  emponé  dans  un  vaiffcau  fui~ 
vant  le  courant  de  l'eau  ,  quoiqu'il  fbit  vrai 
.  que  le  tonneau  &  le  vin^ont  un  mouve- 
ment commun  avec  le  bateau ,  par  rapport 
aux  rivages  &  au  fond  de  l'eau ,  aux  di-^ 
Terfes  parties  dcfquels  ils  répondent  per- 
pendiculairement l'une  après  l'autre  ,  ce- 
pendant le  vin  n'e  t  point  en  mouvement 
par  raport  au  tonneau  duquel  il  ne  fort 
point  ,  ni  lé  tonneau  par  rapport  au  vaif- 
fcau dans  'ecjuc:  il  e(l  fixe. 

1^9.  Que  fi  pcndanc  que  le  bateau  dcd 
cend ,  f  ivant  le  cobrant  de  l'eau ,  on  roule 
le  tonneau  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  ba- 


parte  ^aifhtnement^  &c.  ff 
teaa ,  &  que  pendant  ce  même  tems  leTÛt: 
forte  du  tonneau ,  alors  il  fe  fait  pluficura 
mouYcmcns  qui  ne  (ont  point  imaginaires^ 
mais  réels  »  l'un  do  tonneau  par  rapon  au^ 
bateau ,  &  la  mcfurc  de  ce  mouvement  fera' 
ÔVL  la  longueur  du  bateau  y  ou  la  longueur 
que  le  tonneau  aura  parcourue  dans  le  ba- 
teau i  Taotre  du  vin  par  rapport  au  tonneau^ 
&  Ùl  mefure  fera  la  quantité  dont  le  vin 
jaillira  hors  du  tonneau  ,  par  exemple,, 
d'un  pied. 

140.  En  troifîéme  lieu  ,  fi  nous  concc- 
Tons  que  pendant  qii'un  tonneau  plein  de 
Tin  eit  mû  fur  la  terre  d'orient  en  occi- 
dent y.  le  vin  forte  du  tonneau ,  &  jailliile 
d'occident  en  orient  avec  la  même  vitedè 
avec  laquelle  le  tonneau  efl  mû  d'orient 
en  occident  ,  de  forte  qu'il  tombe  fur  le 
même  endroit  de  la  terre  vis-à-vis  duquel 
il  répondoit  en  (brtant  du  tonneau ,  quoi- 
que le  vin  ne  fe  meuve  que  de'  haut  en 
bas  par  raport  à  la  terre  y  cependant  par 
rapport  au  tonneau  il  va  d'occident  en 
orient  -,  de  comme  ces  raports  font  réels  > 
ces  mouvemens  font  auffi  réels. 

141.  Enfin,  qu*un  homme  fe  promené 
d'un  bout  à  l'autre  d'un  vaidcau  qui  dcC^ 
ccnde  rapi 'Cmcnt ,  fuivant  le  courant  de 
Tcau  ,  qu'il  tiennnc  en  fa  main  droite  une 
montre ,  que  de  la  droite  il  la  'mette  dans 
la  gauche  ,  il  (ef  rencontrera  ici  pluficurs 
mouvemens  -,  le  premier  du  vaifTcau  pat  ra- 
port aux  rivages ,  lequel  fe  mcfurcra  par 
la  longueur  du  rivage  qui  aura  été  par- 
courue par  le  bateau  :  le  fécond  de  Thom- 
flâc   par  rapport  au  bateau  ,  lequel  (c  me 


tf4-       ^^  Nature  ex  pli  if  née 
furcia  par  la  longueur  de  ce  bateau  :  le 
troiûéme  de  la  montre  par  raporc  au  corps 
de  cet  homme ,  lequel  fe  mefurcra  par  la 
diftànce  de  Tes  mains  :  le  quatrième  de» 
rouespar  rapoit  aux  cotez  de  la  montre>  le-4 
quel  (c  mefurera  par  les  cotez  de  cette  mon- 
tre qui  font  fixes  les  uns  à  Tégard  des  autres. 
141.  Puisque  le  lieu  doit  être  la  mefure 
id)  Par  le  du  mouvement  des  corps  qui  font  dans  ce 
*•  !!*•  lieu  (d) ,  puifque  c*eft  une  des  conditions 

que  les  Pnilofophes  demandent  pour  le  lieu> 
&  que  cette  condition  peut  pauer  pour  un 
axiome ,  puifqu  il  cfl  fi  clair  que  les  dijSfé* 
rens  corps  fervent  de  mefure  au  mouvement, 
des  autres  corps  qu'ils  environnent ,  entant 
que  les  parties  de  ceux  qui  environnent  font 
en  repos  les  unes  à  Tégard  des  autres  ;  il  s'en- 
fuit que  ces  corps  qui  environnent ,  entant 
que  feurs  parties  font  en  repos  les  unes  à 
1  égard  des  avtrcs  ,  font  le  vrai  lieu  des 
corps  environnez,  &  que  le  mouvement  de 
ceux-ci  doit  être  défini  par  raport  à  ceux-là* 
145.  J*ai  vu  des  Philofophes  répondre  k 
ces  raifons  ,  que  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  ell  bon  lorlqu'il  ne  s'agit  que  des  mou- 
▼cn:iens  particuliers ,  mais  qu'il  faut  un  cfpa^- 
ce  général  pour  fcrvir  de  mefure  au  mouve- 
ment général.  Je  demande  à  ces  Mefiîeurs-là 
ce  qu'ils  entendent  par  mouvement  &  efpa- 
ce  général  j  eil-ce  l'affemblage  de  tous  les 
efpaces  &  de  tous  les  mouvcmens  ?  Cet 
aflcmblage  n'eft  compofé  que  des  mouve- 
mens  &  des  efpaces  particuliers  ;  &  par 
confequent  le  mouvement  général  devra  fc 
mefurer  par  l'aflèmblage  de  tous  les  corps, 
^ui  clï  raffcmblage  de  tous  les  lieux  >  fe^ 


fâr  le  Rdifettnement ,  &c.     6f 
Ion  ce  qui  vient  d'être  clairement  prouvé. 
(0  étendent-ils  le  mouveraent  abftrait  de      («)  N.  iif  j 
tous  les  jnouvemens  particuliers  ,  c*eft-à-  ^  ^^Jç, 
<îirc  réellement  uni  avec  tous  les  mouve-  «û'itt /^^" 
^ns  singuliers,  mais  coniîderé  fans  faire 
actcntion  à  aucun  d'eux  ?  Il  faudra  le  oiefu^ 
rcr  par  le  lieu  en  général  ablbrait  de  tous 
les  lieux  particuliers  ,  qui  fera  le  corps  en 
général  abdrait  de  tous  les  corps  fingu- 
"Crs.  Que  la  chofc  doive  être'  ainfi  en  gê- 
nerai ,  cela  fe  démontre  par  la  (Impie  idée 
des  chofcs  (f)  Se  par  tous  les  (Ingulicrs.  (j)      (/^  N-  ni 
I44.   Mais   pour  rendie    cette    vcri-      <l^  ^P"j 
té  encore  plus  fcnfiblc ,  faifons  voir  que  ^^'^^^ll, 
CCS  Meflîcurs  ne  peuvent  eux-mêmes  s'em- 
pcchcr  de  rcconnoiirc  la  définition  de  Mon- 
ficor  Dcfcartes.  Us  veulent  que  Ton  admet- 
te une  étendue  réellement  diflinguée  de  cel- 
le des  corps  ,  &  que  cette  étendue  foit  im- 
mobile ,  &  même  que  fcs  parties  foient  aufli 
immobiles  les  unes  à  l'égatd  des  autres.  Mais 
je  leur  demande  comment  il  fe  peut  faire 
que  les  parties  de  cet  c(pace  foient  immobi- 
les les  unes  à  Tégard  des  autres  ?  E(l-ce  par- 
cequ  il  ne  fe  trouve  point  de  puifTancc  affez 
forte  pour  les,  arracher  les  unes  d'avec  les 
autres  ?  Cette  immobilité  ne  viendroit  plus 
de  leur  nature  &  de  leur  eilcnce  ,  elles  Ce» 
roient  mobiles  de  leur  côté.  D'ailleurs  ces 
Mcflleurs  rcconnoiflènt  avec  nous  un  Dieu 
Tout-pui/lant ,  qui  peut  tout  ce  qui  ell  poC- 
fîble  en  foi. 

145.  Que  trouvcra-t-on  donc  dans  la  na- 
ture de  ces  parties ,  qui  les  rende  inunobi- 
les  ?  Eft-cc  que  chacune  eft  cffentiellement 
attachée  à  celles  qui  renvironnent  &  qui  la 
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touchent  immédiatement ,  ou  que  £on  cfTcn«« 
ce  rattache  necc/Taircmcnt  à  un  autre  cfpace 
intérieur  qui  la  pénétre  comme  Ton  ruppofe 
qu'elle  pénétre  les  corps ,  ou  parceque  cha- 
cune ne  petft  fe  quitter  foi-mcme ,  ou  cn^ 
fin  parceque  chacune  n*a  point  d'autre  c& 
pace  intérieur  à  quitter. 

14^.  Prenons  pour  exemple  la  partie  de 
rcfpace  où  eft  préfentemcnt  Paris.  Je  ne 
conçoi  pas  &  je  ne  croi  pas  que  ces  Med 
(ieurs  conçoivent  que  cette  partie  (bit  par 
fa  nature  moins  capable  de  mouvement  que 
Paris  même.  Car  on  ne  peut  pas  la  dire  im-« 
mobile  de  fa  nature ,  taute  de  puiflance , 

1/^ Parla  fin  ^^P^ble  de  la  mouvoir  :  on  vient  de  le 
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147.  On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  foit  im* 
mobile ,  parceque  fon  efTcnce  l'attache  à  un 
autre  efpacc  intérieur,  i**.  Parceque  l'on  ne 
reconnoît  point  d'autre  cfpace  intérieur  à 
cette  partie ,  &  qu'on  la  fuppofe  être  par- 
tie du  premier  c^^ace.  1®.  Parceque  u  on 
admetroit  pour  elle  un  autre  cfpace  inté- 
rieur ,  il  faudroit  par  la  ndéme  raifon  ua 
troifiéme  efpace  à  ce  ïècond  pour  le  ren- 
dre immobile  ;  il  faudroit  des  espaces  les 
tins  pénétrans  intimement  les  autres  à  l'in- 
fini ;  il  n'y  auroit  plus  de  premier  efpace, 
&  il  n'y  en  auroit  plus  d'immobile  contre 
.  l'intention  de  ces  Mefficurs.  5**.  Parceque 
quand  on  admettroit  un  nouvel  cfpace  in- 
térieur pour  cette  partie  de  l'efpace  ;  il 
s'agiroit  de  trouver  dans  l'effencc  de  cette 
partie  quelque  chofe  qui  l'attachât  plus  à  ce 
nouvel  efpace  ,  que  Paris  neit  attaché  à 
elle. 
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H'*  On  ne  peut  pas  dire  que  cette  par- 
tic  (l*e(pacc  ou  c(l  Paris ,  (bit  immobile  \ 
farccqu  elle  ae  peut  (c  <3faitter  ellc-oncme  •> 
car  cela  ne  la  rend  pas  plus  immobile  que 
hm  y  de  aue  tout  autre  corps  ,  pui(qu  un 
corps  ne  {e  quitte  jamais  lui-même  ,  ibic 
<|a*il  Coït  en  mouvement  ou  en  repos. 

14^  On  ne  peut  pas  non  plus  répondre 
çue  cette  panie  (bit  immobile ,  parcequellc 
A  a  point  d'autre  e(pace  intérieur  à  quitter. 
!•.  Parceque  ce  fcroit  (ùppofcr  ce  qui  eft 
en  queftion ,  {avoir ,  que  pour  être  en  mou« 
tement  il  faille  quitter  uo  efpace  intérieur 
diftingué  de  (bi.  C'cft  une  proportion  qui 
a  eft  pas  claire  d'elle-même  ,  &  qu'il  s'agit 
de  prouver  :  car  que  ces  Mcffieurs  y  prci»- 
ficnt  garde ,  s'il  leur  plaît  ,  ils  Te  difenc 
Philolbphes  ,  ils  ne  doivent  point  foutenir 
de  (cntimcnt  qu'ils  ne  Taient  clairement 
prouvé  ;  ils  di(cnt   qu'ils   conçoivent  une 
étendue  immobile  9   il  faut  qu'ils  tâchent 
de  la  faire  concevoir  en  donnant  de  bonnes 
raifbns  de  cette  immobilité  -y  &  ces  raifons 
pour  être  bonnes  ne  doivent  point  (ùppo- 
ferla  qucftion.  x**.  Parceque  ^nsla  (ïippo- 
fition  que  cette  partie  vînt  à  quitter  feule- 
ment celles  qui  l'environnent  immédiate- 
ment ,  (ans  en  quitter  une  intérieure  qui 
la  pénétte ,  on  ne  pourroit  pas  nier  qu'elle 
ne  fut  en  mouvement.  Ainfi  il  faut  necef^ 
iàircment  que  ces  Mcflîeurs  ^  pour  conce- 
voir  cette  partie   immobile  ,     fuppofent 
qu'un  mouvement  de  cette  Partie ,  relatif 
aux  parties  d'cfpace  qui  l'environnent  im- 
médiatement ,  eft  exclu  par  cette  inunobi- 
iité  prétendue  ^  U  toute  la  difficulté  ne  peut 
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tomber  cjuc  fur  les:  parties  qui  Tcnviron- 
ncnt ,  favoir ,  fi  elle  leur  eft  attachécpar 
fon  efîcncc  &par  fa  nature.  Car  fi  fon  cflcn- 
cc  &  fa  nature  ne  l'y  attache  point ,  cette 
nature  ou  cfîcnce  ne  l'empêchera  point  d'en 
ttre  fcparée ,  elle  fera  mobile  de  fa  natu- 
re ;  &  fi  elle  ne  peut  hï^  mue  ,  ce  ne  fcra- 
que  faute  de  puiilàncc  étrangère  ,  capable 
(i)  Par  la  fin  ^^  j^  mouvoir  5  ce  qui  ne  peut  fc  dire.  (  1  ) 

^'  '^^'  150.  Ôr  en  fuppofmit  cette  partie  immobi- 

le ,  patcequ'elle  ne  peut  quitter  celles  qui 
l'cvironnent ,  c'eft  reconnoître  une  immo- 
bilité qui  exclut  le  mouvement  par  lequel 
elle  quitteroit  celles  qui  l'environnent  j 
c'eft  reconnoître  pour  mouvement  la  fépa- 
ration  de  cette  partie  d'avec  celles  qui 
l'environnent ,  fuppofé  que  cette  féparation 
foit  poflible  ,  pinfqu'il  faut  l'exclure  pour 
en  exclure  le  mouvement,  &  pour  rendre 
cette  partie  immobile  :  c'cfb  en  un  mot  re- 
connoître malgré  foi  la  définition  du  mou- 
vement que  nous  avons  apportée  ,  qui  ne 
confide  qu'en  ce  qu'une  partie  d'étendue 
quitte  celles  qui  l'environnent. 

151.  M<iis  pour  ne  laifièr  point  là  notre 
diiHculté  ,  demandons  un  peu  à  ces  Mef- 
ficurs  ce  qu'ils  trouvent  dans  l'efièncc  de 
cette  partie  qui  l'attache  à  celles  qui  l'en- 
vironnent.  Qu'y  a-t-il  dans  la  partie  d'eC- 
pace  que  j'occupe  prcfentement  ,  &  dont 
on  prétend  que  je  fuis  pénétré ,  qui  i'atta^ 
chc  aux  parties  d'efpacc  qui  font  autour  de 
moi,  &  qui  me  touchent  immédiatement  plu* 
tôt  qu'à  celles  qui  environnent  à  Rome  un 
autre  homme  comme  moi  ?  Voit-on  dans 
cette  partie  une  nccelfité  qu'elle  foit  envi- 
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lonnéc  de  celles-ci  plutôt  que  de  celles-là , 
conunc  on  voit  dans  l'idée  d'un  cercle  que 
{es  diamètres  doivent  être  égaux  ?  Jen 
prcns  à  témoin  la  conscience  même  de  ces 
Philosophes  ;  ou  s'ils  peuvent  vaincre  le 
témoignage  de  leur  conicience ,  qu'ils  nous 
expliquent  clairement  ce  qu'ils  voyent  dans 
la  nature  de  cette  partie  qui  l'attache  à 
celles-ci  plutôt  qu'à  celles-là. 

151.  Diront-ils  que  cette  partie  cfl  immo- 
bile par  la  (implicite  du  fujet  dans  lequel 
clic  exifle  »  que  pour  être  en  mouvement , 
il  faut  une  djvi/îon  ,  &  que  Dieu  qui  efî 
le  £u)et  de  l'immcnâté  ,  eU  (impie  &  indi- 
Tifible  ?  On  leur  répondra  que  cette  iimpti- 
cité  du  fujet  n'empêche  point  que  ce  fujet 
ne  fe  trouve  tout  entier  en  chaque  partie  de 
TeSpace  (^  ,  &  que  ces  parties  d'cfpace  ne      ^t^  p^^^  | 
(oient  de  vraies  parties.  Quoique  ces  Mei-  n.  10^  &  i^^ 
fieuis  difent  que  ce  ne  font  pas  des  panies  de 
XubUance  >  ils  accordent  pour  la  plupart  que 
ce  (ont  des  parties  détendue  &  des  parties 
ii*efpacc.  M"^  Dagoumer  le  dit  &  le  (bu- 
ticnt  cxprcflémcnt ,  ceux  qui  parlent  autre- 
ment pciifcnt  de  même  -,  &  quand  on  vou- 
droit  leur  refufer  le  nom  de  parties  ,  oh 
les  reconnoîtroit  toujours  pour  des  lieux 
didinguez  &   même  éloignez  les  uns  Ats 
autres  (  /  ).  Lç  lieu  de  Paris  de  éloigné  de      ( /)  N.  i< 
celui  de  Roni9  ,  quoique  l'on  difc  que  l'un  ^^  no. 
de  ces  lieux  cil  quant  au  fond  &  à  la  fub- 
ftanco ,  une  même  chofc  que  l'autre  ,  par- 
cequc  Ton  prétend  qu'ils  fubfîftent  en  une 
même  fubflance  5  cependant  l'un  n'elt  pas 
précifcment  l'âutrc ,  autrement  être  daiss 
l'un  de  ces  lieux ,  feroit  être  dans  tous ,  & 
remplir  rimmenûté, 
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155.  Il  s'enfuit  que  quand  même  cet 
parties  (  foit  qu'on  les  nomme  réelles ,  ou 
virtuelles ,  ou  formelles  y  car  le  nom  nj 
fait  rien  )  ne  pourroient  être  divifées  par 
une  divifion  qui  en  fît  plusieurs  fubflances 
ou  qui  les  fit  appartenir  à  plufîcurs  fubd-an^. 
ces ,  rienn  empéchcroit  de  leur  côté  qu'elles 
ne  fuiTcnt  divifées  par  une  divifion  qui  Icar 
fît  toucher  immédiatement  d'autres  parties 
que  celles  qu'elles  touchoient  auparavant. 

IJ4.  Dira-t-onque  ces  parties  ne  (ont  que 
de  fimples  formalitcz  infcparables  &  indivi- 
(ibles  qui  fubfîflcnt  toutes  indivifîblement 
en  un  même  fujet ,  &  qui  réfultcnt  ihfépara- 
blement  de  l'éxiftence  de  ce  fujet  ?  Mais ,  i^. 
CCS  panics  ne  fcutcnt  point  la  formalité , 
<«)  N.  y 7.  elles  ont  tout  l'air  de  fubflances  (m) ,  elles 
font  le  lieu  -y  tout  ell:  en  elles  ,  &  elles  ne 
font  point  en  im  autre  ;  Dieu  même  dk 
en  elles  fclon  ces  Philo fophcs ,  &  c'eft  par 
leur  moyen  que  Dieu  eft  tout  hors  de  lui- 
même  ,  lotus  extra  fe  totum,  i<*.  Je  de- 
mande à  ces  Philofophes  (î  cette  partie 
d'cfpacc  ou  je  fuis  à  préfent  ,  fe  trouve- 
loit  féparée  de  celles  qui  l'environnent  pré- 
fcntcment ,  fuppofé..qu'ellc  cédât  d'être  im- 
médiatement touchée  &  environnée  par  elles 
&  qu'elle  commençât  de  l'être  par  celles  qui 
environnent  à  Rome  une  autre  partie  pareil- 
le de  l'cfpace.  Si ,  fuppofé  que  l'on  appelle 
cela  {cparation  ,  la  (implicite  du  fujet  de 
ces  parties,  &la  qualité  de  formalité  que 
l'on  prétend  leur  attribuer ,  doit  empêcher 
cette  féparaticn. 
'  .  IJ5.  Je  m'alFure  que  ces  Philofophes  fe 
trouvent  ici  dans  la  prcilc.  Ils  comme ncenr 
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i  (cncir  la  force  du  raifonnement  :  Us  pré« 
▼oyent  bien  que  Ton  va  leur  dire  que  (î 
c'efl.une  réparation  >  la  panie  d  c^ace  qui 
cft  à  Rome  (c  trouve  féparée  de  celle  qui 
eft  à  Paris  i  Se  que  fila  fùnplicité  du  fujec 
ou  la  qualité  de  fori^Iité  empêche  cette 
réparation  y  la  partie  d'^fpace  qui  eib  à  Ro« 
me  y  &  celle  qui  efl  à  Paris  ne  (ont  plus  de 
£mples  formalitcz  ,  ni  dans  un  fujet  timplc , 
mais  font  autant  de  fubflances.  Que  fî  ei> 
fin  la  partie  d'cfpace  qui  e(t  à  Rome ,  & 
celle  quieit  à  Paris  ,  malgré  leur  éloigne-» 
ment  y  ne  laiiîent  pas  d'être  de  (impies  for*  ' 
malitez  &  non  pas  des  {ubflances ,  &  quç 
fi  cela  ne  les  empêche  point  d'être  dans  vn 
fu jet  (împle  ,  celle  qui  eft  à  Paris  pourra 
céder  de  toucher  immédiatement  celles  qui 
Tcnvironncnt ,  être  touchée  de  celles  qui 
touchent  Rome ,  fans  que  l'une  &  l'autre 
ceilc  d'être  formalité ,  Se  de  fubfifter  dans 
un  fujet  indivi(îble  ;  &  comme  cela  devroic 
s'appeller  mouvement ,  il  (>;)  s'enfi;^it  que  la  (m)  Pir  j 
qualité  de  formalité  &  la  fimplicité  du  fujet  n.  ij©. 
ne  doivent  point  empêcher  les  Parties  de 
l'immcnlité  de  nos  Pliilofophcs  d'être  en 
mouvement. 

1^6,  Quelques-uns  d'entr'eux  (entàns  biea 
la  force  de  ce  raifonnement  ,  aiment  mieux 
dire  que  ce  n'elt  ni  la  (împhcité  du  fujet,  ni 
la  qualité  de  formalité  qui  rend  ces  panies 
immobiles ,  mais  feulement  parcequ  il  faut 
on  efpace  &  une  régie  du  mouvement.  Que 
cette  réponfe  eft  foiblc  1 1°.  Ces  parties  ne 
(ont  donc  pas  inunobiles  par  elles  -  mêmes 
&  pour  elles-mêmes  :  mais  pour  le  mouve-  . 
meoc  des  corps  dont  il  faut  qu'elles  foicnç  . 


71        Ld  Nature  expUtjuie 
la  régie,  i^.  Etre  la  régie  du  mouvement, 
c'efl:  le  mefurcr ,  c*eil:  être  la  mefure  du 
chemin  qu  un  corps  parcourt  par  Ton  mou- 
vement. Il  efl  bien  vrai  que  ce  qui  efl:  la 
mefure  d'un  mouvement  ne  doit  pas  être 
mobile ,  entant  qu'il  fert  à  mefurer  ce  mou- 
(o)  N.  xi8.  yement  {o) ,  mais,  il  peut  bien  être  'mobile 
en  un  autre  fcns ,  &  par  rapport  à  une  autre 
WN-^tj?,  chofe(;»). 
n.  ixy^^'mC-       157- Enfin  nos  Philofophes  répondent  que 
^u'aa  141.       ces  Parties  de  l'imménfitë  Divine  n'ont  point 
de  lieu  pour  fe  remuer ,  qu'elles  ne  (ont  ni 
en  mouvement  ni  en   repos  ,  puifqu'elles 
(ont  le  prcniier  lieu.  Mais  on  leur  a  montré 
(f )  Depuis   {  ^  )  qu'elles  ne  peuvent  être  immobiles , 
Icn. i44,juf-  gu'cntapt  quelles  font  toujours  en  même 
^       *^°*       utuation  les  unes  à  l'égard  des  autres,  que 
cette  même  (îtuation  des  unes  à  l'égard  des 
autres  mérite  bien  le  nom  de  repos ,  puifquc 
le  changement  de  (îtuation  exclu  par  cette 
prétendue   immobilité   feroit  un   mouvc* 
^•)N.  xyo.  ment  (r), 

158.  Mais  (ans  di(puterdunom ,  Tuffit^l  de 
dire  en  gênerai  que  ces  parties  (ont  immo- 
biles ,  parcequ'ellcs  n'onr  point  de  lieu  à 
changer  ?  Comparons-les  chacune  à  celles 
qui  l'environnent  &  qui  la  touchent  immédia- 
tement.. Celles-ci  ne  (ont-elles  pas  le  lieu  de 
celle-là  ?  Celle-là  a  donc  un  lieu  à  changer. 
Que  (i  celles-ci  ne  (ont  pas  le  lieu  de  celles- 
là,  quand  on  diroit  que  les  parties  de  l'eC 
pacc  quittent  celles  qui  les  environnent  im- 
médiatement ,  il  ne  s^enfirivroit  pas  qu'elles 
quittaient  leur  lieu ,  ni  qu'elles  fufîcnt  en 
mouvement  :  &  (î  cela  eft ,  nos  Philorophes 
n'ont  plus  de  raifon  dç  nous  dire  que  la 

partiç 
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partie  d*c(pace  oii  je  fuis  ,  ne  peut  pas 
quitter  celles  c^ai  rcnvironnent  ,  &  fe 
trouver  avec  celles  qui  environnent  Rome, 
&  d'en  apponer  pour  rai/ôn  y  que  Tefpacc 
eil  immobile.  Que  £  une  foit  ils  accor- 
doient  que  les  parties  de  Fefpace  peuvent 
quitter  celles  qu'elles  touchent  inunédia* 
tcment ,  qui  ne  voit  qu'ils  accorderoienc 
un  mouvement  dans  les  parties  de  l'eipace, 
ils  le  Tentent  bien  >  ils  n'ofent  dire  qu'une 
partie  d'c(pace  peut  quitter  l'autre.  Ils 
regardent  donc  l'autre  comme  le  lieu  de 
la  preniierc.  Il  eil  donc  vrai  que  les  par- 
tics  de  l'elpace  ont  chacune  un  lieu  dillin- 
gué  d'elles  >  &  qu'elles  peuvent  le  quitter  : 
&:  par  conlèquent  on  ne  peut  rien  trouver 
dans  fefpacc  qui  rende  .les  parties  inuno^ 
biles  les  unes  à  l'égard  des  autres.  Je  mon- 
trerai en  un  autre  Ouvrage  les  affireufcs 
confëquences  qui  s 'enfui  vent  du  {cntiment 
de  ceux  qui  croient  que  cet  efbace  (ubfîfle 
en  Dieu  ,  comme  dans  fon  lujet. 

159.  Il  fc  peut  faire  ,  dira-t-on  ,  qu'ua 
poiAbn  rétillc  û  bien  au  courant  de  l'eau 
dans  une  rivière ,  qu'il  réponde  tottioun 
aux  mêmes  endroits  du  rivage ,  &  du  fond. 
En  ce  cas  le  poi/lbn  feroit  uns  mouvement. 
Il  ne  changeroit  donc  pas  de  lieu ,  &  ce- 
pendant û  (croit  (ans  cefïè  environné  de 
diiférens  corps  ;  d'où  il  s'enfiiit  que  ces 
corps  ne  font  pas  le  lieu ,  conune  on  Ta 
dit  ci-de(lùs.  ( /)  (i)N.  11 

1^0.  Quelques-uns  répondent  que  les 
eaux  font  en  mouvement ,  &  que  M*  De(l 
cartes  n'a  défini  le  lieu  &  le  mouvomenc 
que  par  rappon  aux  corps  qui  font  en  re- 
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pos  :  mais  cette  réponfe  n  cft  pas  juftc  : 
car  quoique  les  eaux  {biènt  en  mouve- 
ment par  rappon  aux  rivages  &  au  fond , 
quoi  même  que  les  parties  infenfîbles  de 
Tcau  aient  entrVIlcs  un  mouvement  qui 
fait  la  liquidité  j  cependant  les  parties  fen- 
fibles  ou  les  amas  fen^blcs  de  parties  in- 
tenables gardent  toujours  le  n^éme  ordre 
cntrcux,  &  Tcau  defcend  comme  toute 
d'une  pièce  le  long  du  rivage. 

i^i.  Il  cft  donc  plus  exact  de  répondre 
que  quoique  ce  poiflbn  ne  foit  pas  en 
mouvement  par  rapport  aux  rivages ,  il  y 
cil  par  rapport  à  Teau.  En  effet ,  fuppo- 
fbns  cette  eau  divifèe  par  plufîeurs  barres 
de  diâèrentes  couleurs  ,  &  que  nous  ne 
voyions  ni  le  fond  ni  \ç.^  rivages ,  mais  feu- 
lement l'eau  ^  le  Doifibn ,  alors  nous  ver- 
rions fenfiblement  le  poiflbn  marcher  & 
monter  dans  cette  eau  de  barre  èh  barre  : 
ce  poiflbn  cft  dans  l'eau ,  comme  l'Homme 
())  N.  X4X*  dont  il  a  été  parlé  ci-deffus  (t)  dans  le 
vaiffeau. 

1^1.  On  dira  encore  que  nos  déHnitions 
du  mouvement ,  &  du  lieu  expliquent  le 
•mouvement  ^  le  lieu  par  le  repos  >  d'od 
on  prétendra  qu'il  s'eniùit  deux  grandes 
«bfurditez  ;  la  première ,  que  le  mouve- 
ment fè  trouvera  défini  par  fon  contraire  : 
la  féconde  ,  que  le  repos  fe  trouvera  dé- 
fini par  lui-même ,  puilqu'il  faut  définir  le 
repbs  par  le  lieu ,  &  que  nous  dcfinifïbns 
le  lieu  par  le  repos. 

1^3.  Je  répons  à  eela  que  les  idées  que 

nous  avons  du  liet ,  du  mouvement  &  du 

1  ^^  ^^"  '^^P^  >  ^^*^^  intuitives ,  (  »  )  fi  claires  qu'cl- 
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2e^  n*oat  pas  belbin  de  définition  -,  &  que 
coûtes  CCS  dcfinitious  que  l'on  en  donne  , 
ne  {bat  <]uc  des  comparai(bns  que  l'crprit 
fait  de  ces  idées  entr'elles ,  le/quelles  icr- 
▼cnt  à  fixer  rcfprit ,  à  i'empécner  de  s'é- 
garer &  le  perdre  en}  des  raifbnnemens 
cretfx  ,  qui  lui  font  fuppoftr  deux  forces 
d'étendues ,  comme  s*'û  les  entendoit. 

1^4.  Ceux  qui  font  cette  difficulté  ne 
prennent  pas  garde  qu  elle  efè  autant  con- 
cr'eux  que  contre  nous  :  car  ils  admettent 
pour  lieu  un  efpacc  immobile ,  c*ell-à-dire, 
dont  les  parties  font  en  repos ,  ou  du  moins 
ne  fc  meuvent  point  les  unes  à  l'égard  des 
autres  ,  &  ils  définiffcnt  le  mouvement  6c 
le  repos  par  rapport  à  cet  cfpace. 

165.  Ces  Philofbphcs  nous  oppofent  en- 
core une  difficulté.  Le  mouvement  &  le 
repos ,  dilent-ils  ,  (ont  quelque  ckofe  de 
réel  :  il  faut  donc  les  définir  par  quelque 
chofe  de  réel  ,  &  non  point  par  une  chofc 
qui  ne  foit  que  dans  notre  confideration. 
Monlîeur  Dcfcaitcs  a  donc  tort  de  les  dé- 
finir par  les  corps  confidérez  entant  qu  ils 
font  en  repos. 

166,  Je  répons  à  cela  que  les  corps  (ont 
réellement  en  mouvement  &  réeliemenc 
en  repos  tout  à  la  fois  en  divers  fcns.  Par 
exemple ,  un  vaidèau  qui  defccnd  avec  ra- 
pidité ,  fuivant  le  courant  des  eaux  »  efl 
réellement  en  mouvement  par  rapport  aux 
rivages  ,  &  fcs  parties  font  réellement  en 
repos  les  unes  à  legàrd  des  autres.  Dans 
ce  dernier  fens  ,  c  cfUà-dire ,  entant  que 
les  parties  du  vaiflèau  font  réellement  en 
repos  les  unes  à  l'égard  des  autres  ,  on 
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définit  le  mouvement  dun  homme  dans 

itt)  N.  141.  ^^  vaifTeau,  par  rapport  à  ce  vaifïèau  (jc). 
Quand  nous  dirons  donc  avec  M*^  Defcartes 
^ue  le  mouvement  doit  être  défini  par  rap- 
port aux  corps  confiderez  comme  en  repos, 
nous  ne  prétendrons  pas  que  le  mouve- 
ment foit  défini  par  rapport  à  l'adlion  de 
notre  efprit  qui  confidéie  les  corps  ,  mais 
par  rapport  au  fens  réel  &  véritable  des 
corps  ,  dans  lequel  fcns  notre  efprit  doit 
confiderer  ces  corps  pour  connoître  le  mou* 
ment.    C*eft  pourquoi  au  lieu  de  dire  les 

(t)  N.  154.  €orf$  confidereT^  en  repos ,  nous  difbns^) 
les  corfs  entant  qu'ils  font  en  repos. 

167,  Il  eft  vrai  qu'il  paroît  quecen'eft 
point  là  le  fchtiment  de  M"^  Defcartes  , 
mais  je  préférerai  toujours  la  vérité,  lorf- 
que  je  la  verrai ,  à  lautoiité  de  tous  les 
Philofophes ,  quelques  grands  qu'ils  foient. 
M"^  Defcartes  dit  d'un  autre  côté  que  tout 
mouvement  eft  réciproque.  Par  exemple  , 
il  prétend  que  qunnd  un  homme  va  à  Rome, 
ce  -n'eft  pas  plus  lui  qui  va  à  Rome  que 
Rome  qui  vient  à  lui  ,  &  que  cela  ne  dé- 
pend que  de  la  manière  de  confiderer  ces 
corps.  Car  fi  je  confidere  Rome  &  tout  le 
chemin  qui  eft  d'ici  à  Rome  ,  comme  en 
repos ,  alors  c'eft  l'homme  qui  va  à  Rome  : 
que  f\  je  m'imagine  cet  homme  fixe  vis- 
à-vis  quelque  point  immobile  au  ciel ,  alors 
ce  n'eu  plus  lui  qui  va  à  Rome  ,  mais 
Rome  qui  vient  à  lui  5  il  ne  fait  que  lever 
les  pieds  l'un  après  l'autre  pour  laiflcrpaC 
fer  le  chemin  fous  lui  j  de  même  qu'une 
perfonne  qui  eft  dans  uïi  bateau  ,  &  qui 
7a  de  bas  en  haut  dans  le  bateau  aufli  vite 


par  le  HaiCofinement ,  &c.  77 
que  le  bateau  dcfccnd  par  rapport  aux  ri- 
vages ,  de  (brte  qu  elle  réponde  toujours 
aux  mêmes  endroics  du  rivage ,  ne  fait  que 
lever  les  pieds  pour  laidcr  pa/Tcr  le  bateau. 

1^8.  Ccft  peut-être  là  le  fondement  de  la 
fameufe  régie  de  M^  Defcancs  ,  otril  dit 
qu'un  corps  plus  petit ,  (î  vite  qu'il  aille  ,  ne 
peut  jamais  en  remuer  im  plus  gros  qui 
eft  en  repos.  Car  fclon  cette  idée  ,  ce  gros 
ne  fèroit  en  repos  que  par  notre  imagi- 
nation j  &  en  effet  iroit  aufÏÏ  vite  que  le 
petit':  par  confcquent  il  feroic  toujours 
le  plus  fort. 

16^,  Un  Philofophe  (t)  com' at  par  («.)M.O 
une  mauvaife  raifon  ,  cette  penlée  de  M'  goumcr. 
Defcarres  fur  le  mouvement  réciproque  : 
il  dit  qu'il  s'enfuivroit  que  Rome  pour- 
roit  aller  tout  à  la  fois  d'orient  en  oc- 
cident ,  &  d'occident  en  orient  -,  parce- 
qu'il  pourroit  fc  faire  que  deux  corps  s'c- 
loignaffcnt  tout  à  la  fois  de  Rome ,  l'un  en 
allant  vers  l'orient ,  l'autre  en  allant  vers 
loccidcnt ,  &  que  Rome  iroit  en  occident 
par  rapport  au  premier  >  &  en  orient  par 
rapport  au  fécond. 

170.  Ce  raifounement  ne  peut  avoir 
beaucoup  de  force  contre  M^  Defcarres  ; 
car  s'il  prcnoit  envie  à  M'  Dcfcartcs  de 
ne  confiderçr  le  mouvement  que  comme  un 
fîmple  changement  de  rapports  de  diOa%. 
ce  &  de  proximité  ^  comme  ce  Philofbphe 
convient  que  tout  rapport  eft  réciproque , 
fonraifbnncment  tomberoit  tout  d'un  coup. 
En  effet  un  corps  ne  peut  être  proche  de 
Rome ,  que  R<^e  ne  loit  proche  de  lui  5  il 
me  peut  être  loin  de  Rome  >  que  Rome  ne 
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fbic  loin  de  lui  ;  il  ne  fMcut  changer  ,de 
rapport  y  de  loin  devenir  proche  >  ou  de 
proche  devenir  loin  y  que  Rome  ne  change 
aufïl  y  &  ne  devienne  de  loin  proche  y  ou  de 
proche  loin  de  lui.  Or  cela  fuppofé  ,  quelle 
difficulté  y  aura-t-il ,  que  Rome  change  de 
rapport  à  Tégard  d  an  corps  ,  &  que  ce 
changement  le  faflè  d  occident  en  ohent , 
pendant  qu'elle  changera  auffi  de  rapport 
a  regard  d*un  autre  corps  ,  &  que  ce  fe» 
€ond  changement  fè  fera  d'orient  en  oc- 
cident. Il  eft  certain  que  dans  le  cas  fup- 
pofé de  deux  hommes  qui  quittent  Rome, 
l'un  vers  Torient ,  l'autre  vers  l'occident  5 
Rome  change  réellement  de  rapport  à  eux, 
auffi  bien  qu  eux  à  Rome ,  &  qu  il  cil  réel<^ 
lement  vrai  que  ce  changement  fé  fait  de 
deux  iens  contraires.  Les  Afironomes  ne 
di(ent-ils  pas  tous  les  jours  que  le  foleil 
tourne  d'occident  en  orient  par  rapport 
a¥i  ciel ,  pendant  qu  il  tourne  d'orient  en 
occident  par  rapport  à  la  terre  ,  que  le 
premier  mouvement  eft  extrêmement  lent 
en  comparaifbm  du  fécond  :  ce  ne  feront 
donc  pas  les  raifbns  fie  ce  Philofophe ,  qui 
convaincront  les  Capcefiens. 

171.  Je  croi  néanmoins  cette  opinion  de 
M"^  Defcartes  fauflè.  Le  mouvement  n'ap- 
partient pas  à  tous  les  corps  qui  changent 
de  rapport  de  dif  tance  ou 'de  proximité, 
mais  leulement  à  ceux  qui  répondent  fîic- 
ceflîvement  à  diverfes  parties  du  lieu , 
c'eft-à-dire  ,  à  diverfes  parties  des  autres 
corps  ,  entant  que  ces  parties  font  en  re- 
pos. Ainfi  quand  un  homm?  va  à  Rome , 
quoique  Rome  change  de  rapport  d'éloir 
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tnement  ou  de  proximité  à  Tcgard  de  cet 
nomme  ,  auiR  bien  que  cet  homme  à  l'é- 
gard de  Rome,  cependanc  Rome  ne  par- 
court pas  le  chemin  <]ui  efl  cntr'ellc  &  cet 
homme  ,  c  efl  l'homme  qui  le  parcourt. 

171.  £c  quand  même  on  fuppo/èroic  aa 
ciel  des  points  immobiles  y  ou  des  corps 
autour  de  Rome  &  du  chemin,  àTégard 
dcfquels  Rome  &  le  chemin  marcberoicnc 
avec  la  même  vitefTc  ayec  laquelle  cet 
homme  marche  vers  Rome ,  de  fotte  que  cet 
homme  répondît  toujours  aux  Aiémes  en- 
dibits  de  ces  corps  \  cependant  Rome  ne 
fcroit  point  réellement  en  mouvement  à 
regard  de  cet  homme ,  parcequc  ce  ne  fe- 
xoit  pas  Rome  qui  parcourroit  le  chemin 
oui  efl  entr'elle  &  cet  homme ,  Rome  ne 
kroit  en  mouvement  qu'à  Tégard  des  corps 
qui  l'environneroient  elle  &  le  chemin, 
pendant  que  l'homme  feroit  en  mouvement 
a  Ton  égard  ;  de  même  qu'un  vaificau  efb 
en  mouvement  à  l'égard  du  rivage ,  pen- 
dant qu'un  homme  qui  efl  dans  ce  vaif- 
fcau  eÛ  en  mouvement  à  l'égard  de  ce  vaif- 
Ceau. 

173.  Si  le  fentiment  de  M^  Dcfcartet 
fur  le  mouvement  réciproque  étoit  véri.^ 
ubie  ,  les  régies  du  mouvement  qu'il  éta- 
blit ,  ne  pourroient  plus  fubfifler.  Voici  fa 
première  régie.  Si  deux  corfp  étoiêi^t  fMfm 
fétttement  é^Mux  ,  fji*  qu*ilt  fuffent  mû  s 
également  vite  ,  ffétv(H$i  %  le  corfs  B  de 
droite  À  gauche ,  ^  le  cerfs  C  de  gauche 
à  dreiie ,  &c.  Si  le  mouvement  efl  réci* 
proque  ,  il  efl  inutile  de  iuppofèr  que  cet 
CQiç^  ieicnt;  mQ&  également;  vke  1  un  de 
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droite  à  gauche  ,  &  Tancre  de  gauche  à 
droite  ,  puifque  le  mouvement  de  l'un  de 
la  gauche  vers  la  droite  feroit  neceflkire» 
ment  renfermé  dans  le  mouvement  de 
l'autre  de  droite  à  gauche  avCc  une  éga^ 
lité  de  viteffe. 

174.   La  quatrième  régie  de  M*^  Det 
cartes  efl  évidemment  fauffe  dans  la  fup- 
pofition  du  mouvement  réciproque.  Si  le 
corps  C  ,  dit  M*^  Defcartes  ,  était  ft^rfai- 
tement  en  refos  (^  unpeu  fins  grand  que 
B  ,    qticlque  vite  que  6  nUÂt  vers  C  ,  il 
ne  le  remuer  oit  jamais  ^  mtiis  il  en  feroit 
refojifsé  ter  s  le  coté  d'où  il  venait.  Cette 
régie  eft  faufic.  1°.  Parccque  fi  le  mouve- 
ment efl  réciproque ,  B  ne  pcui  être  mû 
vers  C  5  que  C  n'aille  avec  la  même  vi- 
tcfle  vers  B  j  &  par  conféquent  on  ne  peut 
fuppofer  C  en  repos,     i*'.  Parceque  pen- 
dant que  B  s'en  retournera  d'oii  il  vcnoit , 
fi  le  mouvement  eft  réciproque ,  C  s'en  re- 
tournera aufli  &   avec  la  même  vitefï'e  $ 
par  conféquent  M^  Dcfcanes  ne  peut  pas 
dire  que  C  plus  grand  &  en  repos  ne  peut 
jamais  être  remué  par  B  moindre  ,  puit 
que  B  ne  peut  être  mû  que  C  ne  le  foit. 
175.  La  fixiéme  régie  eft  encore  fauftè 
dans  la  fuppofition  du  mouvement  réci- 
proque.  Car  en  ce  cas  il  feroit  impoffiblc 
quefi  s'en  retournât  fur  fes  pas  avec  trois  dé- 
grez  de  vitefic ,  pendant  que  c  ne  s'en  iroit 
qu'avec  un  fcul.  Les  deux  fe  feroient  ve- 
nus  rencontrer   avec  chacun  quatre  dé- 
grez  ,  &  s'en  retoumeroient  avec  quatre. 
Mais  je  voi  que  je  fuis  entré  uns  y  pen- 
fer  dans  le  fujet  du  chapitre  fiiivant  :  ce< 
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pendant  avant  de  le  commencer  y  je  dirai 
un  mot  fur  le  vuidc. 

ij6.  Toute  étendue  étant  corps  {à)  le  (4)  n.  71 
vuidc  ,  par  la  notion  <]uc  l'on  en  donne  , 
devant  être  un  e(pace  étendu  qui  exclut  tout 
corps  \  il  s'enfuit  qu'il  cil  auili  impoflible 
qu'il  y  ait  du  vuide ,  qu'il  eft  impoffi  le 
qu'il  y  ait  un  corps  qui  ne  foit  pas  corps. 

177.  L'imagination  du  vuide  ,  qui  a  tant 
de  force  fur  l'cfprit  de  la  plupart  des  Philo- 
fbphes  ,  femble  venir  de  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent concevoir  le  corps  que  par  des  idées 
abftraiStives  (^  )  ^&  le  représenter  en  gêné-  (W  Voyei  1 
rai  comme  une  cenaine  chofe  qui  fubfîftc  ^*  *®* 

en  foi-même ,  &  qui  c(l  le  fujet  des  formes 
&  des  qualitcz  fenfibles  qui  compofent  ce 
monde  vifîble  ,  fans  fe  mettre  en  peine  de 
ce  que  c'eft  que  cette  chofe.  Us  croycnt 
que  quand  on  ôte  l'idée  de  toutes  ces  for- 
mes icnfibles  >  on  ôte  en  même  tems  celle 
de  ce  fujet ,  parceque  comme  une  étendue 
bornée  ne  peut  être  fans  figure  ,  ce  fujet 
ne  peut  être  fans  forme.  Or  on  conçoit 
bien  l'étendue  fans  concevoir  aucune  de 
ces  formes  en  particulier  :  delà  ils  croyent 
que  l'on  conçoit  l'étendue  fans  concevoir 
le  fujet  de  toutes  ces  formes  ;  &  par  con.* 
féquent  qu'ils  conçoivent  une  étendue  fans 
corps.  Mais  ils  ne  peuvent  dire  ce  que  c'cil 
que  ce  fujet ,  en  fuppofant  que  ce  n'eft  pas 
rétendue. 

178.  Ainfi  quoique  l'on  puiiTe  donner  aux 
raifonnemens  qu'ils  font  pour  prouver  le 
vuide ,  plufieurs  réponfes  qui  fatisfa/Tcnt 
fcfprit  de  toute  pcrfonne  raifonnable  & 
dégagée  de  toute  £révcntion  fur  ce  fujet  » 
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,  eependioQt  I«r  meilleure  que  Ton  puiftè  don-» 
ner  à  un  efprit  entêté  ,  &  la  plus  capable  de 
l'abbattrc ,  lorfqu'il  veut  fuppofcr  tous  les 
corps  détruits ,  &  trouver  après  cette  de-> 
flruélioii  un  grand  e(pace  vuide ,  c'efl  de 
lui  demander  ce  qu'il  entend  par  les  corps- 
ou'il  fuppofc  détruits^  &  de  l'obliger  de 
1  expliquer ,  non  point  par  des  idées  géné>- 
raies  âcabftradives  de  chofes  qui  fuhfiftent 
in  elles-mêmes  rthejes  qui  Cent  divïfihhs^ 
mobiles ,  &  autres ,  mais  par  des  idées  in* 
tuitives.  £t  quand  il  donnera  pour  exem* 
pie  les  pierres  ,  l'eau  ,  &c.  il  faut  lui  dire 
que  dans  les  pierres ,  l'eau  &  l'air ,  il  y  a; 
deux  choTes  à  confîderer  ,  le  fond  ou  la^ 
fubf tance ,  ou  la  matière  qui  fait  convenir 
ces  chofes  entr'elles,  &  la  façon  qui  les- 
fait  différer  ,  que  l'on  conçoit  affcz  la  fa- 
çon détruite  ,  mais  que  l'ojj  ne  conçoit  pat 
la  deilruâion  du  fond  qui  doit  être  détruit 
pour  que  tous  les  corps  fbient  détruits,  &. 
que  c'eib  de  ce  fond  que  l'on  demande  ce 
qu'il  cit.  C'ef  t  par  ce  fcul  moyen  que  Toa» 
peut  abbattrc  les  opiniâtres  y  d'autant  plus- 
que  les  réponfés  véritables  d(  (blides  étant 
difficiles  à  entendre  ,  &  éloignées  de  la  por- 
tée de  la  plupart  des  hommes ,  ces  entêtez: 
ibnt  ravis  de  paroîtrc  triompher  par  leurs 
difficultés  qui  s'ajuftent  allez  avec  l'imagi- 
nation des  hommes^ 
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CHAPITRE      IV. 
Du  mouvement  &  du  repos  enginérÂL 

17^.  17  .N  confidérânt  le  corps  en  repos , 
tT^  je  remarque  qu'il  exi(le  conci-* 
naellcment ,  &  à  chaque  moment  en  un 
même  lieu  :  de  (brte  que  fi  le  corps  ou  Xi-^ 
tendue  efl  créé,  &  reçoit  fon  cxiflence 
d'une  caufe  étrangère  ,  comme  la  foi  nout 
l'enfeigne  ,  &  comme  la  raifbn  nous  Je  per- 
fuade  ,  un  corps  en  repos  cfl  continuelle^ 
ment  créé  &  produit  en  un  même  lieu  :  fi 
au  contraire  le  corps  exide  par  la  neceifité 
de  fa  nature  y  le  corps  en  repos  reçoit  con-^ 
cinuellcment   TcxifUnce  de  ia  nature  ou* 
exide  continuellement  par  ia  nature  en  un 
même  lieu  -,  je  ne  dis  pas  que  ce  (bit  fa  na^ 
ture  qui  foit  çaufe  que  c'eft  en  un  n^me 
lieu  qu'il  exide  -,  mis  qu'en  ce  cas ,  c'cd 
fa  nature  qui  ed  caufe  qu'il  exide  ,  Se  que 
cette  exidcnce  qu'il  reçoit  de  fa  nature ,  cil: 
reçue  continuellement  en  un  même  lieu , 
s'il  ed  en  repos.  Cette  proportion  ed  fi 
claire  qu'il  n'ed  pas  neceiiâire  de  la  prou- 
ver :  éXz  ed  même  indépendante    de  la 
foi,  puifqu'elle  cd  également  vraye  dans  le 
fentiment  de  la  création ,  &  dans  celui  de 
l'éxidence  neceflàirc  des  corps.  C'elfc  afin 
de  n'avoir  point  à  contedcr  avec  les  enne» 
mis  de  la  foi  ,  &  qu'ils  ne  puidènt  point 
dans  la  fuite  s'imaginer  ou  me  rcpiocber  que 
j'aye  fuppofé  quelque  chofe  fans  preuves. 
180.  De.  méose  en  coAfidleraDt  lo-  corps 

Dt) 
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qui  cfl  en  mouvcmcnc ,  je  remarque  qu'il 
cefTc  à  chaque  moment  d'être  dans  le  liea 
ou  il  étoic  ,  & .  qq'il  commence  à  être  en 
un  autre  lieu.  De  forte  que  {i  le  corps  cft 
créé ,  le  corps  en  mouvement  ceflc  à  cha« 
que  moment  d'être  créé  en  un  lieu,  & 
commence  à  être  créé  en  un  autre  lieu« 
Que  (î  le  corps  exidc  neceflàirement ,  &  par 
fon  eflènce ,  le  corps  en  mouvement  ccfle 
d'exifter  par  fon  eflènce  en  un  lieu  ,  & 
commence  d'exift^er  par  fon  eflènce  en  un 
autre  lieu.  Il  faut  remarquer  que  ces  mots 
/*r  fon  ejfence  doivent  tomber  fur  le  mot 
exifter  ,  &  non  point  fur  les  mots  cef^i  , 
commence,  même  lieu  , autre  lieui  parce- 
que  quand  même  le  corps  exifteroit  né* 
ceflâircment  &  par  Ton  eflènce  ,  ce  ne  (c- 
roit  pas  pour  cela  fon  eflènce  qui  le  met- 
troit  toujours  en  même  lieu  ou  qui  le  chan* 
geroit  continuellement  de  lieu  j  mais  ce 
feroit  par  fon  eflènce  Qu'il  auroit  (on  exi- 
ftence ,  £bit  qu'il  l'eûiWou jours  en  même 
lieu  ou  fucceflivemcnt  en  difTérens  lieux. 

1 8 1.  Si  un  corps  ceflbit  d'être  en  un  lieu , 
&  commençoit  de  fe  trouver  en  «n  autre 
éloigné  du  premier  fans  pafïèr  par  Tinter-» 
valc  qui  eft  entre  ces  deux  lieux ,  il  chan* 
geroit  deJicu.  Par  exemple ,  fî  cefïànt  d'ê- 
tre à  Paris  ,  je  me  trouvois  à  l 'infiant  à 
Rome ,  fans  avoir  parcouru  le  chemin*  qui 
cft  entre  Paris  &  Rome ,  j'aurois  changé  de 
lieu  i  &  fî  on  veut  donner  le  nom  de  mou- 
Yement  à  coûte  forte  de  changement  de 
lieu  ,  il  faut  duc  qu'en  ce  cas  jf  fcrois  en 
mouvemcn  . 

xSi.  Si  iout  l'efpace  qui  m'environne 
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^cnoit  à  être  décniit  depuis  moi  jufques 
ai  Rome  :  de  forte  que  nl^  ayant  plus  a  cC 
^acc  entre  Rome  &  moi ,  Rome   vînt  à 
xnc  toucher  ,  je  changerois  de  lieu ,  puif- 
^ue  j*aurois  pour  mon  lieu  Rome  ,  où  je 
xi'étois  pas  auparavant.  £t  Ç\  on  veut  don- 
ner le  nom  de  mouvement  à  tout  chan* 
cément  de  lieu  ,  il  faut  dire  que  je  ferois 
en  mouvement  au  moment  de  cette  de- 
ftrudkion. 

185.  Si  un  corps  cefibit  d^étre  en  un  lieu 
&  (c  trouvoit  à  Tinilant  tout  à  la  fois 
dans  le  lieu  ou  il  va  &  dans  tous  les  en- 
droits qui  font  entre  le  lieu  où  il  va ,  & 
celui  qu'il  quitte ,  il  changcroit  de  lieu  , 
puifqu  il  ne  fcroit  plus  dans  le  lieu  où  il 
étoie,  &  qu'il  fe  trouveroit  en  d'autres 
lieux.  Par  exemple  ,  fi  au  moment  que  je 
ceâc  d'être  à  Paris ,  je  me  trouvois  à  Rome 
&  dans  tous  les  endroits  d'ici  à  Rome  qui 
font  de  ma  grandeur ,  rcmpliâànt  de  moi 
fcul  tout  le  chemin  qui  eit  d'ici  là ,  &  me 
trouvant  multiplié  en  autant  de  moi-mêmes 
qu'il  y  a  d'efpaces  de  ma  grandeur  entre 
Paris  de  Rome  ,  je  changerois  de  lieu ,  & 
fi  on  veut  dotmer  le  nom  de  mouvement^ 
à  toute  (brte  de  changement  de  lieu  ,  je 
fèrois  en  mouvement.. 

184.  Un  corps  cc/Iant  d'être  en  un  Kei? 
&  fc  trouvant  fiaccclfivcment  dans  tous 
les  endroits  qui  (ont  entre  le  lieu  qu'il 
quitte  ,  &  celui  où  il  va ,  &  ne  commen- 
çant à  être  dans  l'un  de  ces  endroits  ,  que 
quand  il  ceflc  d'être  dans  l'autre  ,  comme 
il  arrive  quand  un  homme  va  de  Paris  à 
Rome ,  change  de  lieu  >  &  on  appelle  cela 
mouvement. 
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185.  Sans  xnc  mettre  en  peine  fl  un  coipt 

peut  ou  ne  peu^pas  changer  de  lieu  de 

toutes  les  manières  dont  je  viens  de  par* 

<4)  Dcpais  1er  (4) ,  je  peux  ailurer  que  fi  tous  ces  cas 

kii.  181,  iuf-  arrivoienr,  ce  corps  changcroit  de  lieu  âc 

<|tt  au  1  4.      ^^  ^  ^^^^  changement  de  lieu  doit  être 

nommé  mouvement,  ce  corps  fcroit  en  mou* 

vement  dans  tous  ces  cas,  s'ils  arrivoienc. 

}e  peux  dire  audî  que  je  ne  conçoi  point 

d*autre  manière,  de  changer  de  lieu  que 

les  quatre  dont  je  viens  de  parler.  Que  je 

conçoive  ou  ne  conçoive  pas  ces  quatre , 

je  n'en  conçoi  point  d'autre. 

18^..  La  fimple  coniîdération  de  la  natur» 
de  l'étendue  me-  fait  bien  connoître  que 
je  ne  voi  dans  chacune  de  fès  parties  au- 
cune nccedité  qu  elle  (bit  immcdiatemenc 
environnée  par  celles  qui  la  touchent  plu- 
tôt que  par  d'autres  qui  en  font  éloignées  ; 
(^)  Depuis  {i)  maie  je  ne  voi  pas  dans  la  fîmple  idée 
Jen. ifijuf-  ^g  l'étendue,  que  fi  quelque  partie  vient 
V*^  i58*  ^  cefTer  de  toucher  celles  qu'elle  touche 
pour  en  toucher  d'autres*  éloignées  de  ces 
premières ,  il  (oit  nécef&ire  qu'elle  touche 
auparavant  l'une  après  l'autre  toutes  celles 
qui  (bnt  entre  les  premières  &  les  derniè- 
res. La  fîmple  vue  de  la  nature  de  l'éten- 
due &  de  fcs  parties  ne  me  montre  point 
cette  néccllirè. 

187.  Quoique  nous  ne  puifïions  concc- 

(c)  Vojrtï  Xt  Toir  par  une  idée  intuitive  (c )  la  defbru- 

***°*  ôion  de  l'eipace  entier,  ni  d'aucune  de 

U>  N.  j^  &  i[cs  parties  (<rf),  cependant  il  ne  s'enfuit  pas 

fiiiv.juiqu'au   ^^^  ^^^   ^^^  efpacc  ou  quelques-unes  de 

^'  (e)  Ni   f^  ^*  parties  ne  puificnt  pas  être  ijjètruites  \ 
&  (P  Aous ikvoiis mênK  piar  la  foi,  ic  nos  hu 
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wàirs^  naturelles  nous  (ont  entrevoir  que 
Dieu  Tout-puiflant  eft  le  (cul  être  néccf- 
&re ,  qu'il  a  créé  librement ,  qu'il  con- 
iênre  avec  la  même  liberté  tous  les  autres 
êtres ,  &  qu'il  peut  les  détruire  quand  il 
ki  plaira.  Aixiîi  je  ne  voi  pas  pourquoi 
Dieu  ne  pourroit  pas  ccficr  de  créer  àParir 
IQ  corps  qui  y  cil ,  &  k  créer  à  Tindant 
t  Rome ,  (ans  le  créer  fucceflivement  dans 
tous  les  endroits  qui  font  enue  Paris  9l 
Rome. 

188.  De  même,  quoique  je  ne  voje  par 
bien  comment  un  corps  peut  être  à  la  fois 
en  plu£eurs  lieux  ,  c'efl-à-dire  environné 
en  même  tcms  de  plufieurs  corps  différens 
&  éloignez  les  uns  des  autres  \  cependant 
la  feule  nature  de  l'étendue  ne  me  montre 
pas  que  cela  foit  abfblument  impofHble  y 
fc  je  ne  peux  pas  déduire  cette  impodîbi- 
lité  de  l'idée  que  j'ai  de  l'étendue ,  comme 
je  déduis  l'égalité  des  diamètres  de  la  ron* 
^ur  d'un  cercle. 

189.  Il  s'enfuit  que  les  trois  premières 
fbnes  de  mouvement  (/ j  ne  doivent  point       ^  Dcnnt 
paircr  pour  être  absolument  in^flîbles  de  \^  n.  ^%i^  ^. 
leur  part  &  de  leur  nature ,  &  que  nous  qu'au.  i%y 
n'avons  point  de  démonibations  (uffifko- 
tes  de  leur  impo/Hoilité  ,  quoique  nous  ne     « 
€oncey;ons  pas  la  manière  dont  <û[ts  peu- 
vent (c  faire. 

150.  Il  y  a  même  dans  la  quatrième  (bnc 
de  mouvement  {g)  quelque  chofe  qui  eft  ^)  n.  1S4V 
du  moins  audi  difficile  à  entendre  que  dans 
les  autres,  &  dont  l'efpficne  fè  perfua- 
deroit  jamais  %ï\  ne  le  voyoit  par  expé- 
ôcncci  c'eil  la  viteilè  &ks  différences  de 
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vitcflc  que  Ton  peut  concevoir  dans  le 
mouYement. 

i^i.  En  effet  n'cft-ce  pas  une  chofe  fur- 
prenante  ,  quand  on  y  regarde  un  peu  de 
près ,  qu'un  mouyement  qui  par  fa  lenteur 
a  occupé  la  durée  entière  d  un  jour  com- 
me celui  de  Téguillc  d*une  montre  ou  de 
Tombre  d'un  cadran,  fans  aucune  inter- 
ruption de  fes  parties,  c'e{i:-à-dire  fans 
.qu'il  s'y  foit  trouvé  un  fcul  inftant  fans 
mouvement ,  ait  pu  fe  trouver  renfermé 
tout  entier  dans  l'efpace  d'une  minute , 
fans  qu'aucune  de  fes  parties  ait  été  en- 
même  tems  que  l'autre,  c"eft-à-dire  fans- 
que  deux  parties  de  l'efpace  ayent  éjé 
parcourues  enfemble  ^  car  il  s'agit  ici  du 

(h)  N.  184.  mouvement  de  la  quatrième  forte  (h)  5  & 
fi  on  vouloit  foûtcnir  que  dans  le  mou- 
vement plus  rapide  le  corps  parcourt  plu- 
fieurs  parties  d'efpaee  à  la  fois ,  par  cela 
feul  on  nous  accorderoit  que  le  mouvc- 

(i)  >t.  183.  ment  de  la  troiifîéme  forte  (  1  )  eft  poffi- 
blc ,  qui  efl  la  réflexion  que  je  viens  de 

ik)  N.  188.  ^irc  (^) ,  or  on  ne  conçoit  pas  plus  cette 
troisième  efpece  poflible  que  les  deux  au- 

(/)  K.  181    très  (/)  j  d'où  il  s'enfuivroit  que  Ton  nous 
^  i8i.  accerdcroit  auffi  les  réflexions  des  n.  18^ 

*     &  187. 

1^1.  Confîdérons  donc  un  peu  de  près  ce 

im)  Du  n.  mouvement  {m) ,  pouvons-nous  voir  fans 
»S4-  admiration  que  ce  mouvement  qui  a  rem- 

pli un  efpacc  de  douze  heures  ,  dont  les 
deux  extrémitez ,  je  veux  dire  le  commen- 
cement &  la  fin ,  fe  font  trouvées  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  douze  heures  en- 
tières ,  fans  qu'il  y  ait  eu  aucune  intèr- 
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niptiou ,  ait  pu  fc  trouver  renfermé  dans 
une  minute  ,  Tes  deux  extrémitez  éloi- 
gnées l'une  de  Tautre  feulement  d'une  mi- 
nate ,  contenant  encr 'elles  tout  ce  qu'elles 
contenoient  auparavant  aufli  bien  raneé  y 
aaifi  bien  l'un  après  l'autre  que  dans  1  ef- 
face de  douze  heures. 

1^3.   Mais  (i  nous  confîdérons  que  le 
mouvement  e(t  fucceilîf  comme  la  durée  » 
fi  nous  faifons  attention  qu'il  efl  d'une  na«  . 
mrc  fort  approchante  de  celle  de  la  du- 
rée ,  qu'il  cft  propre  à  mcfurer  la  durée 
des  autres  êtres  ,  &  que  la  durée  de  cha- 
que choie  n'ell  point  un  être  (2paré  de 
cette  chofc-là  :  pourrons-nous  dire  que  la 
durée  intérieure  de  ce  mouvement  renfer- 
mé en  une  minute,  confîdéréc  en  foi-même 
&  abfolument ,  foit  moindre  que  celle  de 
ce  même  mouvement  renferme  dans  l'et 
pace  de  douze  heures.    Il  c(l  vrai  que  fi 
nous  comparons  cette  durée  aux  durées 
des  êtres  étrangers  dont  nous  nous  fervons 
pour  la  mcfurer ,  la  première  fera  moin- 
dre que  la  féconde-,  mais  confîdérons  la> 
durée  de  ce  mouvement  en  elle-même , 
fkns  la  comparer  aux  autres  :  car  chaque 
chofe  a  fa  durée  qui  lui  appartient ,  qui 
eft  elle-même  fà  rnefure  intérieure  &  qui 
n'a  pas  befbin  de  la  durée  des  autres  êtres 
pour  être  réellement  ce  qu'elle  efl ,  &  pour 
avoir  la  grandeur  qu'elle  a.   La  durée  de 
ce  mouvement  ainfi  confidéréc  fc  doit  me- 
furerpar  ce  mouvement-là  même,  elle  aièi 
parties  les  unes  après  les  autres ,  aufli-bien 
que  ce  mouvement  5  elle  n  eft  point  un 
être  féparé  de  ce  mouvement ,  ce  n'cftque 
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rcxidence  concinuce  de  ce  mouTement  7 
or  ce  mouvement  étant  tout  entier  dans- 
une  minute,  ayant  dans  cette  minute  toute 
fbn  exidence  &  toutes  Tes  parties  rangée» 
les  unes  après  les  autres ,  &  d'une  manière 
propre  à  meiurer  la  durée  »  auffi  biên.que 
dans  Tefpace  de  douze  heures  \  qui  pourrar 
dire  qu'il  n'a  pas  en  effet  fa  même  durée 
toute  entière  9  réellement  &  abfolument 
aufC  grande  dans  l'cfpace  d'une  minute 
comme  dans  fefpace  d'une  heure  ,  6c 
qu'une  même  durée  demeurant  loujoura 
la  même  en  foi  fans  augmentation  ni  ài^ 
minution  intérieure ,  ne  peut  pas  changer 
demcfure  relative  &  devenir  plus  ou  moins 
grande  par  rapport  aux  durées  des  êtres 
étrangers. 

1^4.  Mais  û  cela  eft ,  ne  pourra-t-on 
point  dire  le  même  de  Tétendue  ?  une  Ion* 
gueur  de  cent  pieds  demeurant  toujours 
la  même  en  foi,  fans  y  rien  ajouter,  6c 
fans  en  rien  retrancher,  ne  pourra-t-elle 
point  deveipr  longueur  d'un  pouce  ou  d'une 
ligne  par  rapport  aux  autres  longueurs  :  cac 
enfin  qu'y  a-t-il  dans  une  longueur  de  cent 
pieds  pour  Tempêcher  de  devenir  longueur 
d'une  ligne ,  qui  ne  fc  trouve  dans  le  mou- 
yement  de  douze  heures  pour  l'émpêchcr 
de  devenir  mouvement  d'une  minute  ?  Une 
longueur  de  cent  pieds  a  des  parties  qui 
doivent  être  les  unes  hors  les  autres  biea 
rainées ,  fans  fe  pénétrer  les  unes  les  au- 
tres 'y  elle  a  deux  bouts  à  cent  pieds  l'un 
de  l'autre ,  entre  lefqucls  toutes  ces  parties 
doivent  tenir  rangées  fans  confufîon.  Le 
mouvement  de  douze  heures  a  ar-t>il  pas 
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au/n  des  parties  qui  doivent  être  les  unes 
hors  des  autres  par  rapport  au  tcxns ,  c  eft- 
à-dire  les  unes  après  les  autres ,  fes  deux 
bouts ,  c'cft- à-dire  fon  commencement  & 
fà  fin  ne  (ont-ils  pas  à  douze  heures  l'un 
de  l'autre  5  toutes  les  parties  de  ce  mouve* 
ment  ne  doivent-elles  pas  fe  trouver  ran- 
gées fans  confufîon  les  unes  après  les  au- 
tres entre  ces  deux  bouts  ?  Pourquoi  donc 
les  deux  bouts  de  ce  mouvement  pour« 
ront-ils  fe  rapprocher  l'un  de  l'autre ,  n  c- 
tre  plus  dif  tans  que  d'une  minute  ;  conte* 
nir  entr'eux  tout  ce  qu'ils  contenoient  au- 
paravant &  auili  bien  rangé  l'un  après 
l'autre  &  {ans  confuiion  qu'il  l'ctoit ,  pen» 
dant  que  la  même  chofe  ne  pourra  arri- 
ver à  proportion  dans  une  longueur  de 
cent  pieds. 

i$$.  Le  mouvement,  dira-t-on»  n'eft 
«l'une  ndauiéi^e  d' être  &  l'étendue  cfl:  une 
ittbftance  \  mats  que  cela  peutril  faire  à 
notre  difficulté.  Ce  mouvement  tout  mode 
ou  manière  d'être  qu'il  ell,  n'eft-il  pa». 
compofi  de  plufieuis  mouvemens  ,  pltis 
petits  en  durée  &  en  espace  parcouru  les 
ODS  que  les  autres  à  l'infini ,  comme  la  lon- 
gueur eii  compofëe  de  plufieurs  longueurs 
plus  petites  les  unes  que  les  autres  a  l'in- , 
fini  ?  tous  ces  mouvemens  ne  doivenc-ils 
pas  être  les  uns  après  les  autres  comme 
toutes  ces  longueurs  >  les  unes  hors  les  au- 
tres ou  à  côté  des  autres  ?  tous  ces  mou- 
vemens ne  doivent-ils  pas  être  contenus 
entre  les  deux  bouts  ou  entre  le  commen- 
cement &  la  fin  du  mouvement  total  » 
comme  toutes  ces  lox^ucurs  encre  les  dcu:K 
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tours  de  la  longueur  entière  &  totale. 
Que  fait  donc  ici  la  qualité  de  mode  ou* 
de  fubflance ,  pour  que  les  deux  bouts  de 
Tun  éloignez  l'un  de  l'autre  de  douze  heures* 
puifïênt  fc  rapprocher,  n'être  qu'à  une  mi- 
nute l'un  de  l'autre  fans  ceflèr  de  contenir 
cntr'eux  tout  ce  qu'ils  contcnoient  aupa- 
ravant ,  &  auffi  bien  rangé  qu'il  l'étoit ,  Se 
que  les  deux  bouts  de  l'autre  éloignez  de 
cent  pieds  ne  puifïcnt  pas  fc  rapprocher  à 
une  ligne  l'un  de  l'autre ,  fans  cefler  de 
contenir  tout  ce  qu'ils  contenoient ,  rangé 
comme  auparavant.. 

1^6.  On  conçoit ,  dira  quelqu'un  ^  la  vi- 
teffc  &  la  lenteur  dans  le  mouvement ,  & 
on  ne  conçoit  rien  de  femblablc  qui  puifïc 
changer  une  même  longueur  fans  y  ajou- 
ter &  fans  en  ôter  j  mais  cette  viteffe  & 
cette  lenteur  font  la  chofc  même  en  que- 
ftion.  Cette  vitefle  confifte  précifémcnt  en 
ce  que  ce  mouvement  eft  tout  entier  en 
peu  de  tems  fans  confusion  de  fes  panies  $ 
cette  lenteur  confifte  précifément  en  ce 
qife  ce  même  mouvement  fe  trouve  rem- 
plir un  grand  efpace  de  tems  fans  inter^- 
xuption  de  parties.  Si  l'expérience  nous 
avoit  fait  voir  des  étendues  s'alonger  &  fc 
xacourcir  fans  y  rien  ajouter  &  (ans  en  rien 
ôter ,  fans  augmenter  la  largeur  ni  Tcpaifl 
feur,  nous  aurions  donné  un  nom  à  ce 
changement  4  comme  nous  en  avons  doa<- 
nc  aux  changemens  de  durée  d'un  même 
mouvement  j  mais  ce  nom  donné  ne  rend 
pas  ht  chofe  plus  intelligible  d'un  côté  que 
de  l'autre. 

1^7.  Que  de  confcquenccs  s'enfuivent 
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par  le  Raifonnement  ^  &c.  9; 
iz  tout  ceci  !  que  de  folides  rcponTes  fe 
préfcntent  pour  fatisfaire  ceux  qui  pour 

f trou  ver  le  vuide  ,  veulent  fuppofer  tout 
*e(pacc  détruit  entre  trois  globes ,  fans 
u'il  y  rentre  d'autres  corps  1  qui  dcman- 
cnt  (\  les  furfacesdc  ces  globes  fe  touche- 
ront entièrement  par  les  cotez  qui  étoienc 
tournez  les  uns  vers  les  autres ,  &  fi  ce 
fera  avec  mouvement  ou  (ans  mouvement^ 
qui  difent  que  ce  ne  peut  être  avec  mou- 
vement, puifquil  ne  rcfte  plus  d'efpacc 
entr 'elles  a  parcourir  j  &  que  fi  c'efk  fans 
mouvement ,  aucun  point  de  ces  furfaces 
ne  s'éloigne  du  centre  du  globe  auquel  il 
appartient  :  d'où  il  s'enCliit  que  tous  les 
points  de  ces  furfiaces  demeurent  toujours 
également  éloignez  du  centre  de  leur  glo- 
be &  que  ces  furfaces  ref  tent  (phériques  y 
&  par  conféquent  ne  peuvent  (c  toucher 
tout-à'faic,  mais  feulement  par  trois  points  j 
d  ou  il  s'enfuit  qu'il  refte  de  i'cfpace  entre 
ces  trois  globes ,  que  l'efpace  ne  peut  être 
ilctruit  &  qu'il  n'eil  pas  corps. 

1^8.  Ne  voit-on  pas,  dis-je  (») ,  1°.  Que     (»)  Fin  di 
nous  ne  concevons  point  par  une  idée  in-  ^'  3î» 
tuitive  la  deilrudion  de  l'efpace  ni  d'au- 
cune de  ces  panies  ;  que  nous  ne  pouvons 
par  conféquent  réprélenter  par  des  idées 
intuitives  les  fuites  de  -cette  deflrudion. 
xo.((?)  Qu'il  ne  s'enfuit  pas  delà  que  Telpacc     (#)  par  le  i 
ne  puiflè  pas  être  détruit.  5°.  Qu'en  ce  cas  en   h-  &  î  J« 
raifonnant  fur  les  idées  abOracftivcs  que 
nous  pouvons  avoir  de  cette  dellruélion , 
il  faut  dire  que  les  furfaces  de  ces  globes 
(e  toucheront  entièrement  par  le  côté  par 
ou  cUcs  étoient  tournées  les  unes  vers  les 
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autres ,  qu'elles  ce/Tcront  d*ctre  fphériqtiès, 
que  toutes  les  lignes  tirées  de  chacun  des 
points  de  ces  furfaces  au  centre  du  globe 
dont  elles  font  >  demeureront  les  mêmes 
en  elles-mêmes ,  puifque  ces  points  ne  s'é- 
carteront du  centre  par  aucuprmouyemenc 

if)  N.  284*  de  la  quatrième  forte  (/>)  ;  mais  qu'elles  fe» 

>  ront  cependant  inëgales^  entr'elles ,  &  que 

leur  grandeur  abfoiue  demeurant  toujours 

\         la  même,  leur  grandeur  relatire  fe  trouvera 

entièrement  changée. 

159.  Mais  fans  m'arrêter  à  ces  réponfes , 
qui  font  folides ,  quoiqu  abflraites  ic  dif- 
nciles  à  entendre,  &  me  tenant  à  celle 

Ij)  H*  178.  dont  j'ai  parlé  ci-defîùs  (^)  ^  je  remarque 
encore  que  ce  feroit  à  grand  tort  que  les 
hommes  refuferoicnt  de  croire  le  mjftere 
de  nos  autels ,  &  de  reconnoître  que  le 
corps  du  Sauveur  tout  entier  tel  qu'il  étoit 
fur  la  Croix  &  tel  qu'il  efl  au  Ciel ,  £ans 
en  rien  retrancher ,  peut  être  contenu  fous 
la  moindre  petite  particule  fenfîble  de 
THofHe ,  arec  fes  parties  aufïi  bien  ran- 
gées  que  dans  fa  grandeur  naturelle.  Qu'ils 
ne  refufcnt  point  de  croire  dans  un  mira- 
cle de  la  main  toute-puiffante  de  Dieu, 
un  effet  fcmblable  à  celui  qu'ils  font  obli- 
gez d'admirer  tous  les  jours  dans  les  effets 
de  la  nature ,  c'eft-à-dirc  dans  un  mouve- 
ment qui" contient  là  durée  d'un  jour,  & 
qui  peut  (ans  rien  perdre ,  fans  rien  rctrin-» 
cncr  de  ce  qu'il  eft ,  être  contenu  dans  l'cC- 
pace  d'une  minute. 

100.  Revenons  préfentement  à  notre 

(r)  Du  ».    fujet  {y) ,  &  convenons  que  quoique  l'ex- 
150*  périence  nous  montre  la  quatrième  efpécc 
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de  mouTcmcnt  (s) y  Se  quelle  ne  notfs     (/)  K.  xt4« 
montre  point  les  trois  aurres  (t) ,  cepen-     (i)  Depuis  le 
<lant  la  quatrième  n'eit  pas  moins  admira-  n*  xSi^  juT- 
Wc  que  le«  trois  premières  j  &  que  fi  les  ^^^^  *^^ 
trois  premières  ne  font  pas  ordinaires ,  c'eft 
qu'elles  ne  font  pas  nèceââires  comme  la 
.quatrième,  pour  l'ordre  &  l'arrangement  de 
ce  mionde  vifibic  y  fuivant  les  règles  de  la 
nature  de  l'état  où  il  a  plu  à  Dieu  de  nbus 
•mettre  y  &  qu'il  pourra  nous  mettre  un^jour 
dans  un  état  dont  la  nature  demandant 
quelqu'une  de  ces  trois  premières   fortes 
de  mouTcment,  cette  efpèce  nous  fera  auili 
familière  que  la  quatrième  nous  l'eib  à  prè- 
fcnt.  Ne  (croit-ce  point  même  par  la  pre- 
mière espèce  («)  que  le  Corps  de   Jcfus-      (»)  K.  xSx. 
Chrift  étant  reffiucité ,  ccAà  d'être  créé 
dans  k  tombeau  y  &  commença  à  Tinilant 
^'étre  créé  hors  du  tombeau  fans  paCTcr 
par  le  milieu  ic  fans  pénétrer  la  pierre  -y 
qu'il  cefla  en  naiflànt ,  d'être  créé  dans  le 
icin  de  la  Vierge ,  &  commença  d'être  créé 
hors  ce  même  fcin  fans  Weflcr  (a  virgi- 
nité -,  qu'il  ccfTa  d'être  créé  où  il  étoit  & 
commença  d'être  créé  au  lieu  où  ètoicnt 
les  Apôtres  lorfqu'il  leur  parut  les  portes 
fermées ,  fans  qu'il  fut  befbin  de  péné- 
trer la  porte  ni  les  murs. 

ICI.  Il  s'enfuit  que  fi  rcxpèricnce  ne 
nous  montroit  pas  la  quatrième  forte  de 
mouvement  &  les  vitefics  diifèrences  dont 
elle  ed  capable ,  nous  aurions  autant  de 
peine  à  la  croire  poflîble  que  les  trois  pre- 
•oiièrcs  çfpéces ,  &  nous  ne  nous  repfèfcn- 
terions  pas  plus  un:  noouycmcnt-  d'un  jour 
cxçable  d'être  contenu  tout  entier  dans 
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une  minute,  quune  maflc  groilê  comme  U 
terre,  capable  d'écre  de  la  groffcur  d'im 
grain  de  moutarde. 

101.  Maispuifqu'une  £ois  nous  connoiC- 
Ezpérîence  i.  fons  par  expérience  cette  quatrième  forte 
de  mouvement ,  &  la  propriété  qu'elle  a 
d'être  fufceptible  de  différentes  viteflcs  , 
cette  coxinoiflance  nous  (ervira  de  prin- 
cipe pour  raifbnner ,  &  nous  examinerons 
autant  que  nos  lumières  pourront  s*éten- 
^ïc  y  la  nature  &  les  propriétez  de  cette 
quatrième  façon  de  changer  de  lieu  ,  laif- 
{ant  là  les  trois  autres ,  dont  l'exiflence  ne 
nous  cil:  point  connue  par  nos  lumières  na«* 
turelles. 

103.  Ce  fera  donc  cette  quatrième  forte 
.^e  changement  de  lieu  que  nous  entendrons 
dans  la  mite  quand  nous  parlerons  du  mou- 
vement local  ou  du  changement  de  lieu, 
ou  fîmplcmcnt  du  mouveriient. 

104.  Nous  avons  du  mouvement  une 
idée  qui  ne  nous  repréfente  pas  feulement 
d'autres  chofcs  que  lui  aufqucUes  il  fe  rap- 
porte, mais  lui-même,  c'elUà-dire  {x)  fon 
-eflcncc  5  d'où  il  s'enfuit  (y)  que  l'idée  que 
nous  avons  du  mouvement ,  eft  une  idée 
intuitive  :  il  s'cndiit  audi  que  le  mouvement 
n'elb  pas  un  pur  néant ,  puifque  l'on  ne  peut 
pas  concevoir  &  ne  rien  concevoir. 

105.  Il  s'enfuit  encore  que  le  mouve- 
ment cft  poffible  de  (on  côté ,  c'eft-à-dirc 
que  s'il  étoit  impoffible  ,  ce  ne  (èroit  pas 
Ùl  nature  qui  le  rendroit  impolfible  &  que 
ce  ne  pourroit  cire  que  faute  de  puiflance 
capable  de  le  produirç. 

iç)6.  Et  comme  d'un  côté  nous  favons 

qu'il 


iy)  N.  !•. 
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«cuTil  ezifl^  une  toutc-puinàncc ,  &  que  de 
1  autre  nous  connoillbns  même  par  expé- 
rience (î)  l'cxifk'ncc  du  mouvement;  il  (fc)N. loir 
s'enfuit  que  Je  mouvement  cn:pofriblc&  de 
-û  part ,  &  de  ]a  part  des  cauTes  qui  doi-> 
ycnt  le  produire. 

107.  Le  mouvement  dont  il  eft  ici  que- 
flion  (*)  efl  (ucccflif  par  fon  clfence  {h)  ,      («)  K.  io|, 
ceft-à-dirc  que  fes  parties  font  eflêntieU      ^*^  ^*  ^^ 
kment  les  unes  après  les  autres ,  &  cette 
propofîtion  cft  aflex  claire  d'elle-même  : 
car  fi  les  paities  du  mouvement  n*^toient 
point  les  unes  après  les  autres ,  ce  ne  Ce- 
roit  plus  un  mouvement  de  la  quatrième 
fonc ,  mais  de  quelqu'une  des  trois  pre- 
mières (rj  5  je  répondrai  dans  un  autre  Ou-      (r)  K.  iJ^i, 
tragc  à  toutes  les  difficultez  plus  fubtiles   181  fie  18g. 
que  folides,  que  l'on  a  coutume  de  pro- 
fer  contre  cette  vérité ,  le  defTein  de  ce- 
ui-ci  ne  me  permet  pas  d'être  lî  long, 

X08.  Nous  avons  aufli  une  idée  du  repos 
{d)  qui  ne  nous  rcpréfente  pas  feulement     (rf)  N.  175» 
d'autres  chofes  que  lui  aufquelles  il  fe  rap- 
porte, mais  lui-même,  c'eil-à.dii'e  {t)  fon      (t\  >j.  j, 
eflcnce  -,  d'où  il  s'enfuit  [f)  que  l'idée  que       (/)  jq.  j.^ 
nons  avons  du  repos  clt  intuitive  ,  qu'il 
n'cf  t  pas  un  pur  néant ,  qu'il  elt  poflible  de 
fa  part ,  &  que  s'il  étoit  impofîîble  ce  fe- 
foit  faute  de   caufcs  capables  de  le  pro- 
duire \  &    omme  d'un  côté  nous  favons 
u*il  exille  un  Dieu  Tout-puifl'ant ,  &  que 
e  l'autre  nous  connoiflbns  par  expéiience   Exfciicncei. 
J*exiî:  cnce  du  repos ,  il  s'enfuir  que  le  repos 
cft  poflible  de  tous  cotez.    . 

109.  Nous  concevons  par  une  idée  in- 
soitiYC ,  nou  feulement  quelque  repos  par- 

E 


lui 
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ticulicr,  mais  nous  concevons  même  le  rt^ 
pos  gênerai  de  toutes  les  parties  de  l'étcn-* 
due  les  unes  à  l'égard  des  autres ,  c*ell-àr- 
dire  que  nous  pouvons  nous  rcpréfentcr 
une  cxclufîon  générale  de  tout  mouYC* 
ment  dans  toute  l'étendue  &  dans  toutes 
fes  parties. 

110.  Quelqu'un  dira  peuD-ctrc  que  le 
tcpos  général  de  toutes  les  parties  de  Té^- 
tendue  &  l'exclufion  de  tout  mouvement 
Teroit  inintelligible  ,  fi  nous  connoiffion^ 
toutes  les  combinaifons  des  caufcs  qui  fci> 
▼cnt  à  remuer  les  corps,  &  que  l'union 
de  ce  repos  avec  cette  combiuaifon  eit  un 
pur  néant. 

m.  Mais  je  lui  répondrai  que  du  moins 

on  ne  peut  pas  nier  que  ce  repos  ne  puillc 

être  confideré  fans  avoir  égard  à  cette  com-j- 

binaifon ,  &  que  coniîdcjé  de  cette  façon 

il  ne  foit  intelligible ,  de  mênie  que  quoir 

que  l'unité  d'indi[!ind:ion  entre  les  deux  ^^ 

figures  rende  &  quarrée  foit  inconcevable  j 

cependant  chacune  de  ces  figures  confi- 

derée  fcparément ,  peut  être  connue ,  de 

même  on  peut  concevoir  non  feulement 

^Voyelle  p<ir  une  idée  abdraétive  mais  intuitive  (g) 

•.10.  toutes  les  parties  de  l'étendue  en  repos  les 

unes  à  1  égard  des  autres,  du  nioin^  en  les 

(h)  Drpuis  con(îdérant  féparément  de  la  combinaifon 

le  n.  6iy  juf-  généiale  de  tous  les  autres  êtres.  Cvla  eft 

qu'au  70,  &   g  yj.gj         -j      ^  même  dps  Pbilofophes 

depuis  le    n.         .  ^  ,   .  a         '    ,.      -m  v  /        j 

14.4  iulflu'au  4^1  louticnnent  lexntçncp  d.uae  étendue 
iy8-  immobile  (^), 

111.  Il  s'enfuit  que  le  repos  général  de 
.     toutes  les  parties  de  l'étendue  les  unes  à 

ji^cgard  des  autri^  a'cii  pas  un  pur  açant  ^ 
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fdr  le  Raifonnement ,  &e,  ç^ 
^^il  vn'efl  point  ItnpofTible  de  fa  pan ,  &: 
ue  s'il  c[\  impofGble ,  cela  vient  ou  faute 
e  caufe  capable  de  le  produire  :  ce  qui 
ji'cft  pas ,  puifque  Dieu  peut  tout,  ou  par- 
•ccqu*il  q[\  exclu  par  la  combinaifon  des 
cauTcs  qui  produifcnt  le  mouvement. 

113.  Le  mouvcmcnc,  par  Ton  exidence, 
iCzclut  l'cxidencc  du  repos  dans  le  fens 
dans  lequel  le  corps  e^l  en  mouvement, 
&  réciproquement  Texiftence  du  repos  ex- 
clut celle  du  mouvement  dans  k  fens  dans 
lequel  le  corps  ^It  en  repos.  Cette  propo- 
£tion  e(l  ^Vcz  claire  d'elle-même  &  n'a 
^asbcfo in  d'être  prouvée.  J*a  joute  ces  mots: 
Dmns  U  fens  dnus  lequel  Le  corps  eft  en 
mouvement,  ô*  dans  le  fens  dmns  lequtl 
le  iorps  êfi  en  rtfos ,  parceque  le  corps 
peut  être  en  mouvement  en  un  Cens  &  en 
Tcpos  en  un  autre  fens,  comme  on  l'a  vii 
<i-deirus  (  I  ).  (»)  N.  ii< 

114.  Il  s'enfuit  (  <l)  que  ce  qui  exclut  &^  i^^- 
l'exidcnce  du  repos  n'eft  pas  un  pur  néant,     ^^^  ÎJ*  ^V 
non  plus  que  ce  qui  exclut  l'exillencc  du  '^^ 
mouvement  •  que  chaque  inouvcment  paA 

ticulicr  &  le  repos  qui  exclut  ce  mouve- 
jncnt  font  également  polTiblcs  de  leur  pan , 
&  également  capables  de  ne  point  exifter^ 
pouvant  s'exclure  mutuellement  j  que  ai 
ce  mouvement  ni  ce  repos  n'exillent  par 
eux  -  mêmes  ou  pai  leur  eflènce ,  mais 
qu'ils  reçoivent  leur  exilUnce  de  quelque 
caufe  étrangère  -,  il  s  enfuit  aufli  que  ni  le 
mouvement  ni  le  repos  ne  font  des  fuite» 
néceifaires  du  -corps  confidéré  indcpea-» 
demment  de  tout  état  de  fblitude  ou  d'aC- 
icmblagc  de  caufcs  étrangères  :  car  ii  cela 
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étoit ,  celui  qui  convicndrolt  au  corps  cen*. 

fidéré  de  cette  façon,  lui  conviendroit  en 

tout  état  &  rcndroit  lautrc  impoffiblc. 

Il  y.  Coramc  nous  avons  une  idée  intui- 

(/)  N.  104.  tivc  du  mouvement  (/)  &  du  repos  (m)  qui 

(w)  N.  108.  nous  les  repréftntc  eux-mêmes  &  leur  cf- 

{»)  N.  20.   fence  {n) ,  Û  fcmble  qu^ilelt  inutile  de  faire 

une  plus  cxad:e  recherche  de  leur,  nature. 

Cependant  il  cft  à  propos  de  faire  quel?- 

que  attention  à  ce  que  ces  idées  nous  re«- 

préfentcnt  &  à  ce  qu'elles  contiennent , 

pour  avoir  une  connoillknce  pius  exa<^c 

de  ces  deux  modes  des  corps  :  pour  ce  fu- 

jet  établi/Ions  quelques  principes  que  tou^ 

Je  monde  peut  apercevoir  dans  les  idées 

du  corps ,  du  repos  &  du  mouvement. 

né.  En  premier  lieu ,  je  remarque  que 
nous  ne  pouvons  point  concevoir  qu'un 
corps  puiflê  être  contenu  dans  un  clpace 
plus  petit  que  lui-même ,  puifqu*il  ell  lui^ 
I9)  N.  jir.  même  (on  ç(pace  {o)  5  d*ou  il  s'enfuit  qu'un 
corps  (bit  qu'il  foit  en  repos,  foit  qu'il  foit 
en  mouvement,  ne  petit,  pendant  quel- 
que intervalc  de  tcms  que  ce  (bit,  occuper 
un  cfpace  plus  petit  que  lui-même  j  d'oiî 
il  s'enfuit  audi  qu'un  e(pa<îç  égal  à  un 
corps ,  cft  le  plus  petit  efpace  que  ce  corps 
puifïe  occuper  pendant  quelque  tems  que 
ce  (bit  5  parcequç  s'il  pouvoir  occuper  un 
cfpace  plus  petit  que  celui  qui  lui  elt  égal, 
il  occuperoit  jun  çfpaçe  plus  petiç  que  luir- 
même. 

i  117.  Je  remarque  fecondcment  qu'un 
corps  ne  peut  pas  occuper  à  la  fois  un  ef- 
pacc  plus  ^rand  que  lui-même. 

%i%.  je  rcmacquc  audi  ^ue  re(pace  do 
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Ùctt  qa  an  corps  en  repos  occupe  pendant 
^clque  cfpacc  de  cems  que  ce  fou ,  n'c(l 
pas  plus  grand  que  celui  qu'il  occupe  pcn-> 
danc  chaque  partie  de  ce  cems,  puifqu'il 
occupe  toujours  le  même  cfpace ,  de  qu'un 
c^acc nell:  pas  plus  grand  que  lui-même. 
119.  Il  s'enfuit  que  Tefpacc  qu'un  corp» 
ca  repos  occupe  &  décrit  pendant  quel* 
que  cfpacc  de  tems  que  ce  {bit ,  n*e(t  pas 
plus  grand  que  ce  corps  \  &  par  confé- 
quent  {f)  que  l'efpace  qu'occupe  un  corps  (^^  p^j^  h  fîi 
ea  repos  pendant  quelque  tems  que  ce  foit ,  du  n.  n^. 
cil  le  plus  petit  que  ce  corps  puiHe  occuper. 

110.  Cette  confëqucnce  efl  allez  claire. 
Si  un  corps  pendant  un  certain  tems  oc-» 
cupoit  &  décrivoit  vm  efpace  de  lieu  plus 
grand  que  lui-même ,  il  n* occupcroit  pas 

cet  cfpacc  tout  à  la  fois  (f?) ,  il  occupcroit      (^^k.  21; 
donc  les  parties  de  cet  efpace  l'une  après 
l'autre ,  &  par  conféquent  il  fcroit  en  mou- 
vement (>)  -,  il  ne  feroit  donc  pas  en  repos      (r)  N.  18 
(s)  en  ce  fcns4à.  (j)  N.  zr 

m.  Je  remarque  en  quatrième  lieu 
que  ce  qui  convient  ccjalcmcnt  au  corps 
en  repos  &  en  mouvement  ,  n'cft  ni  le 
repos  ni  le  mouvement ,  &  que  l'ctcnduc 
convient  également  au  corps  en  mouve-. 
ment  &  en  repos  j  d'où  il  s'enfuit  que  l'é- 
tendue n'eft  ni  le  repos  ni  le  mouyement 
du  corpSç 

111.  Je  remarque  cinquièmement  que 
je  ne  conçoi  dans  le  corps  en  repos  que 
l'étendue  qui  contienne  du  plus  ou  du 
moins ,  ou  qui  (bit  capable  d'augmentation 
ou  de  diminution  •,  d'où  il  s'enfuit ,  par  la 
définition  de  graçkicur  y  que  dans  un  corps 

^K    •  •  • 

Eiij 


TOT        La  Natupê  txpUtjHee 
en  repos ,  je  ne  conçoi  point  d'autre  graïw- 
deur  que  fon  étendue  5  &  comme  la  force 
cft  une  grandeur ,  s'il  y  a  de  la  force  dans 
un  corps  en  rcpos^,  elle  ne  peut  confiîter 
^e  dans  Ton  étendue. 

113.  Je  remarque  en  (ixiéme  lieu  que 
tout  corps  en  mouvement,  en  tant  qu'il  eft: 
mouvement,  occupe,  pendant  quelque  tems 
que  ce  puiflc  être  ,  plus d'cfpace  quil  n'en 
occupe  pendant  chaque  partie  de  ce  même 
tcms ,  &  cette  propolition  eft  une  fuite  de 
ridée  même  du  mouvement  :  car  ce  côrpi 
répond  pendant  les-  diverfes  parties  de  ce 
tems  à  diverfes  parties  du  lieu  ou  de  l'ef-^ 
f*^  N,  184  pace  parcouru  pendant  ce  tcms  {t) ,  &  non- 
*  ^°3*  pas  à  ce  lieu  entier  pendant  chaque  partie 

de  ce  tcms  :  or  ce  lieu  entier  elt  plus  grand, 
que  chacune  des  parties  de  ce  même  lieu. 
XI 4.  Il  s'enfuit  que  tout  corps  en  mou- 
vement en  tant  qu  il  eft  en»  mouvement^ 
décrit  &  occupe ,  pendant  quelque  e(pace 
de  tems  que  cefoit,  un  efpaee  plus  grand, 
que  lui-même ,  puifqu'à  chaque  partie  de 
ce  tems  il  ne  peut  occuper  un  efpacc  moin- 
1»)  N.  11^.  j j-e  que  lui-même {u). 

215.  Il  s'enfuit  aufli^ucrefpace  occupé 
&  décrit  par  un  corps  en  mouvement  pen- 
dant quelque  tems  que  ce  foit  n'eft  pas 
le  plus  petit  que  ce  corps  puific  occuper , 
(*)  Fin  da  (jt)  &  par  conféquent  que  l'efpace  décrit 
».  11^.     •     pendant  quelque  tcms  que  ce  (bit  par  un 
corps  en  mouvement ,  eft  plus  grand  que 
celui  qu'il  occuperoit  pendant  ce  même 
(y)  N.  215.     tems  s'il  étoit  en  repos  (y), 
(*.)  N.  11^        2-2.^-  J'ai  6iz  {3i)toHt  cor f  s  en  mouvez' 
&  214*  ment  en  tant  qu'il  eft  en  mouvement ,  par-^ 
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cpi'unc  roue  peut  tourner  fur  elle-mê- 
me ,  faiis  avancer  vers  aucun  endroit ,  l'cf- 
pacc  qu'elle  occupe  pendant  tout  le  tcms 
cic  Ton   mouvement  n'elt  pas  plus  grancV 
que  celui  qu'elle  occupe  pendant  chacjue 
partie  de  ce  tcms,  ni  plus  grand  qu'elle* 
même  j  mais  en  ce  (cns  elle  n  ell  point  en- 
mouvement  j  puifqu  elle  n'avance  vers  au- 
cun endroit.  Ce  tournoiement  de  la  roue- 
Ce  fait  par  le  mouvement  de  fcs  parties  à 
regard  du  lieu  qui  environne  la  roue  :  or 
chaque  partie  de  cette  roue,  en  quelque 
espace  de  lems  que  ce  Soit ,  décrit,  dans  le 
lieu  qui  l'environne ,  un  cfpace  plus  grandr 
qu'elle. 

117.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginei* 
qu'un  corps  en  mouvement  occHpe  à  la 
fois  un  efpacc  plus  grand  que  lui-même  ,• 
contre  ce  qui  a  été  dit  ci-deiliis  (m)  je  parle     («)  N.  117. 
d'un  tems  c  eil-à-dire  d'un  compofé  de  par- 
ties qui  font  les  unes  après  les  autres,  pen- 
dant lefcjuclles  le  corps  répond  à  diver- 
fcs  parties  du  lieu.  Par  exemple  que  l'eu 
prenne  tel  cfpace  de  tems,  (i  petit  que  l'on 
voudra,  on  rrouvera  dans  ce  peu  de  tcms 
fon  commencement ,  fon  mi  icu  &  fa  fin, 
entre  le/quels  il  y  aura  d'autres  efpaccs  de 
tems  encore  plus  petits.  Suppofons  qu'au 
commencement  de  ce  tems  le  corps  A  D 
Coit  dans  l'efpace  C  B  (^) ,  que  de  l'efpace  (A)  Planche  1. 
C  B  il  aille  en  E  F ,  &  qu  il  foit  tout-à-  ^ »B-  3* 
fait  dans  t  F  au  milieu  de  ce  tems ,  que  ^ 

de  £  F  il  aille  en  D  G  &  qu'il  y  foit  à  la 
£n  de  ce  mcme  tems ,  il  fc  trouvera  que  ' 
pendant  ce  peu  de  tcms  il  aura  décrit  l'ef- 
pace C  G  qui  ciï  plus  grand  que  le  corps 
AD.  . E  iiij 
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fO  Bcs  1.  2;iS.  Cette  propofîtion  (c)  cfl:  fi  claiitr 
qu'il  y  a  des  Philofophes  qui  défimlfent  le 
mouvement  par  cette  propriété  ,  &  qui  di- 
fent  que  le  mouvement  ncil  autre  choCc 
que  le  corps  en  tant  que  par  fon  extrémité  > 
il  touche  une  forface  plus  grande  que  la^ 
Henné. 

219.  Cette  propriété  du  mouvement  y 
de  faire  parcourir  au  corps  un  efpace  plu» 
grand  que  lui  dans  quclqu'efpace  de  tem» 
eue  ce  (bit ,  fe  nomme  vireilc  -,  d*od  il 
s  enfuit  que  la  vitcllc  du  mouvement  dé- 
pend de  l'e(pacc  da  lieu  qui  e(t  décrit  8c 
(de  Tcfpace  du  tems  pendant  lequel  il  cfl; 
décrit ,  9c  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement 
j&ns  vitedc,  ni  de  vitcflc  fans  mouvement» 

130.  Un  corps  qui  en  tems  égal  parcoure 
plus  d  e(pacc  de  lieu  ^  ou  qui  en  moins  de 
tems  parcourt  un  auffi  grand  efpace  de  lieir 
qu'un  autre ,  eft  appelle  plus  prompt  que 
cet  autre ,  ou  fa  virelîc  ell  nommée  plus 
grande  que  celle  de  cet  autre. 

151.  Un  corps  qui  m  tems  égal  parcourt 
moins  d'cfpace  de  lieu ,  ou  qui  parcourt  un 
efpace  de  lieu  égal  en  plus  de  tems  qu'un 
autre ,  efl  appelle  plus  lent  que  cet  autre  ,. 
ou  fa  vitefl'e  elt  nommée  moindre  que  celle 
de  cet  autre. 

131.  Un  corps  qui  en  tems  égal  parcourt 
un  efpace  de  lieu  égal ,  c'eft-à-dire  ni  plus 
ni  moins  grand  qu'un  autte,  eft  appelle  égal 
en  vitefl'e  à  cet  autre  ^  &  on  dit  que  fa  vi- 
telTc  eil  égale  à  celle  de  cet  autre. 

133.  En  confidéraiit  la  vitcllc  du  mou-« 
yemcnt ,  je  remarque  que  pour  qu'il  y  eût 
un  efpace  de  tems  précis  ôc  détexnainé  né- 
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eedaire  &  prcfcric  par  la  nature  même  du 
lieu  &  du  tems  afin  de  parcourir  un  efpace 
de  lieu  précis  &  déterminé  \  il  faudroit  que 
le  tems  pût  être  mefuré  par  le  lieu  &  le 
lieu  par  le  tems,  que  chaque  partie  du 
tems  s'ajuflât  à  chaque  partie  du  lieu ,  afia 
^ue  le  toiit  s^ajiiflât  avec  le  tout, 

134.  Mais  le  lieu  &  le  tems  font  d'une 
nanixe  coûte  différente,  le  tems  ne  peut 
k  mcfurer  par  le  lieu ,  la  diflancc  de  Paris 
à  Orléans  ne  peut  fe  mefurcr  par  la  di-* 
ftancc  de  Noël  à  Pâques  j  d'oii  il  s'enfuit 
qu'il  n'y  a  point  de  tems  précis  &  déter- 
miné prcicrit  par  la  nature  &  par  l'efTenco 
du  tems  &  du  lieu  pour  parcourir  un  efpace 
de  lieu  déterminé. 

155.  Il  s'enfuit  encore  que  la  nature  du 
tems  &  du  lieu  n'empêche  point  que  quel- 
que» efpace  de  lieu  que  ce  foie  ne  puiflc 
être  parcouru  en  quelque  efpace  de  tems 
que  ce  foit. 

23^.  Il  s'enfuit  aufli  qu'il  n'y  a  point 
d'cfpace  de  tems  fi  petit,  pendant  lequel, 
à  ne  confidérer  que  1^  nature  du  tems 
&  du  lieu,  des  efpaces  de  lieu  de  plus 
grands  en  plus  grands  à  l'infini  ne  puiilcnc 
ctrc  parcourus  ,  de  forte  qu'aucunes  de 
leurs  parties  ne  (oient  parcourues  en  même 
tems  que  les  autres,  mais  (eulement  les 
unes  après  les  autres. 

.137.  Il  s'enfuit  de  plus  que  réciproque- 
ment il  n'y  a  point  de  tems  fi  grand  pen- 
dant lequel ,  à  ne  confidérer  que  la  nature 
du  tems  &  du  lieu ,  des  efpaces  de  lieu  de 
plus  petits  en  plus  petits  à  l'infini  ne  puiflcnt 
être  parcourus ,  fans  qu'il  y  ait  la  moiiw 
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dre  interruption  dans  le  mouvement. 

13  8.  Il  n'y  a  doncpoint  de  vitcfTc  fi  gran-t- 
de  que  Ton  ne  pui/lc  en  concevoir  encore^ 
{i\  K.  12^  j  une  plus  grande  {d) ,  puifquc  les  eCpace» 
a!i/  ^^'  *       ^c  tems  &  de  lieu  peuvent  être  augmen- 
tez  &  diminuez   à   l'infini,    &  réciprq* 
quement  il  n'y  a  point  de  vitefïe  £\  petit© 
que  Ton  ne  puifie  en  concevoir  une  plus 
petite  ;  d*od  il  s'enfuit  que  la  vitefïe  &  le 
mouvement  par  fa  virefle  contiennent  du  plus 
&  du  moins,  &  font  une  cfpécc  de  grandeur^ 
139.  11  s'enfuit  encore  que  quoiqu'il  y 
ait  plus  de  tems  en  une  heure  qu'en  une 
minute  qui  cft  la  foixantiéme  partie  d'une 
heure ,  &•  plus  d'cfpace  de  lieu  en  une  lieue 
que  dans  la  foixantiéme  partie  d'une  lieue  j- 
cependant  la  vicefïè  d'un  corps  qui  par- 
court une  lieue  à  chaque  heure  allant  tou- 
jours également  vite ,  n'ell  pas  plus  g^^— 
de  que  celle  d'un  corps   qui  parcourt  à 
chaque  minute  la  foixantiéme  partie  d'une 
(#>  Dq)ui$    lieue  (e),  car  le  corps  qui  parcourt  ainfi 
len.  ii5)jjuf.  une  lieue  par  heure ,  parcourt  une  (bixan- 
^  au  131.      çi(ime  partie  de  lieue  par  minute. 

14©.  Il  s'enfuit  que  tous  les  degrez  de- 
vitefTc  qui  fe  trouvent  pendant  une  heure 
dans  un  corps  qui  parcourt  ainfi  une  lieue 
par  heure,  fe  trouvent  dans  ce  même  corps- 
qui  parcourt  à  chaque  minute  la  foixan- 
tiéme partie  d'une  lieue. 

141.  Et  par  conféquent  les  degrez  de  vi- 
tefïe ne  fc  fuccedent  point  les  uns  aux  au- 
rores, mais  cxiltcnt  tous  enfemble  dans  le- 
même  corps ,  même  partie  du  corps ,  en 
même  tems  &  même  partie  du  tems  ,  tous^ 
doQS-Ia  première ,  tous  dans  la  ieconde ,., 
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tous  dans  la  troifîcmc  minute ,  &c. 

2.41.  Ainfi  quoique  le  mouvement  foit     (/)N«io7« 
fucceflif  (/)  la  vitcilc  du  mouvement  cft 
permanente. 

143.  Ecquoiqu*iI  y  ait  plus  de  mafic  dans 
un  corps  entier  qui  parcourt  une  lieue  à 
chaque  heure  &  une  fbixantiémc  partie 
de  lieue  à  chaque  minute  d'heure  qu'il  n'y. 
en  a  dans  fa  moitié ,  dans  £on  quart  & 
dans  toute  autre  de  (es  parties ,  il  n'y  a 
.cependant  pas  plus  de  viteflb  dans  le  tout 
que  dans  chaque  partie. 

244.  D'où  il  s'enfuit  que  la  viteflc  e{l- 
de  cette  e(pécc  de  grandeur  que  l'on  ap- 
pelle dans  les  Ecoles  intenfton  ,  c'cft-à- 
dirc  dont  les  parties  ne  font  point  les  uncs- 
hors  les  autres  chacune  en  la  place ,  que 
toutes  fcs  parties  ou  tous  fcs  dcgrez  (ont 
en  même  tcms ,  même  partie  du  tcms  , 
même  lieu  ,  même  partie  du  lieu,  mcmc- 

fujct,  même  partie  du  {\i]ct{g)les  unes      ig)  Tni^i  J^^ 
Mif^^dedans  des  suites,  pour  parler  avec  **wt«/», 
Mcole. 

245.  A'mfi  la  vitcfle  n'eft  point  une  éten- 
due ,  quoiqu'elle  fubfiftc  dans  l'étendue , 
A  la  viteflè  ne  peut  fe  mefurer  par  la  maife 
non  plus  que  la  maflè  par  la  viteflê< 

14^.  Cela  n'empêche  cependant  pas  quc- 
le  rapport  géométrique  d'une  vitcfîè  àunc- 
autre  vitcnc ,  ne  pui/îc  fe  mefurer  par  le 
rapport  géométrique  d'une  mailc  à  une 
dutrc  mafiè. 

247.    On  voit  ici  que  le   mouvement' 
qui  eft  une  grandeur  fucccflîve  {h)  ÇùhG{ic,    ^^)  j^.  ^©7^ 
dans  l'étendue  qui  efl:  une  grandeur  per- 
flaantntc ,  &  la  vitcfib  qju,  eft  une  gran-- 
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(On.  142.'  dcur  permanente (/)  (ïïbfifte  dans  le  mou- 
vement c|iiicft  fiiccc/îîf  ;  la  vitelle  qui  eft 
ty  N.  143.  une  intenfion  (<)  fubfîfle  dans  l'étendue  que 
Ton  appelle  txtenfion, 

148.  Une  dernière  remarque  qui  me  reltc 
à  faire  fur  le  mouvement  &  le  repos  avant 
d'établir  quelques  propofîtions  fondamen- 
tales, c'elk  que  le  corps  cil  toujours  ea^ 
mouvement  ou  en  repos. 
(/)  Depuis  .    ^P'  Toutes  ces  vcritez  (/)  fuppoféeSy- 
Icn.  i7^jur.  je  dis  &  {outiens  en  premier  lieu  ,  que 
qu'au  148.      moins  un  corps  a  de  vitcfïè  ,   plus  il  ap- 
proche du  repos  :  car  moins  un  corps  ar 
de  Viteflè ,  moins  il  décrit  d'efpacc  à  cha- 

^)  K.  «I.  V^  ^^^^  ('")  >  ^  P^^  confequent  réfpacc 
j>  parcouru  à  chaque  tcms  par  ce  corps ,  ap- 
proche d'autant  plus  du  plus  petit  çfpacc 
que  ce  corps  pui/lè  parcourir  en  ce  tems. 
Or  cet  efpace  le  plué^  petit  que  ce  corps 
puiflc  parcourir  &  occuper  à  chaque  tems>. 
eft  l'efpace  qu'il  occuperoit  s'il  étoit  ea» 

W  N.  ii5.  repos  (»).^ 

250.  D'od  il  s'enfuit  que  le  repos  eft  le 
plus  petit  extrême  d'une  progrefïion  arith- 
métique dans  la  vitefle  en  diminuant.  Car 
fopofons  un  corps  qui  (bit  mû  d'abord  avec 
cinq  déo;rez  de  vitelle ,  lefquels  lui  falTent 
parcourir  cinq  toifes    à  chaque   minute  , 
qu'enfuite  il  n'rit  plus  que  quatre  dégrez* 
qui   lui  faficnt  parcourir  quatre   toifes   à 
chaque  minute  ,  enfuite  plus  que  trois  dé- 
grei,  puis  plus  que   deux  ,  enfuite  plus 
qu'un ,  &  enfin  point  du  tout ,  c'eft-à-dire, 
qu'il  celle  d'érre  mu  &  qu'il  (è  repofe  ,  00 
mira  cette  progreflîon  arithmétique  -^ — 
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îji.  Il  s'cnftit  même  que  le  repos  eft  à 
regard  de  la  viteffe  un  extrême  d  une  pro- 
grclFion  infinie  géomécric[uc  en  diminuant- 
Par  exemple ,  de  la  progrcffion  qui  fuit  11— 
4d.id.  id.  I  cli  di  d  &c.  i  1  infini  :"lc 

premier  extrême  de  cette  progreffion  eft  4d«- 
&  l'autre  clt  o ,  c*eft-à-dire  le  repos. 

151.  Ainfi  le  repos  eft  en  genre  de  vi- 
teffe ,  ce  que  zéro  eft  dans  le  nombre  t 
c'eft  pourquoi  comme  dans  le  nombre  non 
feulement  tout  nombre,  non  feulement  tou- 
te unité  ,  mais  aufll  tonte  fra^ion  d'unité^ 
quelque  petite  qu'elle  fbit  ,  vaut  plus  que 
zéro  s  de  même  dans  la  vitefTc  ,  tout  nom- 
bre 4p  degré ,  tout  degré  ,  toute  partie  de 
degré  eft  une  vitellèplus  grande  que  le  re- 
pos ,  parcequ'il  fait  parcourir  au  corps  plus 
d  efpace  à  chaque  tcms  que  le  repos  [p) .  (^^  jii.  ^^j 

155.  Il  s'enfuit  que  le  repos  eft  comme 
Tinfinimcnt  petit  de  la  vitcile  ,  ou  la  plus 
petite  vitefïè  qui  puifïc  être  dans  un  corps. 
Cette  expreiuon  ,  toute  véritable  qu'elle 
eft  ,  paroît  étrange  à  ceux  qui  n'y  font  pas 
accoutumez.  Ils  s  Imaginent  que  pour  dire 
qu'une  chofe  eft  la  plus  petite  vitefïc  ,  il 
faut  qu'elle  fbit  une  vite/îè  5  or  le  repos - 
n'eft  point  une  vitefïc ,  Texprcflion  latine 
eft  pins  favorable  ,  car  on  dit  fort  bien- 
en  latin  minime  ,  point  du  tout  ,  ou  le 
moins  qu'il  puifTe  j  avoir.  Dans  les  chofbs 
qui  fe  divifent  &  qui  peuvent  être  diminuées 
à  l'infini ,  la  plus  petite  partie  qui  en  puifle 
éxifter,  c'clt  qu'il  n'en  éxifte  point  du 
tout  :  car  Ç\  peu  qu'il  en  éxiftc  ,  ce  peu 
contient  des  parties  plus  petites  que  lui,. 
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&  n'efl  pas  la  plus  petite  partie  qui  puiflc 
cxiftcr.  Ainfî  la  Yiteflc  pouraiit  être  dimi-- 
^N.  158.  nuée  à  Tiafini  (/>),  le  moins  de  vitelfe  qu'il 
puiile  y  avoir  dans  un  corps  ,  c'cib  qu'il 
n'y  en  ait  point  du'  tout  j  &  que  ce  corps 
(bit  en  repos. 

X54.  Mais,  dira-t-on,  à  quoi  fcrt  cette 
cxprcflioii ,  pour  dire  qu'il  n  y  a  point  du- 
tout  de  riteflc  dans  un  corps  en  repos , 
ne  vaudroit-il   pas  mieux  dire  la    chofc' 
clairement  ,  dire  qu'il  n'y  a  point  de  vi- 
tcfïc  dans  le  corps  qui  cifc  en  repos ,  qucv 
de  dire  que  le  repos  elt  la  plus  petite  vi- 
telle  qui  puifle  être  dans  un  corps.  Je  ré-- 
pons  à  cela  que  cette  exprcflion  étant  vé- 
|f>  N.  ty3«  ritable ,  comme  on  rient  de  le  montrer  (^)  \ 
fi  clic- peut  fcrvir  pour  la  démôaftratiôn  de 
quelques  véritcz ,  ou  pour  abréger  des  dé-» 
monllrations  qui ,  fans  cela  feroicnt  très- 
longues,  il  cft  jufte  de  ne  la  pas  négliger. 
H^)  Des  n.  %%%       155.  Il  s'enfuit  (r)  que  le  repos  entant  quc^ 
^Mi'  repos  ne  contient  point  de  plus  ni  de  moins 

&  n'cll  point  une  grandeur ,  m  par  confé- 
qqent  une  force  -,  ou  ,  fi  Ton  veut,  t'clt;  la 
grandeur  &  la  force  la  plutrpctite  qu'il  puiilc- 
y  avoir ,  ce  qu*il  faut  entendre  Ju  repos  par- 
fait ,  c'ef  t-à-dire ,  du  repos  d'un  corps ,  le- 
quel n'a  aucun  mottvemcnt,&  qui  n'eit  point 
retenu  dans  fon  repos  par  la  force  des  caufes 
étrangères  qui  le  retiennent  a  fa  p-ace. 

%$6,  Je  dis  i^.  d'un  corps  qui  n'a  point 
du  tout  de  mouvement  :  car  un  corps  qui 
a  moins  de  vitefïc  ,  a  une  efpéce  de  repos 
imparfait  par  rapport  à  un  autre  corps  qui 
va  plus  vite ,  parcequ'il  approche  pluj  da^^ 
tiO  N.  145.  r  cpps  (/). 


farte  T^aiCofinement ^  &e.  iir 
i'57.  Je  dis  1**.  qui  n*efl:  point  retenu  dans 
fbn  repos  par  la  force  des  caufcs  étrangères* 
qui  le  retiennent  à  (a  place ,  comme  il  arrive 
dans  les  corps  qui  font  en  équilibre ,  &  dans» 
les  feuillets  d  un  livre  mis  en  prcftc.  Ce 
repos  contient  du  plus  ou  du  moins  apro« 
-  portion  des  forces  étrangères  qui  le  pro« 
ûuifent. 

xj8.  Cette  proportion  (/)  eft  contre  les  WDaxfcij 
Cartéficns  qui  croient  que  le  repos  efl  une 
force  aufTi  bien  que  le  mouvement ,  &  qu'ua 
corps  en  repos  a  autant  de- force  qu'il  au« 
roit  s'il  étoit  en  mouvement ,  quelque  vice 
qu'il  allât.  Mais  je  voudrois  fcavoir  ce 
qu*ils  trouvent  dans  le  repos  qui  foit  pro- 
pre à  j  faire  confiiter  de  la  force.  Dans  le 
corps  en  mouvement  nous  trouvons  deux 
chofcs  qui  contiennent  du  plus  &  du  moins^ 
fçavoir ,  la  maflc  &  la  vitcfTc  («).  Dans  le     (•)  r»^  * 
corps  en  repos  nous  trouvons  feulement  Xbl  ^*  *' 
maflè  capable  de  contenir  du  plus  &  dit 
moms  (*)  d'être  une  grandeur  ôc  une  for-      (*)>*•*» 
ce  ,  cette  mafTe  n'eu  pas  le  repos   (y),       (7)  '>û< 
&  par  conféquent  le  repos  ne  peut  contenir  ^  *•*** 
par  lui-mcmcdu  plus  ou  du  moins  ,  il  n'efk 
point  une  grandeur  ni  une  force. 

2.59.  Je  dis  &  fouticns  en  fécond  lieu  ^ . 
que  pour  qu'un  corps  (bit  en  mouvement^ 
iî  ne  fuffit  pas  qu'il  y  ait  une  caufc  capa- 
ble de  produire  &  confcrver  ce  corps ,  c'efi- 
à-dire  une  raifon  pour  laquelle  fon  éxi(tcn« 
ce  commence  &  continue  ;  il  faut  encore 
une  raifon  particulière  de  fon  mouvement; 
ajoutée  à  celle  de  fon  éxiflence.  Car  pous 
qu'un  corps  fbit  en  mouvement ,  il  ne  fuffit  : 
pas  qui]  éxiftc ,  il  faut  qu'il  ait  cncoie  ub> 


t 
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mouvement  &  une  vitefle  qui  contiennent  in 
(t»y  Fin  du   plus  &  du  moins  (  ;^  )  jpar  conféquent  pour  ce 

■•  M**  mouvement  &  cette  viteflc  il  faut  une  force 

plus  ou  moins  grandc^clon  que  la  vitefî'e  eft 
plus  ou  moins  grande.  Or  la  force  de  produi-» 
re  &  de  conix:rver  un  corps  ne  lui  donne  autre 
f  hofe  que  d'éxiiler  &  de  continuer  d'être. 

160.  Cette  propofition  elt  également 
rraic ,  (bit  que  Ton  s'imagine  que  le  corps 
éxiftc  néceflaircment  &  par  lui-même  ,  ou 
ue  Ton  rcconnoiiîc  qu'il  reçoit  de  Dieu 
n  éxiftence  :  car  fuppofe  que  le  corps  éxi- 
liât  par  lui-même  ,  Ton  eflènce  feroit  la 
xaifon  de  Con  éxiflence  Se  de  la  continua^ 
tion  de  cette  éxiftcnce  ,  c'eft-à-dire ,  que 
ion  éxiftcnce  fuivroit  de  fbn  eUence  comme 
une  propriété ,  Or  donner  l'éxiftence  &  la 
continuation  de  Téxiftence  à  ce  corps ,  ne 
,         fuffit  pas  pour  lui  donner  le  mouvement , 

il») 'H^  ISS*  comme  je  viens  dt  le  montrer  {a).  De 
même  fi  on  convient  que  le  corps  reçoit  fon 
éxiftcnce  d'une  caufç  étrangère  ,  il  n'aura 
pas  de  cette  caufe  le  mouvement  préci* 
fément  ,  parcequ'il  en  reçoit  l'éxiften- 
ce ,  c*eft-à-dire  ,  lui  donner  l'éxiftence 
n'eftpas  une  raifon  fuififante  pour  lui  don- 
ner le  mouvement  ,  &  il  faut  encore 
produire  en  lui  quelque  chofcqui  contien- 
He  du  plus  &  du  moins  ,  c'eft-à-dire ,  une 
nouvelle  grandeur. 

1^1,  Il  s'enfuit  de  la  démonftration  de 
la  propoiîtion  que  je  viens  d'établir  ,  que 
lamcjfure  du  mouvement  qui  fc  trouvera 
dans  un  corps  ,  fera  proporcionnée  à  l<t 
force  mouvante,  diflinguéc  de  la  force  de 
le  produire  &  de  le  conserver  ,   ceft-à* 


far  te  Rùronnemfnt ,  Ô c.     \\% 
Jire ,  fclon  cjuc   la  force  mouTante  (cra 
plus  ou  moins  grande ,  la  vitcflc  du  corpt 
£:ra  aullî  plus  ou  moins  grande. 

1^1.  Si  donc  la  force  mouvance ,  ajcji- 
téc  à  la  force  de  produire  &  de  confcrvcr 
le  corps  ,  e^t  comme  zéro  ,  c*ert-à-dire  ,  fi 
«1  ne  met  prccifcment  que  la  force  de 
produire  &  de  conserver  le  corps  ,  ou  (i  oa 
flc  fuppofc  que  Téxiltcnce  &  la  raifon  de 
Iciitlence  d'un  corps,  fans  a  jouter,  aucune 
autre  force  mouvante ,  c*eft-à-dire ,  aucune 
autre  iai(bn  de  mouvement  dans  ce  corps  , 
il  réfultcra  le  moins  de  vitelle  qu'il  puific 
y  avoir  -,  &  la  viteflc  de  ce  corps  fera 
comme  zéro  :  &  par  confcqucnt  ce  corps 
fera  en  repos  (^).  (M  ^' 

1^5.  Il  s'enfuit  dc-Ià  que  le  repos  cfl  *î****îl* 
une  fuite  du  corps  confîderé  fcul ,  c*eft-à- 
dire ,  de  l'éxiftcncc  du  corps  ,  fuppoféc  fans- 
y  rien  ajouter  pour   produire  du  mouv^-^ 
ment  :   (  car  il  faut  toujours  fuppofer  la 
caufe  qui  produit  &  confcrvc  ce  ^orps  ) 
cette  ccnféqucnce  peut  être  éclaircic  par 
pluficurs  raiiônncmcns  toujours  fondez  fur 
Ci  qui  vient  d'être  dit  [e) ,  elle  peut  aufli      (0  Depal 
être    combatue    par   plusieurs   difficultcz  l^^-^f^,)*!^ 
qu'U  fera  bon  de  rdfoudre.  ^"'*^  *^*- 

%6^,  Voici  le  premier  raisonnement. 
La  force  efl  une  efpécc  de  grandeur  -y. 
toute  grandeur  copnue  contient  du  plus 
&  du  moins  ,  il  n'y  a  dans  le  corps  en 
repos  que  l'étendue  qui  contienne  du  plus 
&  du  moins  ,  &  qui  foit  grandeur  (d)  :  (rf)  N.  »: 
donc  toute  la  force  du  corps  en  repos  ne 
peut  confifler  que  dans  fon  étendue.  Cette 
étendue  eft  la  feule  chofc  que  nous  pu  if- 


ï*l4  Tj^  Nature  eYpVt<:fuêe 
fions  prendre  par  nos  lumières  natlircllci 
fr)  N.  ^f.  pour  l'clfcnce  du  corps  {e)  :  donc  tonrc  la 
force  que  nous  connoiflbns  dans  le  corpt- 
pour  fc  rcpofcr  ,  confifl-c  dans  la  feule  c(^' 
fcnce  ou  dans  la  chofc  qui  eil:  la  Teulc  cjuc 
nous  pouvons  par  nos  lumières  naturelles 
xeconuoître  pour  l'eilcnce  du  corps.  Le  re- 
pos eft  une  fuite  de  la  force  que  le  corpi- 
a  pour  fe  rcpofer  :  donc- le  repos  fuit  delà 
feule  cflencc  du  cprps. 

1^5.  te  corps  ne  peut  avoir  moins  quc- 
(on  eflènce  ,  puifqu'il  ne  peut  être  fans^ 
elle.  Il  ne  peut  donc  avoir  une  force  moin- 
dre que  celle  qui  confîlle  dans  fa  feule  ef- 
fcncc  :  ainfi  le  repos  eft  la  fuite  de  lamoin-^ 
dre  de  toutes  les  forces  du  corps  où  eft 
produicparlaplus  petite  force  que  Iccorp* 
puiflc  avoir.  Et  comme  il  rie  peut  enavoir> 
moins  que  quand  il  eft  fcul ,  le  repos  elt 
produit  par  le  corps  feul. 

2^6.  Voici  le  fécond  raifonnement.  Tout 

ce  qui  convient  au  corps  en  repos  capable- 

de  contenir  du  plus  ou  du  moins  ,  convient 

aufïi  au  corps  en  mouvement ,  fçavoir ,  Té- 

r/)  N.  111  tendue  ou  la  maffe   (/)  :  mais    la  chofc 

a*!.  n'eft  pas  réciproque  ,  c'eil:-à-dire  ,    qu'il 

convient  au  corps  en  mouvement  quelque 

chofe  qui  contient  du  plus  ou  du  moins ,  6c 

qui  ne  convient  point  au  corps  en  repos,. 

fX)  Fin  des  f^voir ,  la  vitcffe  (^).  Otcz  donc  la  caufe 

«{.  ii5v&  258,  qui  produit ,  dans  le  corps  en  mouvement  y* 

par  le  n.  ^ç  -^^j  j^-  convient,  contenant  du  plus  &  du 

moins  ,  &  qui  ne  convient  pas  au  corps  en 

repos,  c*eft-à-dirC)  laiifcz  ce  corps  fcul, 

il  fera  en  repos. 

^rCj,  Voici  le    tioifiémc  raifonnement. 


p4r  le  'Rdifênnement ,  &c^    Uf 
te  corps  (cul  cft  ou  en  mouTcment  ou  ci> 
repos  ('7    ,  il  n'cd  pas  en  mouvement  ;  car      (h)  N.  14!»' 
pour  qu'il  (bit  en  mouvement  ,  il  faut  une 
caufc   étrangère  qui  produife  en  lui  plus 
que  (on  cflcnce  feule ,  favoir ,  une  vite(Ic 
qui  contient  du  plus  &  dvt  moins  (i) ,   qui     (i)  fîndufb^ 
dl  une  grandeur  permanente  (i-),  delà-  i^8. 
quelle  nous  verrons  dans  la  fuite  (  )  qu'il     ^^  ?:*  ^^ 
s  enfuit  des  effets  plus  ou  moins  grands  , 
félon  qu  elle  ç{\  plus  ou  moins  grande , 
qui  eft  par  confcquent  une  force  ajoutée 
à  reflèhce  du  corps  qui  confîfle  dans  fon 
étendue  {m)  :  il  faut  donc  que  le  corps  foit      (9)  n.  ym^ 
en  repos  ,  lorfqu'il  clt  fuppofé  feul. 

2 6 S.    Les  Cartélîens    répondront  à  c« 
iroi(iémc  rai(bnnemcnt  j  que  le  corps  feut 
riVft  ni  en  repos  ni  en  mouyement ,  qu'il  » 
fbn  edcnce ,  c'eii-à-^ire  y  fa  made  abftraice 
&  difbiiguée  de  tout  état>  ceil-à^dire, 
de  mouvement  6c  de  repos  l  qu'il  tient 
d'une  cau(c  étrangère  l'un  &  l'autre  de  ces^ 
deux  états ,  de  même  que  le  corps  con(i- 
deré  feul  indépendemment  de  coure  caufe 
étrangère  n'a  aucune  figure ,  plutôt  qu'une 
autre  ^  que  feul  il  a  fon  efience ,  6;  que 
pour  les  figures  il  les  a  des  caufes  étrao- 
gères  ,  quoiqu'il  ne  puiflè  jamais  être  Cms- 
aucune  figure. 

%6^.  Ils  ajoureront  même  que  ce  troifié-- 
me  raifonnementprouveroit  que  le  moaTe«* 
ment  convient  au  corpsconfidéré  feul.  Car ,. 
diront-ils ,  on  pourroit  raxfonner  en  cette 
ibrte  :  le  corps  fuppofé  leul  cil  ou  en  moa- 
vement  ou  en  repos  j  il  n'eft  pas  en  repos  ,. 
parceque  pour  qu'il  foit  en  repos ,  il  faut: 
nae  caufe  étrangère  qui  lui  donne-  auto& 
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chofe  que  fbn  cflcncc  ,  puifquc  le  rcpo*^ 
n'eft  pas  fon  cflince  ,  n'étant   point  Cl 
(n"  Fin  du  niallè  {n), 
*•  ^***  i70.  Mais  les  Cartcfîcns  en  (Tifant  que 

pourque  le  corps  fbit  en  repos,  il  faut  une 
caufc  étrangère  qui  lui  donne  autre  chofo 


que  fon  cllcncc  ,  oublient  d'ajouter  ,  qui 
contienne  du  plus  ou  du  moins  ,  qui  {oit 
une  grandeur  ,  laquelle  pour  être  produite 
demande  une  force  plus  ou  ^moins  grande 
félon  que  cette  chofc  eft  plus  ou  moinS' 
grande  :  ils  Tentent  bien  que  tout  cela  fe-*^ 
roit  faux ,  au  fu  iet  du  repos  ,  quoiqu'il 
/bit  véritable  au  fujet  du  mouvement. 

2.71  Je  répondrai  donc  que  le  repos  n'eft 
pas  Teflèncc  ni  fuite  de  l'efîcncc  du  corpf- 
confîdéréindépendemm.cnt  de  tout  état  de 
folirudc  ,  ou  de  combiiiai&n   de  caufef- 
(*)  N.  Fin  du  étrangères  {0)  :  mais  il  eft  conftant  (^)  que 
n.  214.  le  repos  n'efi:  que  la  folitudc  même  du 

[f^  j  ^V*  ^^^^  ^"  "°^  ^^^^  naturelle  de  cette  foli- 
puisse  n!\çV  ^"^^'  &  que  cet  état  doit  ccffer  de  conve-^ 
iufqu'auitf7.  nir  auxorps  joint  à  des  caufes  étrangères 
qui  le  meuvent.  Il  eft  ddnc  faux  que  le 
corps'  feul  ne  Coit  pas  en  repos  j  il  eft 
faux  que  pour  le  mettre  en  repos  il  foie 
befoin  d'une   autre   caufe  étrangère    que 
celle  qui  lui  donne  amplement  réxiftence, 
&  qu'il  faille  lui  donner  autre  chofe  que 
fon  efîcnce  feule  &  fé^-arée  de  toute  caufe 
mouvante. 
(«)  Du  n.       ^7^'  Cette  même  proportion    (7)  eft 
2^3.  combatue    de  plufîeurs  difficultés.  Voici 

la  première  :  le  corps  ,  dit-on ,  eft  indif- 
férent au  mouvement  &  au  repos  :  donc 
ni>  le  mouvement  ni  le  repos  ne  font  des 


par  te  Hairo^nemtnt,  &e.  %\j 
fiiitcs  de  la  nature  du  corps  confîdéré  fcul. 
X75.  Je  répons  que  le  corps  eft  indiffé- 
rent au  mouvement  &  au  repos ,  comme 
il  efl  indifiércnt  à  être  feul  ou  accomp^ 
gné  de  caufcs  mouvantes  ,  c'eft,- à -dire, 
que  le  corps  confidéré  indépcndemment  de 
tout  état  de  folitudc  &  d'union  avec  des 
caufcs  mouvantes ,  &  entant  qu'il  elt  hi- 
différent  à  ces  deux  états  ,  clt  auffi  indif- 
férent au  mou^cmenr  &  au  repos.  Mais 
on  ne  peut  pas  dire  la  memc'chofe  du 
.corps  entant  qu'il  eft  fcul.  La  preuve  en 
ziï  ci-defllis  (').  (r>Dcpaii 

174.  Voici  la  féconde  difficulté  :  Si  l'on  ■•  ,iTo>  V 
ôtc  toute  caufc  étrangère  ,  le  corps  n'cft  ^^*^^-'' 
m  en  repos  ni  en  mouvement ,  mais  il  n  e- 

xifèe  point  du  tout ,  parcequ*il  ne  peut  exi- 
fter  que  par  la  vertu  d'une  caufe  étrangère, 
qui  eft  la  vertu  Divine. 

175.  Je  répons  à  cela  ,  que  je  fuppofe  k 
corps  éxiitant  ,  par  quelque  vertu  que  ce 
foit  qu'il  éxifte  ,  comme  il  paroît  par  ce 

jqui  eft  dit  ci-dc(lus  {s)  :  car  la  propofition       (/)N.  i> 
du  n.  Z59 ,  cO:  indépendante  de  toute  opi-   f^o  u  U] 
nion  fur  la  caufe  qui  donne  l'éxiltcnce  au  "^c^^'^'^c  ^ 
corps  {t)  ,  quand  on  confidére  le  corps     /,f  n.  .< 
ftui .,  comme  nous  le*  confîdérons  ici ,  on 
Je    confîdére  éxiilant  :   on  fuppofe  donc 
tout  ce  qu'il  faut  pour  fon  éxiffence ,  maiç 
on  ne  confidére  d'exiftant  que  cette  eflcncc, 
&  ce  qu'il  faut   pour  lui  donner  fimplc- 
mcnt  l  être  ,  fans  y  rien  ajouter  de  plus, 
276    Voici  la  troifî^me  difficulté.  Il  ne 
faut  pas  plus  de  force  ,  dira-t-on  ,    pour 
qu  un  corps  (bit  en  mouvement ,'  que  pour 
gu  il  fciit  eo  repos  :  çai  |K>ur  ^u  un  ^orps 
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foit  en  repos  ,  il  faut  &  il  fuffit  qu'3  fbîi 

f»)  N.  175.  continuellement  créé  au  même  Ucu  (  /}  j 
&  pour  qu'il  foit  en  mouvement ,  il  fume 
qu'il  foit  crée  fucceffivemcnt  en  différcns 

yù  N.  180.  lieux  {x)  :  or  il  ne  faut  pas  plus  de  force 
pour  qu'un  jcoxps  foie  créé  fuccefïivcmcnt 
en  diiFérens  lieux  ,  que  pour  qu*il  foit  con- 
tinuellement créé  au  même  lieu.  Suppo- 
fons  par  exemple ,  que  Dieu  crée  un  corps 
au  premier  inltant  dans  un  lieu  que  je 
nommerai  A ,  pour  mieux  retenir  le  rai- 
ibnnement  ^  au  fécond  infiant  dans  un  au« 
lieu  B  -,  au  troifiéme  in^lant  dans  un  troi- 
fiéme  lieu  C  ,  .&  ainfi  de  fuite  ,  il  feroit  en 

(r)  N.  zt4.  mouvement  [y]  i  au  lieu  que  fi  Dieu  crcoit 
jcc  corps  au  premier  inllant  dans  ie  lieu  A  ^ 
^u  fécond  encore  dans  le  lieu  A  ^  &  au 
troifiéme  encore  dans  le  lieu  A  ,  ce  corps 

it)N.  179.  ^^^°^^  ^^  repos  {z.)  :  or  dans  le  premier  cas 
il  ne  faut  pas  plus  de  force  que  dans  le 
Xccond. 

177.  La  preuve  en  réfulce  de  ce  que 
(Comme  avant  le  premier  moment  Dieu 
étoit  également  le  Maître  de  produire  ce 
corps  ou  de  ne  le  point  produire  du  tout  : 
de  le  produire  en  ^  ou  en  £^  ,  &  qu  il 
jie  lui  falloit  pas  plus  de  force  pour  le  pro- 
duire la  première  fois  dans  l'un  que  dans 
Taurre  de  ces  lieux  j  de  même  pendant  le 
premier  moment ,  le  corps  étant  une  fois 
produit  en  A  ,  Dieu  clt  le  maître  de  le 
produire  ou  ne  le  point  produire  du  toux 
au  fécond  moment  j  &  par  ccnfequenr 
également  maître  de  le  produire  en  ^  ou 
jcn  B  :  d'où  il  s'enfuit  qu'il  ne  lui  faut 
|>asplus  de  force  pour  le  produire  au  fc* 
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^eonâ  moment  dans  Tun  iquc  dans  Tautrie 
«de  CCS  deux  lieux.  Or  le  produire  au  Te*» 
cond  moment  en  A  ^  cciï  le  faire  rcpo« 
•Ter  3  &  le  produire  au  fécond  moment  en 
B ,  c'cft  le  mouvoir  :  il  ne  faut  donc  pas 
plus  de  force  pour  produire  un  corps  en 
4nouTcment  <^u'cn  repos  ,  fU.  toute  la  dét* 
pcnfc  CQnfîl^c  à  le  produire. 

178.  Je  demandcrois  volontiers  à  ceux 
^i  font  ce  beau  raifonnement ,  (î  un  coip« 
qui  va  plus  vite  ,  n*a  point  plus  de  force 
qu'il  n'en  auroit  s'il  alloic  plus  lentement. 
S'ils  répondent  qu'un   corps   en  mouve- 
«ncnt  qui  va  plus  vice  ,  apjus  de  force  que 
Vil  alloit  plus  lentement ,  on  leur  montre* 
«a  que  cela  clt  contre  leur  propre  fenti- 
mcnt.   Car   Ci  un  <:orps  en   mouvement , 
quelque  vite  qu'il  aille,  n'a  pas  plus  de  force 
que  s'il  cioit  en  repos  ,  ain/i  qu'ils  le  (bu- 
ciennent ,  les  forces  de  tous  \f:%  devrez  t'c 
tiielfe  d'im  corps  feront  toutes  égales  en* 
«'elles ,  étant  les  mêmes  que  les  forces  de 
ce  même  corps  en  repos  ,  lefquellcs  font 
toujours  uniformes  &  égales  à  elics-nié- 
mes.   S'ils   répondent  qu'un   corps   allant 
plus  vice ,  n'a  pas  plus  de  force  que  s'il 
al]f>ic  plus  lentement ,  <:ettc  rcpon(c  s'op- 
pofc  aux  idées  que  la  nature  nous  a  don-- 
nécs  des  cbofcs.  U  s'ecdiiyra  qu'il  eft  inu« 
tilc  de  donner  des  régies  Àc  mouven.ent 
dans  la  Pliyfîquc ,   comme   les   Carté(i;.ns 
en  donnent,  &  de  déterminer  ,  comn.c  iU 
font ,   ce  qui  doit  «river  dans  les  difFércns 
cas  ,  félon  les  grolleurs  &  les  viteilcs  det 
corps.  Nous  ne  devons  pas  plus  craindre 
SA  boulet  fonaAt  avec  impétuoâcé  (tu  c^ 
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non  ,  que  s'il  alloit  arec  la  lenteur  deTom- 
brc  d'un  cadran.  Que  iî  on  rcconnoît  qu'un 
corps  qui  va  plus  vite ,  a  plus  de  force  que 
«'il  étoit  plus  Jcnt  ,  on  reconnoîc  que  la 
difficulté  n'a  plus  de  force  elle-même, 
•puirqu'clle  prouve  également  qu'un  corps 
plus  prompt  n'a  pas  plus  de  force  que  s'il 
étoit  plus  lent. 

17^.  Je  répondrai  donc  que  fî  on  confi- 

dére  la  chofc  du  côté  de  Dieu  qui  ne  nous 

f4)  Voyez    cft  point  connu  par  des  idées  intuitives  («), 

n»  *«>•  nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'il  faille  plus  de 

force  Divine  pour  remuer  un  corps  que 
pour  le  lailîcr  en  repos.  La  force  Divine 
«ft  d'une  nature  différente  de  toutes  celles 
que  nous  connoiflons,  elle  ne  contient  point 
en  elle-même  5c  dans  fon  eflcnce ,  de  plus 
ni  de  moins  ,  ce  n'ell  que  dans  les  effets 
qu  elle  produit. 

180.  La  force  Divine  e(t  infinie  &  en 
jncme  tems  très-fimple  j  parcequ'elle  eft 
limple,  elle  ne  peut  être  employée  que  tou- 
te entière  à  la  fois-,  parccqu'clle  elt  infi- 
nie &  toujours  employée  toute  entière  à 
la  fois ,  elle  n'elt.pas  plus  grande  pour  les 
plus  grands  que  pour  les  plus  petits  effets , 
c'ell  pour  cela  que  la  création  du  monde 

ihMndtnsÎH  n*a  été  qu'un  ^u  pour  elle  (^). 

mrke tmMTum,  ^g j  ^^^^  -j  ^^  s'agit  p^  ici  de  la  quan- 
tité de  force  Divine  qui  elt  employée  peur 
remuer  les  corps  ou  pour  les  produire  en 
repos.  Cette  for.ce  nous  étant  inconnue  ne 
doit  pas  nous  fcrvir  pour  mcfurer  des  gran- 
deurs connues  telles  qix  font  l'étendue  & 
la  viteflc  des  corps.  l\  s'agit  de  favoir  s'il 
f  a  plu$  de  force  créée  dans  un  corps  en 

ou^avcmcac 
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moaTcment  que  dans  ce  même  corps  en 
repos.  Or  la  force  des  corps  confîflant  en 
ce  qui  s'y  trouve  de  permanent ,  capable 
de  contenir  du  plus  &c  du  moins,  &  de 
produire  des  effets  différens  félon  qu'il  cfl: 
plus  ou  moins  grand  ;  &  la  maile  &  la 
Titeflè  ayant  ces  deux  cara^^res,  je  dis 
qu'un  corps  en  repos  qui  n'a  que  fa  maflè 
a  moins  de  force  que  s'il  étoit  en  mou- 
vement ,  auquel  cas  il  auroit  toujours  fa 
maâc  &  enc<M:c  outre  cela  une  viteflc ,  de 
même  que  ceux  qui  font  Tobjcélion  reu- 
ient  qu  il  y  ait  plus  de  force  créée  dans 
une  grande  que  dans  une  petite  maflè, 
quoique  du  côté  de  JDieu  ce  foit  la  même 
vertu  qui  produit  Tune  &  l'autre. 

181.  Mais,  dira-t-on,  quand  on  vou- 
droit  -conddérer  les  chofes  du  côte  du 
corps  même,  il  paroît  qu'un  cojps  en  mou- 
vement ,  c'clè-à-dirc  .«xiflanc  fiicççirivc- 
ment  dans  les  lieux  ^,  £ .  Ç ,  ne  contient 
rien  de  plus  que  s'il  écoit  toujours  au  lieu 
A.  Car  s'il  contenoit  quelque  chofc  de' 
plus ,  ou  ce  plus  feroit  du  côté  du  corps 
même  ou  du  côté  des  lieux  dans  lefqucls 
ce  corps  fe  trouve  l'un  après  l'autre  :  or 
ce  ne  peut  être  du  côté  du  corps  même. 
Pour  le  comprendre  considérons  nn.  corps 
d'un  pied  cubique ,  ce  corps  ne  fera  pas 
plus  grand  quand  il  fera  en  mouvement, 
que  quand  il  eft  en  repos  \  daas  l'un  & 
1  autre  cas  il  n'aura  ni  plus  ni  moins 
d'un  pied  cubique.  -,  ainfî  ce  plus  ou  ce 
moins  ne  peut  venir  de  (on  côté.  Conii- 
dérons  à  préfcnt  les  lieux  :  le  lieu  A  n'eil 
pas  plus  grand  dons  le  premier  inftant  du 
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mouTcmcnt  que  ckns  le  premier  inflant  chi 
f epos.  B,  au  iècond  inftant  du  mouvemenc 
fi*eft pas  plus  grandie  A  au  fécond  ma» 
ment  du  repos  &  ainfi  de  fuite  j  &  on  ne 
peut  pas  dire  que  ces  trois  lieux  enfemblç 
étans  plus  grands  que  le  lieu  A  feul,  il  7 
a  plus  dans  le  corps  en  mouvement  qui 
les  occupe  tous  trois  que  dans  le  corps  en 
repos  qui  n'en  occupe  qu'un  feul  :  car  le 
corps  en  naourement  ncfl  pas  dans  ces 
trois  lieux  enméniie  tems,  maisTun  après 
l'autre  :  or  il  ne  faut  avoir  égard  qu'à  ce 
que  le  corps  occupe  à  la  fois  >  puifque  deux 
lieux  occupez  l'un  après  l'autre  ne  raient 
pas  plus  par'  raport  au  corps  qui  les  oc^w 
cupe ,  qu'un  feul  occupé  continuellement , 
yû  qu'à  chaque  indant  le  corps  n  eit  qu'en 
un  feXil  lien  qui  n'ei^  pas  plus  grand  que 
celui  ou  le  corps  fcroit  en  repos. 

183.  Il  femble  que  ceux  qui  font  cette 
inftance  s'imaginent  que  le  corps  en  mon^ 
▼ement  demeure  pendant  tout  le  premier 
tems ,  c'eft-à-dire  depuis  le  commence*- 
ment  jufqu'à  la  fin  de  ce  premier  tems , 
immobile  dans  le  lieu  A  fans  commen* 
cer  à  en  fbrtir  &  à  entrer  dans  le  lieu  B , 
tju'enfuite  dés  le  commencement  du  fécond 
tems,  ce  corps  fc  trouve  tout  d'un  coup 
tout  entier  hors  le  lieu  A  fans  qu'il  y  en 
xefle  rien  &  tout  entier  dans  ]c  lieu  B , 
fans  y  être  entré  par  parties ,  &  qu'il  y 
demeure  comme  en  repos  pendant  tout  Ip 
fécond  moment  ^  ainfl  de  fuite  ^  mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  la  chofe  foit  aiiifi  ^ 
ce  premier  tems  fc  divife  encore  en  plu- 
liçuirs  parties  qui  (ont  les  unçs  a^rès  les  aur. 
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ftes,  ic  ces  parties  fe  divifcnt  clles-mémct 
en  d'autres  parties  à  Tinfini.  Toutes  cet 
^rtics  de  tems  répondent  chacune  à  (k 
partie  du  mouveipent ,  le  Corps  au  conv* 
oencement  du  premier  tems  commence  à 
entrer  fa  première  furfacc  dans  le  com- 
mencement du  lieu  B ,  &  à  (brtir  fa  der- 
oi^re  furface  du  commencement  du  lieu  A, 
n  (brt  fucceiïîvement  du  lieu  A  ôc  entre 
(ttcceflivement  dans  le  lieu  B,  de  forte 
^11  n*e(l  entièrement  dans  le  lieu  B  qu'a* 
prés  la  fin  du  premier  tems  &  au  comment 
cément  du  fécond  (r)  ;  &  fi  on  veut  prcn-  (§)  Vojcfii 
drc  pour  le  lieu  A  du  corps  en  mouvement  «•  ii7f  &  1 
le  lieu  entier  au*il  parcourt  depuis  le  com>  ?^J  ** 
mencement  julqu'à  la  Hn  du  premier  tems , 
ce  lieu  contiendra  le  lieu  A  du  corps  en 
repos  ;  &  une  partie  du  lieu  B  auflî  erande 
Que  ce  lieu  A  du  corps  en  repos ,  c  eft^à-i 
Jire  que  le  lieu  A  du  corps  en  mouv&« 
ncnt  pendant  le  premier  tems  fera  double 
du  lieu  A  du  corps  en  repos,  &  de  même 
du  lieu  B. 

184.  Il  e(l  donc  faux  que  le  lieu  A  dans 
le  premier  tems  du  mouvement ,  ne  foit 
pas  plus  grand  que  le  lieu  A  dans  le  pre- 
mier rems  du  repos ,  fi  par  le  lieu  A  dans 
le  premier  tems  du  mouvement  on  entend 
tout  l'cfpace  décrit  pendant  ce  premier 
cems  :  car  tout  corps  en  mouvement  dans 
quelque  partie  de  tems  que  ce  foit ,  oc« 
cupe  ou  décrit  un  efpace  plus  erand  que 
{bi  (d)  y  Se  on  doit  avoir  égard  a  la  vitefiq  ^^  ^,  2,i\ 
de  ce  corps  :  car  de  même  qu'un  corps  en 
mouvement ,  dans  quelque  partie  de  tems 
^e  ce  (bit ,  occupe  un  e(pace  plus  grand 
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(«)  Fin  du  <iue  s'il  étoit  en  repos  (^ ) ,  de  jnêmc  u« 

•.  itf .  co;:ps  qui  va  plus  vîtç  occupe  plus  d'cfpaçç 

dans  ce  même  tçms,  qu'un  autre  qui  va 

(/)  N.  130.  plus  lentement  (/)  j  3c  c'eft  pour  cette  rai* 

(£)N.JL4^.   fo^  ^^  )^^  ^^^  (^)  S"c  moins  un  corps  a 
de  viteflè  ,  plus  il  approche  du  repos. 

^.85.  Il  cit  vrai  que  quand  on  veut  re* 
garder  de  près  le  mouvement  &  fa  viteflc , 
il  fe  préfçnte  à  notre  cfprit  un  abîme  fans 
fond  ^  une  immenfité  de  ténèbres  qui  ter- 
minent &  fcmblent  même  obfcurcir  ce  beau 
jour  qui  nous  paroît  au  premier  afpcél. 
Cet  être  qui  d'abord  nous  paroiflbitfi  clair 
ne  préfente  plus  qu'un  affrcufe  nuit  quand 
on  veut  y  pénétrer  un  peu  trop  avant, 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui  a  été  àxt 
{h)  Depuis  ci-defliis  {h)  ;  ^)ais  quoique  cela  foit  ainii, 

îc  n.  150  juf-  quand  on  veut  chercher  la  viteflè  dans  fcs 

qu  au  zoo.      ^caufes  &  dans  fes  premiers  principes,il  fuffit 

cependant  que  nous  concevions  par  une 

(«)  Voyo  le  idée  intuitive  (  i  )  la  viteflè  elle-même ,  & 

a.  »o.  quç  Tcxpériencc  nous  la  faflè   voir  exi-r 

uante  :  car  cela  pofé ,  fans  nous  arrêter  ^ 
-chercher  fes  caules  que  nous  ne  connoif- 
ions  point  par  des  idées  intuitives ,  nous  U 
rcgaicderons  cllç-même  comme  un  prin- 
cipe trés-ccrtain  d'oii  nous  déduirons  dans 
Ja  fuitâ  nos  concluflons ,  &  comme  une 
caufe  dont  nous  tâcherons  de  conclure  les 
effets.  :  or  dans  ce  que  nous  connoiflbns  dç 
Lk)  Fin  d     ^^  vitpflè  ,  nous  voyons  (<)  qu'elle  elt  ca- 

m.  ij8,  pable  de  contenir  du  plus  &  du  moins. 

x%6,  La  quatrième  difficulté  a  coutumç 

*  d'être  propoféc  en  cette  forte.    La  force 

qui  meut  le  corps  ne  doit  point  être  di-- 
liipguée  dç  celle  ^ui  le  pro4ui(  Ça  iç  çon^ 


pai^  U  KfitConnement ,  &c.  t  ï  f 
iktvt  :  car  Dieu  ne  peut  créer  un  corps  qu'il 
ne  le  crée  fitué,  pui(qu'il  ne  peut  créer 
Un  corps  en  général  fans  le  mettre  en  au- 
cun état ,  comme  il  ne  peut  créer  un  ani-« 
mal  qui  ne  foit  ni  raifonnable  ni  irraifon- 
nabie.  Le  mouTcmcnt  &  le  repos  font  deux 
états  dans  Tun  dcfquels  il  faut  de  toute 
néceffité  que  le  corps  foit  (/)  i  Dieu  ne  peut  (/)  N.  i^ 
donc  créer  un  corps  qu'il  ne  le  crée  en 
mouvement  t>u  en  repos  ^  donc  le  corps 
efl  mis  en  mouvement  ou  en  repos  par  la 
même  force  qui  le  crée.  La  force  qui  met 
uh  corps  en  mouvement  efl  donc  U  même 
que  celle  qui  le  met  en  repos  $  &  celle-là 
ne  peut  être  plus  grande  que  celle-ci. 

187.  Mais  que  s'enfuit-il  de  ce  raifon- 
ncmcnt  ?  On  voit  déjà  par  ce  qui  a  été  dit 
ci-deffus  (m)  ce  qu'il  faut  y  répondre  :  car  ^^^  ^^ 
on  peut  en  conclure  au  plus  que  c'clt  la  180  &  181. 
même  force  du  côté  de  Dieu  qui  crée , 
conferve  &  meut  chaque  corps  -,  mais  il 
ne  s*enfuit  pas  qu'il  y  ait  la  même  force 
créée  dans  le  corps  en  tous  ces  états  *, 
c*eft-à-dirc ,  il  ne  s'cnfoit  pas  que  Dieu 
donne  autant  de  forcé  au  corps  quand  il  le 
met  en  repos ,  que  quand  il  le  met  en  mou^ 
vemcnt  :  car  toute  force  créée  connue  par 
nos  lumières  naturelles ,  &  par  confëquenc 
la  force  du  corps  confiée  dans  la  mefure 
de  Ton  cflènce  ou  de  fes  modes  ou  maniè- 
res d'être ,  dans  ce  que  chaque  chofe  a  de 
permanent  ,  capable  de  contenir  du  plus 
ou  du  moins  &  de  produire  des  cScts  :  or 
il  y  a  plus  dans  le  corps  en  mouvement  y 
q[u'il  n'y  auroit  s'il  étoit  en  repos  :  car 
dans  le  corps  en  mouyement  outre  la  malfe 
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qui  fc  trooYC  la  même  *,  Coït  qu'il  (bit  cfk 

£m\\3  ...    mouvement  ou  en  repos  (») ,  il  y  a  encore 

iê)  Fin  du  **  viïcflc  (<>)  qui  n  clt  point  dans  le  corps 

n.  119.  en  repos  (;>)  &  qui  coutient  du  plus  &  da 

(/>)  N.  lyi,  moins,  c  eil-à-dire,  qui  eft  une  vrayc  gran- 

ijg.*^  *^^*  ^^^  °^  propofe  une  fixiémc  diffi- 

culté en  cette  (brte.  La  force  par  laquelle 
Dieu  .crée  &  meut  les  corps ,  n*c(l  autre 
que  fa  volonté  :  or  il  ne  fautipas  moins  de 
volonté  pour  qu'un  corps  foit  en  repos  que 
pour  qu'il  (bit  en  mouvement  :  car  fuppo-» 
fbns  qd'un  corps  (bit  en  mouvement ,  8c 
ue  Dieu  ccfTe  de  vouloir  que  ce  corps 
bit  mû ,  s'enfiiivra-t^l  qu'il  eft  en  repos  ? 
Point  du  tout.  Dieu  en  ceHant  de  vouloir 
que  ce  corps  (bit  mû ,  voudra  ou  ne  vou- 
dra pas  que  ce  corps  continue  d'exiiter.  Si 
Dieu  ne  veut  pas  que  ce  corps  continue 
d'exill^cr  ,  ce  corps  n'cft  pas  en  repos  > 
puifqu'il  n'exifbc  plus.  Que  (1  Dieu  ceflânc 
de  vouloir  que  ce  corps  foit  en  mouve- 
ment,  veut  toujours  qu'il  cxifte  ,  il  veut 
qu'il  {bit  en  repcs  j  Dieu  ne  pouvant  pas 
vouloir  que  ce  corps  exif te  fans  vouloir 
qu'il  cxifte   en  quelque  état.    Cette  vo- 
lonté  de  Dieu   que  ce  corps  (bit  en  re- 
pos ,  eft  une  force  aufll  grande  pour  que 
cç  corps  fc  rcpofc  ,  que  la  volonté  qu'U 
foit  en  mouvement  pour  qu'il  fc  meuve. 
Le  repos  renferme  donc  autant  de  force 
que  le  mouvement.  Et  il  ne  faut  point  dire 
que  Dieu  ccfïknt  de  vouloir  qu'un  corps  (c 
meuve  fans  celfer  de  vouloir  qu'il  exifte , 
ce  corps ,  par  cela  (èul ,  fe  repo(e  fans  qu  il 
(bit  befoin  d'une  autre  volonté  pofitive 


par  h  RAiCûnnemeni ,  &c.  \  %f 
yoat  qu'il  fié  rq>o(e«  Cccte  conféqocMtf 
ne  feroic  pas  jaftc ,  puir^ue  vouloir  qu*iui 
corps  exiile  &  ne  vouloir  pas  qu'il  foit 
mu ,  c*cft  vouloir  pofitivcmcnt  qu  il  fc  rc- 
pofcj  de  mcnie  que  vouloir  qu'un  corpj 
cxiite  &  ne  pas  vouloir  qu'il  Te  repofèy 
c'efl  vouloir  qu'il  foit  en  mouvement. 

189.  Cette  difRculcc  étant  dans  le  fond  kl 
même  que  la  précédepte  {A  reçoit  aufli  la  [|.]  k.  ttt 
même  rcponfc  (/) ,  il  Temble  que  ceux  qui  ~  r^,  j^  ^g- 
fbnt  cette  difficulté  (  il  y  en  a  pluficurs  qui 
rai(bnncnt  de  la  forte  )  >  s'imaginent  quo 
Dieu  commence,  continue  pendant  un  tem* 
&  cefle  enfin  de  vouloir  qu'un  corps  foie 
CQ  mouvement  &  que  chaque  chofe  exille  f 
comme  fi  Dieu  par  quelque  nouvel  effort 
commençoit  à  employer  fa  force  au  mo<« 
ment  que  la  chofe  commence  à  exifter.^ 
queceteâbrt  continuât  tant  que  lacbofe 
exiite  5c  cessât  avec  elle ,  ce  qui  e(t  trés# 
feux.  Tous  les  décrets  de  Dieu  font  éter- 
nels. Dieu  ne  détermine  rien  par  une  vo-* 
lonté  nouvelle ,  il  veut  de  toyte  éternité 
que  chaque  chofe  commence  en  tel  tems  y 
continue  pendant  tant  de  tems  &  celTc  eit 
tel  autre  tems  ;  par  conféqucnt  ce  raifon^ 
ncment  tombe  par  une  faufic  fuppofition. 
On  devroit  donc  plutôt  dire  qu'il  y  a  plw* 
fieurs  volontez  éternelles ,  l'une  pour  que 
Ic^  corps  fe  rcpofc  en  tel  tems ,  l'autre 
pour  qu'il  foit  mû  en  tel  autre  tems ,  & 
que  ces  volontcx  font  d'une  égale  force , 
auquel  cas  la  réponfc  à  la  difficulté  précé-« 
dente  revient ,  comme  j'ai  dit. 

1^0.  Je  répondrai  donc  que  cette  va-, 

fonte  de  Dieu  pour  qu'un  eprps  exiftc  A: 

¥•• .  • 


iiS  La  .Nature  explicfuêe 
ou*il  neibit.  poi^c  en  mouYcmenc ,  eft  ane 
force  pour  le  créer  &  k  confcrvcr  (îm- 
plcmcnc  ,  &  que  ce  n*eft  pas  une  fotcc 
pour  le  ccnir  en  repos ,  diilinguée  de  la 
force  de  le  créer  &  de  le  con&rver  fcul  -y  au 
lieu  que  la  volçnté  que  ce  corps  foie  mu 
cft  une  force  diftinguée  de  la  force  de  le 
créer  &  de  k  conferver  fcul  j  que  Tune  & 
Tautre  force  ne  doit  pas  fc  meûirer  par  la 
puiflance  de  celui  qui  veut ,  laquelle  çiï  in-» 
finie  y  mais  par  Tclfct  qui  efl  produit  -,  que 
cet  effet  dans  le  corps  en  repos  cft  le  corps 
feul ,  ou  le  corps  fans  addition  d'autre 
chofe  qui  contienne  du  plus  &  du  moins  y 
&  qui  {bit  une  vrayc  grandeur  -,  que  par 
conféquent  cet  effet  eft  moindre  que  fi  ce 
corps  avoit  une  yiteflê  tclk  qu^elle  puifle 
être. 

1^1.  Pour  mieux  comprendre  ceci-,  il 
faut*  remarquer  que  Dieu  voulant  qu'un 
corps  (bit  en  mouvement  ou  en  repos,  le 
Teut  ou  fbus  dç  certaines  conditions ,  ou 
abfolument .  c'eft-à-dire  en  voulant  qu'il 
n'y  ait  point  d'autres  régies  obfèrvées  que 
ùi  volonté. 

1^1.  Si  Dieu  veut  abCblument  qu'im 
corps  (bit  en  repos  y  où  qu'il  ait  un  mou-> 
rement  d'un  tel  &  tel  degré  de  vitcflc ,  ce 
corps  fe  rcpofe ,  ou  fc  meut  de  ce  degré 
de  vitefle  par  une  force  abfolument  infi- 
nie à  laquelle  rien  ne  peut  réfifter^  le 
monde  entier  n'ébranleroit  pas  un  grain 
de  poufïiérc  qui  fe  repofcroit  de  la  forte  ^ 
toutes  les  créatures  enfemble ,  tous  les 
corps  &  les  efprits  ne  feroient  pas  capa- 
bles d'augmenter  ou  diminuer  la  yitefle 


parle  W^ifonnement ,  &c.  Ti^f 
i'uiï  fétu  qui  fc  remueroit  par  une  telle 
Yolonté  Divine. 

195.  Si  Dieu  veut  que  certaines  condition» 
ou  certaines  régies  fbient  ob(crvécs  dan» 
ce  mouvement  &  dans  ce  repos  des  corps, 
ces  régies  ou  feront  les  fuites  mêmes  de 
la  nature  des  corps ,  &  du  mouvement  ou 
du  repos  produits  dans  ces  corps ,  ou  d'au^ 
tires  règles  qu  il  aura  plû  à  Dieu  d'établir 
félon  ion  bon  plaifir. 

194.  Si  ces  régies  ne  font  point  la  na« 
turc  même  ni  les  (ùites  de  la  nature  des 
chofes  produites ,  les  forces  des  corps  en 
repos  ou  en  mouvement  devront  être  me- 
furécs  par  la  grandeur  de  celles  que.  Dieu 
^pra  vdblu  être  néccfïàircs  pour  mouvoir 
les  corps  en  repos ,  ou  pour  arrêter  ceux 
qui  font  en  mouvement.  Ces  forces  ne 
kront  point  proprement  dans  les  corps, 
puifqu'clles  ne  feront  ni  leur  cdènce  ni 
leurs  modes.  Nous  ne  pourrons  découvrir 
ks  régies  Je  ces  mouvemens  ,  &  de  ce  re-^ 
pos  par  les  lumières  de  notre  raifon  qui 
ne  peuvent  pénétrer  iufqu'aux  fecrets  con- 
fcils  de  Dieu  ;  il  n^  aura  que  la  révéla- 
tion de*  la  Foi  ou  la  Théologie  qui  puiflc 
nous  apprendre  ces  régies  &  ia  mefure  de 
ces  forces ,  elles  ne  feront  point  du  reflbrt 
de  la  Philofophic.  Telles  font  les  forces  & 
ks  vertus  des  Sacremens. 

295.  Si  ces  régies  que  Dieu  veut  être 
observées  dans  le  mouvement  &  le  repo9< 
des  corps ,  ne  font  autre  chofe  que  là  na-' 
ture  ou  les  faites  de  la  nature  tant  des 
corps  que  de  leur  mouvement  &  ds  leur 
xepos  y  alors  nous  pouvons  connoître^  cci^ 

i  T 
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régies  &  mefurcr  k  cjuantké  des  forces  de» 

corps  qui  font  en  mouvement  &  en  repos  y 

mais  il  faudra  les  mefurer  par  la  nature 

du  corps ,  par  celle  de  fbn  repos ,  de  fbn 

mouvement  &  par  la  quantité  de  fa  vitefle. 

"  Or  en  les  mefurant  de  cette  forte  je  croi 

tO  Depuis  avoir  fufEfamment  démontré  (t)  que  les 

k  n.  145  ju^-  forces  d'un  corps  en  mouvement  font  plus 

au  au  *t8jOC  gj^n^jej  quc  ccUes  de  ce  même  corps  en 

i6^"jufqu'aii  rcpos. 

1^1.  1^6.  Je  dis  &  loutiens  en  troifiémc  lieu,, 

que  la  caufc  du  mouvemenr  d'un  corps 
venant  à  ceflèr ,  ce  corps  demeure  en  re- 
pos :  car  la  caufc  du  mouvement  d'un  corps 
venant  à  cefTer,  ce  corps  fe  trouve  feul 
r«]  Parfup.  &Xans  caufe  mouvante  {u)  :  or  leifpos  e(t 

pof.        -       une  fuite  du  corps  confidéré  feul  &  fans 
[«]  N.  1^5.  caufc  mouvante  {x)» 

1^7.  Donc  fi  un  corps  a  été  mis  en  mou- 
vement &  que  la  caulc  de  ce  mouvement 
vienne  à  ccflèr ,  ce  corps  demeurera  au 
lieu  où  il  étoit  au  moment  que  cette  caufe 
a  ceffê  &  ne  retournera  pas  au  lieu  od 
elle  l'avoit  pris  en  commençant  à  le  re- 
bQ  N.  196»  muer  :  car  ce  corps  cefïc  d'être  mû  (y) ,  ôc 
il  ne  peut  retourner  ou  il  avoit  é^  pris ,, 
fans  être  mû. 

198.  Lapropofition  que  je  viens  d'établir 
cfl:  û  vraie  &  fi  évidente ,  que  les  Cartéfiens 
/ont  obligez  de  reconnoHre  que  quand  la 
caufe  y  qui  a  donné  le  mouvement  aux 
corps  jettez ,  vient  à  ccfler ,  Dieu  aufii* 
tôt  prend  la  place  &  continue  ce  mouve- 
ment.  Ceux  qui  prétendront  que  les  corps 
font  vraies  caufcs  phyfiques  du  mouvc- 
jnent  des  autres  corps ,  icront  encore  plut 


-f^ay  le  Haîfônnemmt ,  &c.  i  j  i 
obligez  de  rccoûnortrc  cette  vérité ,  qui 
fera  plus  amplement  éclaircie  dans  le  Cha^ 
pitre  fui vant(ç,).  '    [x^Dc] 

ly^.  Je  dis  &  (buticns  en  quatrième  lieu,  le  n.  f  o^ 
que  le  corps  tend  de  lui-même  au  repos  :  *1"'***  "^  ! 
•car  une  cho(c  tend  d'elle-même  à  un  état , 
Guand  cet  état  eft  une  fuite  de  la  nature 
de  cette  choCc  confidérée  feule ,  qu*clle  ne 

?erd  cet  état  que  par  l'aétion  des  caufcs 
trangéres  &  que  cette  adtion  ceflantc  ,  elle 
reprend  cet  état.  Nous  ^  pe  pouvons  pas 
avoir  une  notion  plus  précile  de  ce  que 
c'eft  que  tendre  à  un  état  :  or  le  repos  ciï 
une  fuite  de  la  nature  du  corps  confidéréc 
feule  («) ,  il  n  cft  ôté  au  corps  que  par  *   r  ,  ^^ 
l'adhon  des  caufes  étrangères  (h) ,  &  cette      r^.  ^^ 
adion  ceflànte ,  le  corps  reprend  (on  rc-  &  i^v- 
pos  (c).  L«]  N.  : 

300.  Il  s'enfuit  de  là  que  le  mouvement 
c(l  dans  la  nature  corporelle ,  c  efl-à-dire 
dans  rétendue ,  par  une  caufe  incorporelle, 
c'eft-à-dirc  qui  n'efl:  ni  l'étendue ,  ni  mo- 
de ,  ni  propriété  de  retendue  :  car  toutç 
rétendue  cft  de  même  nature  que  chacune 
de  fcs  parties,  donc  toute  Tétcnduetend 
d'elle-même  au  repos  (d)  j  toutes  &  chacu-  ^  j^d)  W 
nés  de  fcs  parties  font  d  elles-mêmes  en  &  ^-99^ 
repos. 

301.  De  plus,  la  caufe  du  mouvement 
ne  peut  être  l'effencc  de  la  nature  corpo- 
relle qui  tend  d'elle-même  au  repos ,  ce  ne 
peut  être  non  plus  un  mode  ni  une  pro* 
priété  de  la  nature  corporelle  :  car  (î  la- 
caufe  du  mouvement  étoit  un  mode  ou 
une  propriété  de  la  nature  corporelle ,  ce 
leroic  ou  de  la  nature  corporelle  confidéréc: 


I ^  I  La  Nature  expliejuie 
feule  y  ou  acco^ipagnéc  de  caufes  étransé-^ 
res ,  ou  confîderée  en  général  &  en  rai* 
fane  abflraclion  de  fa  folicude  &  de  foa 
union  avec  des  caufes  étrangères  :  or  cette 
caufe  ne  peut  pas  être  mode  ni  propriété 
de  la  nature  corporelle  confédérée  feule  y, 
puifque  le  repos  ell  une  (uite  de  cette  na- 

IfJN.  itfj.  turc  fuppoféc  feule  {e) ,  &  que  le  repos 
\f\  N.  iij.  exclut  le  mouvement  (/*;.  Cette  caufe  ne 
peut  pas  non  plus  être  un  mode  ni  une 
propriété  de  la  nature  corporelle  confidé- 
rée  indépendamment  de  (a  folicude  &  de 
fon  union  avec  des  caufes  étrangères ,  au- 
trement le  movemcnt  fcroit  néceflàiremenc 
dans  la  nature  corporelle  même  feule  con« 

tjfl  N.  x€y  tre  ce  qui  a  été  établi  ci-defTus  [g] ,  le  repos 
feroit  exclu  par  rcflcnce  même  du  corps  & 
deviendroit  un  pur  néant ,  contre  ce  qui  a 

lli]N.io8.  pareillement  été  ci-deflus  (/?)  établi-,  que 
fî  la  caufe  du  mouvement  n'eil  mode  ou 
propriété  de  la  nature  corporelle ,  qu'en- 
tant qu  elle  efl  unie  avec  des  caufes  étran-i- 
géres ,  ces  caufes  étrangères  à  la  nature 
corporelle  ne  feront  point  corporelles  j  ôç 
par  conféquent  on  nous  accordera  ce  que 
^]  K.'  3c«^  nous  voulons  établir  (i). 
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CHAPITRE   CINQUIE'ME, 

Premiers  principes  de  Phyfi^He  tirez 
de  la  nature  &  des  fHpfofitions  les^ 
pins  fimples  dn  mouvement  &  dk 
repos^ 

501.    A  Vant  d'entrer  en  matière  je  com* 

jt\  mencc  par  demander  en  premier  • 
lieu  que  Ton  m'accorde  Texiflence  d*une 
étendue  ou  des  corps  \  &  c'cfl  ce  que  Ton 
ne  peut  refufer  quand  on  veut  entendre 
Texplication  de  ce  mondevidble,  puifqu*ii 
eft  clair  de  foi-mcme  que  l'idée  de  ce 
monde  vifible  renferme  retendue  («).  W  N.  3 

303.  Je  n'cntrcprens  point  ici  de  prou^  «  }»• 
Tcr  Icxilience  des  corps  &  de  l'étendue , 
&  j'en  fais  une  demande  pour  trois  raifons. 
10.  Parceque  c'e(l  une  cnoCc  aflcz  connue 
de  tout  le  monde  pour  être  perfuadé  que 
tous  iufqu  aux  femmes  &  aux  enfans  en 
conyicndront  ,  à  la  refcrve  de  quelques  *. 
cervelles  creufes  lefqucllcs  s'enfoncent  en 
des  doutes  abftraits  oui  réfùlcent  de  cer- 
taines difficultez  aufquelles  personne  ne 
donne  de  bonnes  (blutions  >.  quoique  ces 
difficukcz  n'empêchent  pas  de  voir  la  vé« 
ricé.  Cette  vérité  eft  fi  connue  q^i'entre- 
prendre  de  la  prouver,  c'clk  apprêter  à 
rire  plutôt  que  philo fophcr.  i°.  Parceque 
quand  même  on  doutecoit  de  l'exifVence 
des  corps  &  de  l'étendue ,  on  ne  pourroit 
douter  qu'elle  {b)  ne  foit  néccfikirc  pour       1*1  N-  î 


1^4-  ^^  Nature  expliefuiè 
c%>nftruire  ce  monde  tifible  &  pour  eu  en<« 
tendre  la  compofîtion.  De  forte  que  fi  queU 
qu'un  veut  entendre  l'explication  de  ce 
inonde  vifible ,  il  faut  qu'il  nous  accorde 
**  de  yétendue.  S'il  ne  veut  pas  nous  faire 

^  l'honneur  de  nous  entendre  y  nous  n'avons 

rien  à  lui  demander  ni  à  lui  prouver. '3^. 
Parceque  les  démonflrations  que  les  Phi- 
lofophes  prétendent  donner  de  Texiflencc 
des  corps  y  ne  prouvent  rien ,  &  que  nous 
Ae  favons  point  cette  exiflence  autrement 
que  les  perfonnes  (ans  lettres  &  fans  étude,, 
c  eflpoarquoi  il  faut  s'en  fervir  comme  dW 
principe ,  fans  entreprendre  de  la  prouver. 
304.  Je  demande  en  fécond  lieu  que 
rétendue  (bit  d'une  grandeur  indéfinie, 
c'cft-à-dire  qu'il  y -ait  de  l'étendue  aufïi 
loin  qu'il  fera  be£bin  pour  expliquer  la 
machine  du  monde  &  les  ouvrages  qu'elle 
contient,  en  forte  que  quelque  grande  que 
nous  ayons  fuppofé  une  étendue  finie,  nous 
puifiions  encore  en  fuppofer  une  plus  gran- 
de ,  fi  cela  cft  néceffaire  pour  Texplicatioa 
de  ce  monde.  ' 

*  30J.  Nous  concevons  bien  une  étendue 

infinie ,  &  même  nous  ne  pouvons  'conce- 
voir l'étendue  fans  être  portez  à  croire 
Ir]  N.  53.  qu'elle  eft  infinie  {c) ,  &  par  conféquent 
on  ne  doit  pas  avoir  de  peine  à  nous  l'ac- 
corder indéfinie.  De  plus  comme  nous  ne 
demandons  qu  autant  d'étofe  qu'il  en  faut 
pour  conftruire  ou  plutôt  pour  expliquer 
la  conftrudion  de  ce  monde  vifible ,  ceux 
qui  voudront  lire  ou  entendre  cette  expli* 
cation ,  ne  pourront  encore  refufer  cette 
deœlmde. 


parle  Raifonnement ,  &c.  tj^ 
]e6.  Je  demande  en  troifiéxne  lien  que 
ion  m'accorde  que  Tétendue  cft  diyifiole 
kd^finimenc  ,  c  efl-à-dire  en  parties  aniE 
petites  qu'il  fera  nécef&ire  pour  expliquer 
les  effets  qui  (c  préfentent  dans  ce  monde 
▼ifible  ;  de  forte  que  quelques  petites  crue 
BOUS  ayons  pu  fuppofer  les  parties  de  f  é« 
lendue  animent  diTif2e«  nous  puiflious  en« 
core  les  (bppofér  plus  petites,  u  cela  eft  né-* 
cefiàire  ponr  l'explication  de  quelque  eficc 
de  la  nature  Tifîble. 

397.  Nous  ayons  dit  ci-deffiis  (W)dt  ikiu»     li]  Fin  èk 
atons  clairement  prouyé  (f)  que  l'étendue  n.  ir4' 
cft  diyifîble  à  l'infini ,  ainfi  l'on  ne  doit  .  ^  Oc^j 
pas  ayoïr  de  peine  prclentement  a  1  accor-  qQ«au  iiv 
der  diyifîble  à  l'indéfini.  De  plus  il  cft  cer« 
tain  qu'il  n'y  a  point  de  parties  fi  petites 

Sue  1  on  ne  doiye  en  reconnoître  encore 
autres  plus  petites  poflibles ,  quelque  op-i 
fofition  que  notre  imagination  puific  y 
former.  Un  nombre  innombiable  d'cilètt 
de  la  nature  nous  démontrent  des  corps^ 
4*une  fubtilité  qui  échape ,  )e  ne  dis  pas 
feulement  à  nos  (éns ,  mais  même  à  notre  - 
imagination  :  car  fans  parler  de  ces  petits- 
animaux  que  l'on  découvre  par  le  moyen 
du  microicope  y  qui  (ont  û  petits  qu'il  en- 
faudroit  plus  de  mille  pour  faire  le  moin- 
dre petit  point  fenfibie ,  fans  parler  des 
0tits  corps  qui  compofent  le  fang  &  tou- 
tes les  parties  dç  ces  petits  animaux  ,  qui 
doivent  avoir  leurs  organes  auifi  bien  que 
nous  'y  comment  expliquer  la  manière  don& 
les  corps  vivans  fenourriflcnt ,  croiflcnr 
le  engendrent  leurs  fcmblables ,  fi  on  ne 
/econnolt  pas  dc«  corps  d'une  fubtilité  qui 
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furpaflè  tout  ce  que  Ton  peut  imaginef^ 

508.  Qu'il  me  foit  donc  permis  de  fùp^ 
pofcr  des  corps  de  telle  grofleur  ou  de  telle 
petitefTe  que  je  voudrai,  lorfque  j'en  aurai 
befoin  pour  expliquer  les  phénomènes  qui 
iê  prcfcnteront  dans  la  nature. 

509.  Qu'il  me  (bit  aufli  permis  de  Tup-» 
poCêr  dans  les  corps  telle  vitcfTe  que  je 
voudrai  y  fi  j'en  ai  befoin  pour  expliquer 
les  effets  qui  fc  préfcnteront ,  puifque  la 
Titefle  peut  être  augmentée  ou  diminuée 

10  N.  1)8.    à  Tinfini  (/)  &  que  l'on  ne  peut  rcfufer  ce  ' 
qui  éfl  évidemment  nécefTaire  pour  expli- 
quer les  phénomènes  de  la  nature  lorfque 
1  oh  veut  en  entendre  l'explication. 

310.  On  ne  peut  encore  fe  difpenfer  de 
m'accorder  que  les  parties  de  l'étendue  ne 
fe  pénétrent  point  au  fèns  des  Philofbphes, 
c'eft-à-dire  ne  fe  pénétrent  point  de  telle 
forte ,  que  les  parties  de  l'une  ne  Tbient 
pas  feulement  environnées  par  les  panies 
de  l'autre ,  mais  même  foient  précilémenc 
en  même  efpace  que  les  parties  de  l'autre  : 
car  quand  même  cette  pénétration  (croit 
poffible  &  concevable ,  il  faudroit  toujours 
fuppofer  que  Dieu  ne  veut  pas  qu'elle  ar- 
rive dans  les  mouvemens  de  la  nature  ^  fans 
cela  il  n'y  auroit  aucune  régie  pour  qu'un 
corps  qui  en  rencontre  un  autre ,  le  remue 
ou  foit  réfléchi,  puifqu'il  pourroit  pail|| 
au  travers.  Quand  un  corps  en  rencoutr* 
roir  un  autre ,  il  ne  fe  tfouveroit  aucune 
raifon  de  faire  aucun  changement  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre ,  chacun  pouvant  de- 
meurer dans  l'état  où  il  étoit  auparavant  ^ 
iâns  que  leur  rencontre  s'y  opposât.  Die«i: 
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^urroit  bien  changer  leurs  dircdions  1  les 
remuer  ou  les  retarder  félon  fon  bon  plai- 
£r,  quand  même  ils  fcroicnc  pénécrabl(5S  ^ 
JQais  ces  mouvcmens  >  ces  changcmens  de 
(lireâion  &  ces  rctardemcns  ne  (croient 
plus  fondez  fur  la  nature  des  chofcs  fi  les 
ccxq)s  pouvoient  naturellement  fe  pénétrer, 
.&ils  ne  fcroicnt  plus  du  reîlbrt  des  Philofo- 
phes.  Or  nous  ne  pouvons  point  conceToic 
que  les  difFérens  ouvrages  de  la  nature 
puiilcnt  fe  former  comme  ils  font  y  par  la 
rencontre  des  corps ,  à  moins  que  ces  corps 
ne  foient  remuez  ou  ne  changent  de  di« 
rection  ou  de  vitefTc  à  la  rencontre  les  uns 
des  autres. 

311.  En  quatrième  lieu ,  quoiqu'un  corps 
ne  puiflè  jamais  être  abfolument  feul ,  à 
xaufe  des  autres  corps  qui  1  environnent , 
quoiqu'il  nepuifle  arriver  que  ces  corps  qui 
1  emrironnent  n'empêchent  ou  n'aident  point 
fon  mouvement^  cependant  je  demande 
qu'il  {bit  permis  de  confîdérer  chaque  corpe 
feul ,  c*eft-à-dirè  de  ne  le  comparer  avec 
Jes  autres  corps  que  conune  à  des  cfpaces 
parcourus  fans  avoir  égard  aux  empêche- 
mcns  ou  fecours  qu'ils  lui  apportent. 

)ii.  £n  effet  pour  {avoir  ce  qui  doic 
réfulter  de  l'empêchement  ou  du-  iêcours 
des  corps  étrangers ,  il  faut  d^iz  ce  qui 
convient  à  chaque  corps  en  particulier  par 
lui-même,  &  confidéré  indépcndemment 
de  ces  fecours  ou  de  ces  empêchemens  : 
car  ce  réfultat  dépend  de  ce  qui  convient 
à  chacun  indépcndemment  des  autres,  cluu 
cun  ayant  fa  part  dans  l'effet  à  proportioa 
àc  ce  qu'il  eft  âcde  ce  qu'il  a. 
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313.  Cette  manière  At  confid^ret  \c% 
corps  dans  un  état  ou  ils  ne  iâuroient  être 
&  de  confîdërer  en  eux  ce  qui  dérive  de 
ce  qu'ils  iêroknt  dans^  cet  état ,  (e  noni^ 
«ic  abn^raétion  j  il  oiï  donc  auffi  permie 
de  confidérer  le  corps  en  cet  état ,  quoi- 
qu'il n'y  (bit  jamais ,  qu'il  eft  permis  de 
confîdérer  dans  l'animal  fa  qualité  d'ani** 
mal ,  ians  faire  attention  s'il  cfl  raifonna*- 
lolc  ou  irrai(bnf>able,  quoiqu'il  n*y  ait  point 
de  qu'il  ne  pùidè  y  avoir  d'animal  qui  ne 
foit  l'un  ou  l'autre. 

314.  En  cinquième  lieu  je  demande  que 
l'on  m'accofde  qu'il  exifte  dans  la  nature 
corporelle  un  mouvement  qui  ne  foit  point 
produit  par  les  corps ,  &  qu'il  me  foit  per- 
mis de  ne  confîdérer  dans  ce  mouvement 
que  (a  nature ,  (ans  avoir  égard  à  la  ma- 
^ïf£  dent  fa  caufe  le  produit ,  ni  aux 
chai^emens  qui  peuvent  arriver  pai^ks 
changemens  de  (a  caufe  ou  par  les  dmé- 
tentes  eirconllances  de  la  libre  volonté  de 
cette  caufe. 

315.  Puifque  les  difTérens  effets  de  la 
nature  ne  fc  produiroient  point  fî  les  diffé* 
rentes  parties  de  retendue  n'étoient  diffî- 
renunent  rangées  &  divifées ,  &  que  cet 
arrangement  &  cette  divifîon  ne  peuvent 
fe  faire  que  par  le  mouvement  ^  j'ai  raifon 
de  demander  à  celui  qui  veut  entendre 
l'explication  des  effets  de  la  nature ,  qu'il 
m'accorde  ce  mouvement. 

CflN.  300         5^^'  ^^  puifque  j'ai  prouvé  CO  que  le 

le  joi.        *  mouvement  doit  être  produit  dans  la  na- 

\ture  corporelle  par  une  caufe  incorporelle, 

}  ai  encore  raifon  de  demander  qu'il  exifle 
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Bii  moaTcmcnt  qui  ne  (bit  point  produit 
par  les  corps. 

317.  Mais  comme  nous  ne  connoifibns 
par  une  idée  intuitive  {h)  aucune  autre  eau*  W  Voyeil 
fc  incorporelle  que  notre  c(prit ,  &  que  ^  ^*  • 
nous  ne  connoiilons  pas  même  la  manière 
dont  notre  cfptit  agit  (ur  notre  corps  y 
nous  ne  pouvons  pas  déterminer  les  difFé- 
Kntes  circonftances  &  les  différentes  com-> 
bmai{bns  des  caufcs  incorporelles  avec  les 
corps  -,  par  confcquent  s'il  plaît  à  Dieu  de 
mouvoir  les  corps ,  fans  que  les  régies  qui 
(bnt  les  faites  de  la  (împle  nature  du  mou-* 
Tcment  &  des  circonflanccs  corporelles  od 
ces  corps  &  leurs  niouvemens  fc  trouvent^ 
ibient  obfcrvécs  ,  ce  mouvement  paflera 
chez  lé  Phyfîcien  pour  un  miracle  &  ne 
fera  point  du^efïôrt  de  notre  Phyfique  im-  .   . 

parfaite ,  quoiqu*il  pui/fc  appartenir  à  hr 
Phyfîquc  parfaite ,  &  qu'il  foit  auffi  naturel 
aux  combinaifons  des  caufes  incorporelles 
qui  le  produifent,  que  ceux  dont  nous  con* 
noiiibns  les  caufcs.» 

318.  Et  conune  il  cft  permis  (  i )  de  con-      [»]  N.  fxr 
fidérer  par  ab(ballion  &  d'une  manière  i^^^^^y 
fimplc  les  êtres  les  plus  environnez  de  cir- 
conflanccs &  qui  entrent  dans  les  coropo- 

fitions  les  plus  embarafTées ,  le  Phyficien 

peut  &  doit  ne  confîdérer  dans  les  mou- 

vemens   que  Dieu   produit,  autre  cho(e 

que  la  nature  &  les  luites  de  la  nature  de  * 

CCS  mouvemens  &  des  circonftances  ou  ils 

fê  trouvent ,  qui  peuvent  lui  être  connues  ^ 

par  des  idées  intuitives  {h).  ^  n  10 .    " 

319.  Il  s'enfiiit  que  quoiqu  il  fbit  certain      [i^  N.  ^< 
(k)  que  le  mouvemenc  n'eu  dans  la  nature  &  ioi* 
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corporelle  q^c  par  une  çaufc  incorporelfe  , 
cependant  comme  le  Pbyficicn  ne  confi- 
dére  <|ue  la  fimplc  fuppofîtion  de  ce  mou- 
yemenc  &  de  f es  fuites  dans  les  corps  qui 
feront  mus  par  des  caufes  incorporelles  ,. 
&  qui  ne  fuivront ,  dans  leur  mouvement ,. 
d'autres  règles  que  celles  qui  font  les  fui- 
tes de  leur  nature ,  de  celle  de  leurs  mou« 
teroens  &  des  circonftances  corporelle» 
où  ils  (e  trouvent  y  il  pourra  regarder  ces 
corpi  conlinie  s'ils  étoient  mus  par  eux- 
mêmes  ,  laiflànt  au  Métaphyfîcien  le  foin 
de  pouilèr  plus  loin  fes  recherches  :  car  en 
ce  cas  les  caufes  incorporelles  les  remuent 
conunc  ils  feroient  remuez  fi  le  mouve- 
ment ne  leur  vepoit  que  d'eux-mêmes  oa 
de  leur  eflènce. 

.  310.  Nous  avons  un  exeiftple  de  ceci 
dans  les  ouvrages  de  l'art  :  car  quoique  le 
leilbrc  d'une  montre  reçoive  fon  mouve- 
ment de  caufes  qui  font  cachées  dans,  la 
nature  &  qui  font  le  fujct  des  recherches 
du  Phyficien ,  cependant  l'ouvrier ,  qui  ex- 
plique la  machine  de  la  montre,  après  avoir 
fait  voir  comment  les  divers  mouvement 
dérivent  les  uns  de&  autres  \  lorfqu'il  vient 
au  rellort ,  il  dit  que  celui-là  fe  remue  de 
lui-même ,  laiflànt  aux  Phylîciens  le  foia 
d'en  dire  davantas^e. 

511.  Mais  comme  le  mouvement  étant 
•  une  fois  fuppoiZ  dans  un  corps ,  celui-là 
peut  remuer  un  autre  corps ,  ainfi  que  nous 
le  verrons  dans  la  fuite ,  pour  ce  qui  re- 
gardera les  corps  qui  reçoivent  leur  mou- 
Xn  Voyez  le  ^^"^^"^  P^  d'autres  corps,  nous  pourrons  y 
i.  la.  connoitre  intuitivement  (/)  non  (èulemcnt 
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les  caufes  de  ce  mouvement ,  mais  encore 
diverfes  circonH^ances  &  combinaifons  de 
CCS  caufcs  &  divcrfes  manières  d'agir,  aini^ 
nous  conftdércrons  dans  ceux-ci  non  feu- 
lemcnc  la  fîmplc  fuppofîcion  de  leur  mou- 
vement &  les  fuites  de  cette  fimple.  fup- 
pofîtion ,  mais  encore  ce  qui  doit  aniver 
des  différentes  variations  des  caufcs  qui  le 
produifcnt. 

3ir.  Quand  je  confidérerai  dans  un  corps 
on  mouvement  qui  ne  viendra  pomt  d  au« 
très  corps  &  que  je  ne  confidérerai  que  la 
fimplc  (uppoficion  de  ce  mouvement  &  de 
fcs  fuites,  je  le  nommerai  mouvement frû 
mit  if. 

3x5.  Mais  quand  je  confidérerai  un  corps 
mû  par  d'autres  corps,  j'appellerai  le  mou* 
vement  de  ce  corps  mouvement  d  rivé, 

514.  J'ai  dit  [m]  en  np  conildérant  que  i^i  N,i  jt; 
la  fîmplc  fuppofîtioa  '^Cp'  mouvement  de 
de  fcs  fuites ,  parccqu'ilptut  fc  faire  qu'il 
arrive  à  ce  mouvement ,  du  coté  des  eau-  '^ 
Ces  incorporelles  qui  le  produifent ,  divers 
accidcns  ,  foit  par  leur  libre  volonté  ou 
autrement  -,  mais  comme  nous  ne  connoif^ 
Tons  pas  les  manières  dont  ces  cbange-r 
jncns  peuvent  arriver,  ils  ne  font  }>a6  du 
reilbrt  de  notre  Phyfique .imparfaite,  ôc  ao* 
tre  définition  ne  doit  pas  les  comprendre; 

315.  Un  Phyfîcicn  doit  demander  &  fup^ 
pofc'f  dès  l'entrée  tout  ce  qui  lui  ciï  né^ 
ceflàirc  pour  l'explication  de  la  machine 
du  monde  ,  fans  «voir  befoin  à  chaque 
nouvel  effet  qui  f^  préfepte  ,  de  nouvelle^ 
Tuppcfîtions  qui  ne  puiflènt  pas  fc  déduire 
des  p£cmic£e&* 
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31^.  Je  dis  y  qui  ne  puiilènt  pas  fe  déduire 
des  premières  >  parcequ'ii  y  a  à^  effets 
particuliers  »  qui  ont  befoin  de  demandes 
particulières  ,  lefquelles  ne  ferviroient  de 
rien  pour  l'explication  de  tous  les  autres, 
ou  qui  font  éyidcmment  renfermées  dans 
reflet  même  ,  &  qu'il  ne  feroit  pas  à  pro- 
pos de  mettre  d'abord  à  la  tête  de- la  Phy« 
uque.  Il  y  en  a  même  quelques  -  unes  qui 
ont  befoin ,  pour  être  accordées  ^  de  plu- 
fieurs  proportions,  quoiqu'elles  (oient  gé-i. 
nérales  >  comme  celles  des  fyflêmes  &  de 
la  Q>hére  qui  doivent  être  a  leur  place. 
Mais  toutes  ces  demandes  (ont  des  fuites 
de  celles  qui  ont  été  faites  d'abord. 

3x7.  Il  s'enfuit  que  depuis  le  commen-> 
cément  du  monde  ,  lorfqu'un  corps ,  qui 
ëtoit  en  repos  ,  commence  d'être  remué , 
on  ne  peut  plus  en  Phjficien  attribuer  fon 
^  mouvement  qu'à  un  autre  corps.  Car  lé 
Phyficien  a  dû  d'abord  fuppofer  le  mouye*< 
M  N.  ii4»  ment  dans  la  nature  corporelle  (») ,  mail 
il  a  dû  y  fuppofer  tout  ce  qu'il  Fui  falloic 
pour  déditire  enfuite  les  différcns  eifets  -y  Se 
s'il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  ne  puifTe  ca 
être  déduit ,  comme  la  RéfurreÂion  des 
morts  6c  les  autres  miracles  de  Jéfus-Chrifl, 
ces  effets  ne  peuvent  être  expliquez  en  Phy« 
ficicn.  C'eft  pourquoi  je  ne  peux  approu^ 
ver  ceux  qui  expliquans  dans  leur  Méta- 
phyfîque  la  puiilance  obédientielle ,  &  fou* 
tenans  que  les  créatures  ,  qui  ont  cette 
puiflancc  obédientielle^  doivent  avoir  une 
proportion  avec  leur  effet ,  fe  mettent  en 
peine  de  trouver  cette  proportion  dans  la 
touc  »  dont  Jefus-Chrifl  fefcrvitpour  reiu* 
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'Jbe  la  vue  à  un  aveugle.  Car  en  ehcrchtiic 
.dans  la  falive  donc  J.  C.  fit  cette  boue 
«ine  Tcrtu  décerfive ,  ils  e/Iàient  de  faire 
d*un  vrai  miracle  un  eitct  tout  naturel  >  èc 
de  l'expliquer  en  Phjficiens  :  ce  qui  ne  dé- 
•fnontreroit  plut  une  puiâàncc  rumaturcUe 
qu'ils  entreprennent  d'expliquer. 

318.  Toutes  CCS  demandes  ruppofécs  («),      ^^  jy^ 
je  remarque  en  premier  lieu ,  qu'il  s  enfuk  le  n.  501  ji 
divers  eitets  de  la  quantité  d'étendue  ou  qu'au  314. 
de  mailc  &  de  la  vitede  des  corps  y  &  que 
ces  effets  font  plus  ou  moins  grands  ,  fc* 
Ion  que  cette  étendue  ou  cette  viteflè  foqjc 
plus  ou  moins  grandes.  La  feule  idée  des 
chofes  nous  fait  concevoir  que  cela  doit 
toe  ainfî  ,   &   l'expérience  nous  apprend   Expérkace 
^ue  cela  eil.  Un  boulet  produira  bien  plut 
d'effet  en  (bnant  avec  rapidité  du  canon  » 
que  s'il  alloit  aufli  lentement  que  l'ombre 
d'un  cadran.  Que  deux  corps  de  même  ma- 
tière aillent  également  vite ,  que  l'un  (bit: 
bien  plus  gros  que  l'autre  ,  tout  le  relie 
^tant   égal  y  le  plus  gros  produira  plus 
d'eâcc. 

^z^.  Il  s'enfuit  <|ue  l'étendue  &  lavi^ 
ceflê  font  des  forces.  Car  nous  B*avoiis  p^ 
d'autre  idée  de  force  >  finon  que  ce(k  une 
frrandeur  qui  produit  des  effets  plus  «n 
moins  grands  félon  qu'elle  eft  plus  ou  moini 
grande. 

330.  Il  s'enfuit  que  fi  le  rapport  de  la 
«ritcfiè  d'un  corps  que  je  nommerai  A  yk 
celle  d'im  autre  que  je  nommerai  B  ,  cfl: 
jilus  grand  que  le  rapport  de  la  malle  de 
B  zh  mafie  de  .<^  ,  ou  fi  le  rapport  de  b 
œ^  à$  A  k  \s^  xpaffç  de  B  eil  ploi 
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grand   que  le  rapport  de  la  vitcffe  de  JT 
à  la  vitcflb  de  ^  ,  le  corps  ^  fera  plus  fore 
que  fi  i  &  (ï  ces  rapports  font  ^gau^  ,  les 
forces  font  égaies. 

331.  Il  faut  entendre  ceci  de  la  quantité 
réelle  ,  &  non  pas  de  la  qaantité  apparen- 
ce de  rétendue  :  car  ce  qui  nous  paroïC 
contenir  plus  de  matière  ,  n'en  contient 
pas  toujours  plus  en  effet.  Par  exemple  y 
un  morceau  de  liége  peut  paroître  plus 
gros  qu'un  morceau  de  plomb ,  &  cepen* 
dant  faire  moins  d*e{fet  ^  quand  même  il 
iroit  plus  vite ,  parcequ'il  contient  moins 
de  liége  que  le  morceau  de  plomb  ne  con- 
tient de  plomb ,  à  caufe  des  grands  pores 
du  liége  qui  fpnt  remplis  d'air  ou  de  quel- 
qu 'autre  matière  encore  plus  fubtile  ,  la- 
quelle n'aide  pas  ,  mais  empêche  plutôt 
.le  liége  de  fraper. 

331.  Je  remarque  en  fécond  lieu  »  que 
nous  ne  concevons  dans  les  corps  par  une 
W  Voyez  le  idée  intuitive  (/>) ,  que  l'étendue  &  la  vi- 
n*  10.  ceflb  qui  foient  des  grandeurs  capables  de 

produire  des  effets.  D'od  il  s'enfuit  que 
nous  ne  connoifibns  point  d'autres  forces 
dans  les  corps,  que  leur  mafl'e  &  leur  vitefle. 

353.  Si  quelqu'un  veut  que  l'on  recon- 
noiflc  autre  chofc  dans  les  corps ,  en  quoi 
il  prétende  que  leurs  forces  confîi):cnt, 
qu'il  explique  ce  que  c'eft,  &  qu'iîlc  faflë 
entendre  clairement  ,  fînon  qu'il  n'attende 
pas  de  nous ,  que'  nous  lui  expliquions  la 
machine  du  monde ,  ni  les  phénomènes 
qu'elle  contient ,  dans  le  fyftéme  de  ces 
forces.  Car  une  explication  doit  rendre 
les  choies  plus  claires  qu'elles  o'étoient. 

Ce 
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Ce  que  Ton  apporte  pour  expliquer  une 
chofc ,  doit  donc  être  plus  clair  que  ce  que 
Ion  veut  expliquer.  On  ne  conçoit  poinc 
clairement  ces  foiccs  prétendues  ,  qui  ne 
confîflcnt  ni  dans  la  maflè  ni  dans  la  yi- 
teflê  des  corps.  On  ne  les  rcprdfente  que 
par  des  idées  abflraâives  (f  )  »  par  une  ref-  [q\  voyez  1 
fcmblance  éloignée  avec  les  forces  con-  n.  >-o. 
nues  ,  par  les  cho(ès  connues  auxquelles 
elles  fe  rapportent ,  c*eft-à-^re  ,  par  les 
fujcts  dans  lefquels  on  dit  qu'elles  lont ,  & 
par  les  effets  que  Ton  prétend  qu  elles 
produifent.  Pour  ce  qui  les  regarde  elles- 
mêmes  ,  on  ne  peut  en  dire  autre  cho(è  » 
finon  que  ce  font  des  forces  ,  fans  pouvoir 
dire  comment  elles  font  faites.  Or  les 
forces  des  corps  ne  font  pas  Eûtes  comme 
les  forces  de  l'esprit. 

354.  On  ne  (kit  ce  que  c  eft  ,  ni  com- 
ment cft  fait  ce  que  je  ne  (ai  quoi  9  que 
certains   Philofophcs    (  r  )    reconnoiflenc      ^^-j  l»  Da 
dans  les  corps  pour  les  remuer  ,  &  qu'ils  gouméiiftcs. 
nomment  en  latin  impetus ,  c'eft-à-^ire  , 
impetHofité»    Ils  nous  difcnt  que  c*e(l  une 
application  de  la  force  Divine  au   corps 
pour  le  mouvoir.  Mais  comment  fe  fait 
cette  application  ?  Nous  ne  concevons  ni 
cette  application  ni  la  force  Divine  par 
une  idée  intuitive  [^]  ,  nous  ne  cormoiC- 
fons  autre  chofë  en  Dieu  ,  pour  remuer 
les  corps  ,  que   fon  Décret   éternel.   La 
force  Divine  n'eft  pas  une  force  créée  , 
ce   nciï  point  la  force  du  corps  même. 
Donc  (î  la  force  du  corps  ne  conftde  ni 
dans  fa  maifc  ni  dans  fa  vitcile ,  &  que 
toute  fa  force  peur  remuer   les   autres 
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corps ,  foit  cette  impétuqfité  ,  il  s  enfuit 
que  les  corps  n  ont  point  de  force  ,  &  que 
nous  avons  toujours  raifon  de  dire  qu'il  n'y 
9  autre  chofe  dans  les  corps  naémcs  en 
quoi  leurs  forces  puifîènt  çonfiftcr ,  que 
}çur  niaflè  &  leur  vitefTe. 

335.  Mais  quoique  la  tna/Tc  &  la  vitcfic 
ilcs  corps  ne  puiflent  paiïèr  pour  les  forces 
de  la  caufc  première  ,  parcequ'ellcs  ont 
befoin  d'une  caufc  étrangère  qui  les  pro- 
duife  ,  elles  font  cependant  de  vrayes  for- 
ces de  caufcs  fécondes  &  inftrumentalcs  j 
j&  les  effets  qui  fuivcnt  d'elles ,  font  véri- 
tablement produits  par  elles.  Cela  cil:  fî 
vrai  qu'il  fufïit ,  dans  la  Phyfique ,  de  fup- 
pofer  une  étendue  exiflante  ,  3c  du  mou^ 
Tement  dans  cette  étendue  avec  certaines 

1 

diredtions ,  fans  fe  mettre  en  peine  fî  ces 
chofes  font  produites  par  une  caufc  étran-p 
gère >  ou  fî  elles  exirtenit  d'elles-mêmes, 
pour  en  déduire  les  différens  çlFcts  ,  & 
que  la  recherche  de  J'orieinc  de  ces  cho- 
ies appartient  à  la  Métapnyfîque  ou  à  la 
Théologie  naturelle  5  de  même  que  quoir- 
quc  le  mouvement  d'un  pinceau  ne  foit 
qu'une  force  d'inftrument ,  parcequ'il  faut 
une  caufc  pour  le  produire  :  fî  cependant 
on  fuppofc  ce  mouvement  dans  le  pinceau 
avec  toutes  Içs  direClions  différentes  paç 
.  Içfquelles  le  tableau  cfl  produit ,  ce  tableau 
fc  trouvera  fait ,  &  s'enfuivra  véritable^ 
ment  de  ce  mouvement ,  foit  que  l'on  fup- 
pofc que  le  pinceau  fe  remue  par  lui-même, 
ou  qu'un  Peintre  lui  dorme  le  mouvement, 
ic  il  ne  faut  point  s'imaginer  qu'à  l'occa- 
^n  du  mouvement  ^  des  rcncontrçs  du 
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finccsLU  y  quelqu'un  aveiti  de  ces  rencon* 
très  ,  vienne  immédiatement  faire  ce  ta- 
l>leau  ,  fans  que  le  pinceau  fafic  autre 
•chofc  que  lui  Urvir  d  occafion  pour  le  dé« 
terminer  à  le  faire. 

3^"^*  Je  remarque  en  croifiéme  lieu ,  que 
je  ne  conçoi  aucune  raifon  pour  qu  un 
corps  agiilc  fur  un  autre  ,  ccfè-à-dire, 
fafic  quelque  changement  dans  cet  autre  , 
à  moins  que  l'état  de  cet  autre  ne  lui  foie 
un  oblbde  qui  Tenipéchc  de  demeurer 
dans  l'état  ou  il  efl ,  c  efl>à-dirc ,  dans  (on 
xepos  ou  dans  fa  diredion  de  mouvement , 
x>u  dans  Ton  degré  de  vitcfic.  \ 

537.  £t  comme  un  corps  A  ne  peut 
Augmenter  ou  diminuer  la  vitefTe  d'un 
autre  corps  B  ,  fans  agir  fur  lui ,  je  ne  con- 
voi point  de  rai(bn  pour  qu  un  corps  A 
augmente  ou  din^inuc  la  viteilè  d'un  autre 
corps  B  ,  à  moins  que  B  demeurant  dans 
Ta  première  vitcflè  ne  faflê  obilacle  au 
corps  ^  ,  &  ne  l'empcchc  de  continuer  la 
-ficnne. 

358.  Je  remarque  en  quatrième  lieu  , 
que  deux  corps  en  repos  ,  l'un  à  l'éeard 
de  l'autre ,  font  toujours  également  éloi- 
gnez l'un  de  l'autre  ;  s'ils  ne  fe  touchent 
pas  ,  ils  ne  Ce  toucheront  jamais ,  tant 
qu'ils  demeureront  en  repos  l'un  à  l'égard 
de  l'autre. 

55^.  Je  remarque  cinquièmement ,  que 
deux  corps  en  repos  ,  l'un  à  l'égard  de 
l'autre  ^  ne  peuvent  fc  faire  l'un  à  l'autre 
aucun  obftacle  qui  les  empêche  de  de- 
meurer chacun  comme  il  elL  Cette  pro- 
poiltion  cft  claire.  Tant  qu'un  corps  B  fera 
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en  repos  à  l'égard  d'un  autre  corps  A ,  il 
peut  continuer  de  demeurer  comme  il  eft , 
fans  que  le  corps  A ,  fuppofé  aufli  en  repos 
à  l'égard  de  B  ,  cefic  de  demeurer  comme 
il  eft ,  c*eft-à-dire  en  repos  :  ou  .4  en  re- 
pos n'empêche  point  B  de  demeurer  en  re- 
pos ,  il  ne  le  pouffe  ni  le  preffe  ,  puifque 
pouffer  ou  preffcr  font  des  aélions  qui  re- 
luirent de  queloux:  mouvement. 
[i]  Par  le         j4o.  Il  s'enfuit  premièrement  {s)  que 

^'  53^*  deux  corps    en   repos  ,  l'un  à  l'égard  de 

l'autre  ,  ne  fe  feront  jamais  rien  l'un  à 
l'autre  ,  ou  n'agiront  jamais  l'un  fur  l'au- 
tre ,  tant  qu'ils  feront  en  repos. 

541,  Il  s'enfuit  en  fécond  lieu ,  que  s'il 
arrive  régulièrement  &  conftamment  qu'un 
corps  fc  trouvant  auprès  d'un  autre  corps, 
l'un  des  deux  foit  remué  ,  quoiqu'ils  ayent 
d'abord  paru  tous  deux  en  repos  ,  il  fau- 
y\  N.  J17-  dra  conclure  (f)  qu'il  y  a  autour  d'eux  ou 
daiis  l'autre  quelque  troifîéme  corps  que 
l'on  ne  voit  point  ,  lequel  eft  en  mouve- 
ment ,  &  qui  remue  le  premier. 

541.  Je  remarque  (îxiémement  ,  qu'un 
corps  en  repos  confidéré  feul ,  ne  fe  re- 
muera jamais.  Car  outre  que  le  repos  eft 
une  fuite  neccflàire  du  corps  confidéré 
[»]  N.  i6"5.  feul  («) ,  ce  corps  étant  en  cet  état ,  y  doit 
demeurer  jufqu'à  ce  qu'il  arrive  quelque 

^  changement  :  or  tant  qu'il  réitéra  fçul,  il 

n'arrivera  aucun  changement ,  c'cftpour- 
quoi  indépendamment  même  de  la  propo- 
rtion du  n.  1^3  j  celle-ci  peut  paffer  pour 
axiome. 

,  343.  Il  s'enfuit  que  quand  un  corps^  qui 
étoit  çn  repos ,  commencera  de  fç  remuer , 
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il  faut  qu'il  foit  furvcDu  quelque  caufe 
ccrangérc ,  ou  quelque  nouvel  aiTemblagc 
de  circonllances  &  de  canfes,  différent  de 
celui  qui  éroit  auparavant ,  &  ces  caufes 
doivent  être  des  corps  en  mouvement  (x).     L»]N.  31^ 

344.  Je  remarque  feptiémement  qu'un 
corps  en  mouvement  contient  toute  la 
même  quantité  de  maiTe  qu'il  contiendroit 
s'il  étoit  en  repos ,  &  outre  cela  il  con- 
tient de  la  vitcilc  qu'il  ne  contiendroit  pas 
étant'  en  repos. 

345.  D  ou  il  s'enfuit  (y)  qu'un  corps  en      [>]  N.  3xj 
mouvement  contient  toute  la  force  qu'il 
contiendroit  s'il  étoit  en  repos,  mais  qu'un 

corps  en  repos  ne  contient  pas  toute  la 
force  qu'il  contiendroit  s'il  étoit  en  mou- 
vement i  &  cette  conféquence  a  déjà  été 
prouvée  ci-deflùs  (^  ) .  j^  l^*"!  ^ 

34^.  Il  s'enfuit  aufli  que  le  raport  de  1^1^^^^^ 
la  vitefTc  d'un  corps  A  qui  ell  en  mouve-  depuis  le*  i 
ment,  à  la  vitefl'e  d'un  autre  corps  5  en   ^f?  jufqu'a 
repos  5  eft  toujours  plus  grand  que  le  rap-   *^^' 
port  de  la  mafTe  de  cet  autre  ff  à  la  malle 
de  A  ,  puifque  les  deux  ont  toujours  quel- 
que mafTc  &  que  B  n  a  point  de  vitcfle. 

347.  Et  par  conféquent  («)  les  forces  W  N.  }j< 
du  corps  A  en  mouvement,  ^  petit  qu'il 
fbit  &  quelque  lentement  qu'il  aille  , 
font  plus  grandes  que  celles  du  corps  B  en 
repos  -,  &  fi  ces  deux  corps  £è  trouvent  en 
concours ,  A  doit  vaincre  £. 

348.  Je  remarque  en  huitième  lieu  que 
^  deux  corps  A  éc  B  vont  vers  le  même 
côté   D  fuivant  la  même  ligne  ES  on 
deux  lignes  parallèles  (h)  G  H  &  /  K  ,  ce-      ^^-j  pianc 
lui  qui  va  devant  j  fçavoir  A  ne  peut  ja-   i.  Fig.  4- 
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mais  rencontrer  &  avoir  à  poufïcr  devant 
foi  B  qui  va  après ,  mais  au  plus  être  ren- 
contré &  pouffé  par  B ,  i^avoir  s'ils  fui- 
tent  la  même  ligne  EF :  ou  fi  les  deux 
parallèles  G  H  Si  I  K  font  affcz  proches 
Tune  de  l'autre  pour  que  ces  deux  corps 
fe  touchent. 

549.  Donc  A  qui  va  devant  ne  peut  re-» 
cevoir  de  B ,  qui  va  après  lui ,  aucun  ob- 
(lacle  qui  lempéchc  d'aller ^  &  ne  peut 
par  confcquent  être  retardé  par  B. 

-n  «1^  I.  ÎJO*  Il  s'enfuit  qu'un  corps  A  dont  la 

fj  Planche    j.  ^\.  /  /    i_  ^    /    /  V     1 

fie.  4.        direction  a  été  changée  (c)  a  la  rencontre 

d'un  autre  corps  B.  Par  exemple  Ci  le  corps 
A  allant  de  F  vers  £  pendant  que  B  ve- 
noit  de  E  vers  F ,  a  été  obligé  de  retour-^ 
ncr  vers  F ,  il  ne  pourra  augmenter  la  vi- 
tefïè  de  B,  car  ou  B  continuera  fon  che- 
min vers  F  ou  il  fera  auili  obligé  de  s'en 
retourner  fur  fes  pas  vers  E ,  s'U  continue 
fbn  chemin  vers  F,  il  fdivra  le  corps  A: 
ainfî  A  qui  ira  devant  B  ne  pourra  être. 
[i]  N.34^.  retardé  par  B(d),  que  fi  B  s'en  retourne, 
vers  E  .  A  &c  B  s'éloigneront  l'un  de  l'autre 
&  ne  fc  poufferont  point. 

351.  Je  remarque  neuvièmement  que  fi 
deux  corps  vont  vers  le  même  côté  fui- 
vant  la  même  ligne  ou  deux  lignes  pa- 
[*]  Planihc  rallêles.  Par  exemple  fi  B  Se  A  {e)  vont 
Fig.  4-  de  £  vers  F  fuivant  la  ligne  E  F,  ou  que 
le  corps  A  fuive  la  ligne  v  JC  de  /  vers  K 
Si  que  B  fuive  la  ligne  G  H  parallèle  à 
IK ,  de  G  vers  H ,  s'ils  vont  également 
tîte ,  ou  que  le  plus  promt  aille  devant,, 
ils  ne  fe  rencontreront  &  même  ne  s'ap- 
procheront jamais. 
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i$i.  Il  6*cji(uit  que  jamais  l'un  ne  fera 
d'obdade  à  l'aucie  pour  l'empéchcr  de 
demeurer  coimrte  il  eft ,  &  par  conféquenc 
{/)  que  lun  n'agira  jamais  fur  lautre.  If]  N.  jj 

553.  Donc  fi  deux  corps  vo^it  également 
vite  vers  le  même  coté  fuivant  Ta  même 
ligne  ou  fliivant  des  lignes  parallèles ,  ils 
feront  l'un  à  l'égard  de  l'autre  comme  s'ils 
écoi^nt  en  repos  (g).  L/l  N<} 

354.  Je  remarque  dixiémement  quêtant  339  ^  H® 
qu'un  corps  B  en  mouvement  ne  trouvera^ 
point  dans  Ta  ligne  de  dircâion ,  c'ciUà^ 
dire  dans  la  ligne  qu'il  décrit  par  Ton  mou- 
veoicnt ,  un  autre  corps  A ,  ce  corps  A 
ne  fera  immédiatement  &  par  lui-même 
aucun  obflacle  À  B ,  ni  pour  continuer  fon 
mouvement  ni  pour  garder  £bn  degré  de 
viteilê  ;  &  à  ne  conudérer  que  ces  deux 
corps,  £  peut  continuer  (on  mouvement  « 
fa  direction  &  fa  viteHc  comme  aupara- 
vant ,  (ans  qu'il  arrive  aucun  changement 
dans  le  corps  A. 

35^.  Par  exemple  i^  le  corps  A  fuit  la 
ligne  1  K  {h)&c  que  le  corps  B  fuive  la  li-      i*]   Pu 
gne  G  H  de  forte'  qu'aucune  partie  de  A  *^^î  '*  ^*8- 
ne  puiHè  fe  rencontrer  fur  une  n^ême  ligne         \ 
avec  aucune  partie  de  S ,  ces  corps  ne  fe 
feront  aucun  obfiacle  par  eux-mêmes. 

35^.  Je  dis,  par  eux-mêmes ,  parccqu'it 
peut  fe  faire  que  l'un  des  deux  ou  même 
tous  deux  remuent  des  corps  qu'ils  trou-» 
veront  en  leur  chemin ,  lefquels  ea  circu- 
lant rencontreront  l'autre  dans  leur  dire-» 
ûiçm  'y  cclt  ainfi  qu'un  boulet  de  canon  par 
le  moyen  de  l'air  qu'il  agite ,  renverfe  des 

corps  qui  ae  ibnt  point  daios  Ion  chemin. 

G»  •  •  • 
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%$7'  Je  remarque  onzièmement  que  dcttx 
corps  qui  vont  fur  deux  lignes  parallèles 
ikns  qu'aucune  partie  de  Tun  fe  trouve  fur 
une  même  ligne  avec  aucune  partie  de  l'au- 
tre j  ne  fc  trouvent  point  dans  la  dircdlion 
l'un  de  l'autre.  Cet  axiome  eft  évidemment 
renfermé  dans  l'idée  (des  lignes  parallèles. 
-558.  J'ai  dit  fans  qu'aucune  partie  de 
l'un  fe  trouve  fîir  une  même  ligne  avec 
aucune  partie  de  l'autre,  parccqu'il  peut 
fe  faire  que  deux  corps  fuivent  deux  li- 
ghcs  parallèles  afTez  proches  l'une  de  l'au- 
tre ,  pour  qu'une  partie  de  l'un  de  ces 
corps  fe  trouve  dans  la  direction  d'une 
partie  de  l'autre. 

3J^.  Il  s'enfuit  que  fi  deux  corps  vont 
fur  deux  lignes  parallèles  fans  qu'aucune 
partie  de  l'un  fe  trouve  fur  une  même  li- 
gne avec  aucune  partie  de  l'autre  ,  ils  ne 
fe  feront  point  d'obrtacle  l'un  à  l'autre 

W  ï^-  3f  4-  immédiatement  &  par  eux-mêmes  (  1  )  s  & 
par  conféquent  qu'Us  ne  pourront  agir  im- 
médiatement &  par  eux-mêmes  l'un  fur 

W  N.  3j^.  l'autre  (k), 

560.  Je  remarque  douzièmement  que 
le  mouvement  eft  toujours  mouvement 
avec  quelque  degré  de  viteffe  que  ce  foit , 
&  cet  axiome  eft  évidemment  contenu  dans 

[/]  A  la  fin  ec  qui  eft  dit  ci-dcfïus  (/)  \  favoir  qu  il  n'y 
du  n.  115.      a  point  de  mouvement  fans  viteffe ,  ni  de 
viteffe  fans  mouvement. 

5^1.  Par  conféquent  il  n'y  a  aucun  degré 
de  viteffe  qui  foit  plutôt  qu'un  autre  de- 
gré ,  une  luite  néceflàire  &  naturelle  du 
mouvement ,  &  le  mouvement  n'afFeétc 
point  un  degré  de  viteiTe  plutôt  que  l'autre. 
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c'cft-à-dire  qu'il  n*y  a  rien  dans  le  mouve- 
ment qui  puiflè  le  déterminer  à  un  degré 
de  vitcflê  plutôt  qu'à  l'autre. 

3^1.  Par  confèquent  un  degré  de  vitcfTe 
^  ctant  fuppofc  dans  un  mouvement ,  ce  de- 
gré ne  peut  être  change  par  ce  mouve- 
ment-là même  ,  mais  feulement  par  une 
»  caufe  étrangère  à  ce  mouvement.  Par 
exemple  parle  mouvement  ouïe  repos  d'un 
autre  corps ,  ou  par  le  changement  de  la 
caufe  qui  produit  ce  mouvement. 

5^3.  Donc  un  corps  dans  la  fuite  de  fon 
mouvement  na  s'oppofc  pas  plus  au  degré 
de  viteflê  qu'il  a ,  &  ne  tend  pas  plus  à 
l'augmenter  ou  le  diminuer  qu'il  failoit  au 
commencement. 

3^4.  Et  par  conféquent  un  corps  en  mou- 
vement ,  à  ne  confidérer  que  ce  corps ,  fon 
mouvement  &  fes  fuites  ,  va  toujours  éga- 
lement vite. 

3^5.  Je  remarque  en  treizième  lieu  que 
fi  un  corps  A  va  plus  vite  qu'un  autre 
corps  B ,  l'excès  de  la  vitefle  de  A  au-def- 
•  fus  de  celle  de  B  doit  être  confîdéré  8c 
faire  le  même  effet  comme  fi  A  n'avoit 
pour  toute  vitefïè  que  cet  excès ,  &  que  B 
fut  en  repos  &  n'eût  point  du  tout  de  vi- 
tefle. Par  exemple  fi  A  ciï  mû  de  telle 
manière  qu'il  parcoure  deux  toifes  à  cha- 
que minute ,  &  que  B  parcoure  une  toife  , 
que  cette  force  de  parcourir  une  toife  foit 
nommée  un  degré,  je  dis  que  ces  deux 
corps  font  l'un  à  l'autre  comme  fi  ^  ne 
parcouroit  qu'une  toife  &  que  B  fut  en 
repos  :  car  en  l'un  &  l'autre  cas  A  fur- 
paflc  B  d'un  degré.  Ce  qui  vient  de  ce  que 
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ces  deux  corps ,  par  ce  qu'ils  ont  d'égal 

dans  leur  vitcflc,  font  l'un  à  l'égard  de 

[w]  N.  3  j3«    l'autre  comme  s'ils  étoient  en  repos  (/»). 

^66,  D'où  il  s'enfuit  que  fi  deux  corps- 
vont  d'une  vitefTe  inégale  vers  le  même 
côté ,  &  que  l'on  ôte  a  celui  qui  va  plus> 
vite  fon  excès  de  vitefTe  ,  ces  corps  ne 
pourront  plus  agir  l'un  fur  l'autre  ,  ce  qui 
[»]  N.  5fi,  revient  à  ce  qui  clt  dit  ci-defïus  (»). 

Ji  »  &  3f3«  3^7.  Il  s'enfuit  encore  que  (\  deux  corps^ 
vont  inégalement  vite  vers  le  même  côté^. 
le  plus  vite  ne  peut  rien  fur  l'autre  que 
par  l'excès  de  fa  vitefTe  au-deHùs  de  lui. 

3^8.  Il  s'enfuit  aufli  que  diminuer  la  vi- 
tcflè  d'un  corps  c'ell  Taprocher  du  repos ,. 

[•]  N.  245.  ce  qui  a  déja'été  prouvé  ci-defl'us  (0)  j  & 
pai-  conféqucnt  diminuer  la  viteflë  d'un^ 
corps  c'cft  lui  communiquer  du  repos  ,. 
non  pas  un  repos  parfait,  mais  un  repos- 

{f\  Voyez  les  imparfait  {f) . 

i.  ijj ,  if  tf       j^^.  Il  s'enfuit  de  plus  que  fî  un  corps  A 

'^^*  qui  étoit  en  mouvement  vient  à  en  ren- 

contrer &  mouvoir  un  autre  B  qui  étoic 
en  repos  &  à  être  rétardé  par  B ,  ces  deux^  • 
corps  fc  communiquent  l'un  à  l'autre  dc- 
cc  qu'ils  avoient.  Le  corps  A  communi- 
que de  fon  mouvement  aii  corps  B  &  le 
corps  B  communique  de  (on  repos  au  corps: 
A  à  proportion  qu'il  diminue  fa  vitefïc. 

370.  Car  il  faut  remarquer  que  quoiqucr 
le  repos  parfait  ne  (oit  point  une  grandeur 

I9]  Nin-  pofitivc  {q) ,  cependant  fi  on  le  confidérc 
en  tant  qu'il  exclut  le  mouvement  &  tous 
les  dégrez  de  mouvement  ,  il  peut  être 
confidéré  comme  une  grandeur  négative  > 
qui  fc  mcfure  par  la.  grandeur  pofitive  do* 


par  le  Êaifonnemept ,  &c.  i  j  j 
môQveâieiit.  Les  grandeurs  négatives  font 
trop  connues  dans  l'algèbre  pour  qu'il  foie 
aéceflàire  d'en  faire  ici  l'xrxplication. 

571.  Il  s'enfuit  encore  que  donner  de  la 
viceilc  à  un  corps  qui  n'en  avoic  point  & 
qui  étoit  en  repos ,  ou  augmenter  la  vi- 
Ce{fe  d'un  corps  qui  en ayoït  déjà,  eiè  une 
même  cholb. 

171.  D'où  il  s'enfuit  enfin  que  fi  la  quan- 
tité de  viccilc  donnée  à  un  corps  A  en 
repos  eil  égale  à  la  quantité  dont  la  vi« 
telle  d'un  autre  corps  B  égal  en  maflc  au 
corps  A  eR:  augmentée ,  Taugmencation  des^ 
forces  efl  égaie  dans  \xm  Ôc  l'autre  corps. 

J73-  le  remarque  en  quatorzième  lieu 
que.parcouriïplus  d'efpace  qu'il  n'eil  né- 
'  ceilàirc  pour  paflèr  d'un  lieu  en  un  autre  > 
n  cfl  point  une  fliite  nécellàire  du  pailage 
d'un  corps  du  premier  lieu  dans  le  fécond. 
Cette  propofîcion  cft  évidente  &  peut 
bien  pailer  pour  un  axiome  :  car  fi  c'éroit 
une  fuite  néccHaire  de  ce  pailàge,  par 
ceLi  même  le  corps  ne  parcourroitpas  plus 
d'cfpacc  qu'il  n  eît  nécefikire  pour  faire  ce 
paifagc. 

J74.  n  s'enfuit  en  premier  lieu,  que 
les  propri^tez  étant  des  fuites  néceflàires^ 
des  cfTences ,  jamais  un  corps  pafîànt  d'un 
lieu  en  un  autre ,  ne  parcourra  plus  d'ef^ 
pace  qu'il  n  ell:  néceflàire. 

375.  £t  comme  le  fîmple  Béceffaire  ne 
contient  ni  plu§  ni  moins  qu'il  ne  faut ,  il^ 
s'enfuit  qu'un  corps  ne  parcourt  jamais  ni 
plus  ni  moins  d'elpace  qu'il  ne  faut ,  mais- 
précif^ent  ce  qu'il  faut  pour  paiTer  d'uR: 
£ea  ea  un  autre 

G    t  j; 
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37^.  Ce  néccfîàire  peut  être  différent 
fuivant  les  difTérentes  circonftances.  Il  y.  a 
le  nécefTaire  au  mouvement  confîdéré  feul 
fans  aucuns  cmpcchemens  ni  fecours ,  & 
il  y  a  le  nécelfeire  par  raport  aux  diffé- 
rens  cmpêchemens  ou  fecours  qui  fc  ren- 
contrent. Ces  nécefl'aircs  font  toujours  des 
propriétez  '  ou  des  fuites  de  la  nature  ou 
de  l'cffence  de  toutes  ces  circonftances, 
ir]N.i&3.  celt-à-dire  (y)  de  ce  que  font  ces  circon- 
llances  réunies  &  ramaflees  enfcmble. 

^377'  Je  remarque  en  quinzième  lieu, 
que  décrire  une  ligne  plus  longue  que  la 
droite  pour  paffer  d'un  lieu  en  un  autre, 
c'eft  parcourir  plus  d'efpace  qu'il  n'eft  né- 
ce/Iàire  pour  ce  (impie  pa/Tage  coufidéré 
feul.  On  conçoit  ailcz  que  (î  on  ne  fup- 
pofc  quelques  empéchcmens ,  ce  paflàge 
peut  (e  faire  en  parcourant  moins  d'efpace 
qu'une  ligne  qui  fera  plus  longue  que  la 
droite  ,  puifque  l'on  conçoit  bien  qu'il 
peut  fe  faire  en  parcourant  la  ligne  droite  ; 
WN.  37y.  par  conféquent  (j)lc  néceflàire  ne  devanc 
pas  contenir  plus  qu'il  n'ef  t  néceflàire ,  par- 
courir une  ligne  plus  longue  que  la  droite 
n'efl:  point  néceflàire  pour  ce  fimple  mou- 
Tement  cônfidéré  feul  &  fans  empêche- 
mcns. 

378.  11  s'enfuit  qu'un  corps  en  mott- 
▼ement  cônfidéré  feul  décrira  une  ligne 
droite ,  ou  que  décrire  une  ligne  droite  efl 
une  fuite  du  mouvement  cônfidéré  feul. 

37^.  Les  Canéfîens  prouvent  cette  pro- 
portion par  la  fimplicité  &  l'immutabilité 
de  Dieu ,  mais  cette  preuve  n'efl  pas  julic. 
1^.  Parceque  quoique  les  ouyiagcs  de  Dieu 


'     p4r  le  Raifonnement^  &c.     i^y 
Ibient  composez  &  fu jets  au  changement , 
Dieu  n'en  eO:  ni  moins  (impie  ni  moins 
immuable  ;  de  même  qu'un  Roi  qui  auroit 
réfolu  de  foucenir  une  euerre  pendant  dix 
ans  Se  de  mettre  dix  Généraux  chacun  Ton 
année ,  ne  changerait  pas  de  volonté  cha- 
que année,  quoique  les  Généraux  fufTent 
changez,  i^.  Parcequ  il  faut  chercher  les 
régies  du  mouvement  dans  la  nature  mê- 
me du  mouvement  &  non  hors  de  là ,  fans 
quoi  ce  ne  feroit  plus  les  régies  de  la  na- 
ture. 

580.  J*ai  dit  (/)  conjfîdéré  feul ,  par  ou  il  [j]  jj.  j^i 
faut  entendre  que  Tofi  ne  doit  confidérer 
que  le  corps  &  (on  mouvement  avec  la 
cau(c  mouvante  qu'il  faut  néceilàiremenc 
fîippofer ,  puifque  l'on  fuppofe  le  mouve- 
ment :  car  le  corps  feul  fans  caufe  mou- 
vante eft  en  repos ,  comme  on  Ta  prouvé 
•ci-defTus  («).  WN.2^ 

381.  Ce  mot  (feul)  eft  donc  ici  pour  ex-  jufqu'auatf? 
dure.  i<>.  Tous  les  empêcheniens  &  caufes 
étrangères  hors  celle  qui  produit  le  mou- 
vement. 1^.  Tout  ce  que  1  on  pourroit  fup- 
pofer  dans  cette  cau(e  mouvante  outre  ce 
au'il  faut  pour  produire  le  mouvement  ôc 
ies  fuites  néce/ïàires. 

381.  Il  s'enfuit  encore  que  û  un  corps 
en  mouvement  a  été  contraint  pas  des  cau- 
fes étrangères  à  décrire  une  ligne  qui  ne 
fbit  pas  droite ,  ces  caufes  venant  à  ceflèr 
il  décrira  de  nouveau  une  ligne  droite , 
parcequ*il  fe  trouvera  feul  au  fens  qui  vient 
d'être  expliqué  (^).  [;r]N.  j5i 

383.  D'où  il  s'enfuit  que  le  corps  en 
JDouvement  tend  de  lui-même  à  décrire 
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ttûc  ligne  droite ,  &  fait  tout  ce  qu^if  peas 
pour  en  venir  à  bout. 

584.  Je  remarque  fciziémcnient  que  le  . 
moindre  de  tous  les  changcmens  qui  puif- 
fcnt  arriver  dans  la  dircdion  d'un  corps  en 
niouvcmcnt,  eft  de  décrire  toujours  une 
jnéme  ligne  droite ,  allant  vers  un  même 
côté  y  (ans  retourner  fur  fès  pas.  Cette  pro- 
podtion  efl  a/Tez  claire ,  car  en  ce  cas  le 
corps  ne  change  point  du  tout  de  dire^ion  i^ 
or  il  ne  peut  arriver  moins  de  ch^gcmeot- 
dans  la  direction  du  mouvement ,  quç  de 
a  y  en  arriver  point  du  tout. 

58^.  Par  confcquent  décrire  une  ligne 
droite  en  allant  toujours  vers  le  naeme  ca« 
té ,  el);  au  mouvement  ce  que  le  repos  cfl; 
au  corps.^  C'eil-àr-dire  que  : 

38^.  Premièrement  comme  le  repos  eft 
le  moindre  de  tous  les  changemens  de  lieir 

Cf]  N.  lyi   qui  puifl'cnt  arriver  à  un  corps  (y) ,  de  me-»' 
^  *f  J«  me  décrire  une  ligne  droite  en  allant  tou- 

jours vers  le  même  côté ,  eft  le  moindre 
changement  de  diredion  qui  puidè  arrivée 

U]  N.  384.  au  mouvement  [z.). 

387.  Secondement  comme  le  corps  étant 

U]  N.  1^5.   feul  eft  en  repos  {n)  &  ne  reçoit  le  moM- 

[i»]  Depuis   vcment  que  d'une  caiifé  étrangère  {b) ,  de 
U  n.  if9,  juf-  ^jême  le  mouvement  étant  feul ,  décrit  une 

[*]  N.  î-8.  h^^e  droite  {c)  toujours  vers  le  même  co- 
te,  ôc  ne  change  cette  diredion  que  par 
l'aÂion  des  caufes  étrangères» 

j88.  Troifiémement  comme  les  caufes 
étrangères  qui  changent  un  corps  de  place, 
c*eft-a-dire  qui  mettent  un  corps  en  mou- 
vement ,  venant  à  cefler ,  ce  corps  ceffe  de 

CO  N  196,  changer  de  place  âc  demeujcç  en  rçpos  {d)  ^ 


♦  far  te  'Rdifonnement,  &e.  rjf 
«Te  même  les  cauf^s  étrangères  qui  fai« 
ibient  changer  de  dire«flion  au  mouvement 
&  qui  1  obligeoknt  de  décrire  une  autre 
ligne  que  la  droite ,  venant  à  fcfCci  y  ce 
mouvement  ccflè  de  décrire  une  autre  li- 
gne que  la  droite  (#}*  [#]  N.  )9i 

3^9'  Quatrièmement  comme  le  corps  y. 
c[ui  avoir  été  mis  en  mouvement,  venant 
à  ccÛèr  d'être  mil ,  demeure  au  lieu  ou  les- 
caufès  mouvantes  Tont  laiflé  fans  retour- 
ner à  la-  place  où  elles  Tout  pris  (/) ,  de  [f\li.  i^z 
même  le  mouvement  ccfTant  de  changer  de 
^reétion  garde  la  dernière  ou  il  fe  trouve 
au  moment  que  les  caufes  de  (ba  change- 
ment de  diredion  viennent  à  cefTer ,  Uns 
tendre  en  aucune  façon  de  luir^néme  à  re- 
prendre (a  première  diredlion. 

3^0.  On  voit  par  là  premièrement  que 
le  mouvement  efî  de  (à  nature  indiffèrent 
à  toute  forte  de  diredlion,  comme  le 
corps  à  toute  forte  de  lieu  &  à  toute  forte 
lie  figure  ,  c*elt-à-dirc  qu'une  direAion 
particulière  n'eft  pas  plus  que  l'autre  une 
ftite  de  la  nature  du  mouvement ,  comme 
un  lieu  particulier  ou  une  figure  particu- 
lière ,  n*eft  pas  plus  qu'une  autre  une  fiiite 
de  la  nature  du  corps. 

391.  On  voit  Êcondement  que  le  mou^ 
Tcmcnt  earde  la  direction  qu'il  a  une  fois- 
£ans  en  cnanger  jamais  de  lui-^nême ,  c'clè-- 
à^ire  à  moins  qu'il  ne  trouve  un  obfla» 
de  invincible ,  comme  un  corps  demeure 
au  lieu  où  il  efl  &  garde  la  figure  qu'ils 
a  (ans  en  changer  y  a  moins  qu'une  caufe 
étrangère  ne  l'y  oblige. 

55LI.  Par  confêquent  décrire  toujours  une 
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même  ligne  droite  en  allant  toujours  vers 
un  même  côté,  ed  comme  le  repos  du 
mouvement  dans  une  même  direction. 

5^3.  Il  s/enfuit  du  n.  390  que  le  change- 
ment de  dired^ion  n'efl  oppofé  ni  au  mou-* 
vement  ni  à  fa  vitefTe ,  &  la  direction  d'un 
mouvement  ayant  été  changée  à  la  ren* 
contre  d'un  obilacle ,  ni  la  vitefTc  ni  le 
mouvement  ne  doivent  être  changez  pré- 
ciiément  en  conféquence  de  ce  change- 
ment de  direélion. 

354.  Par  conféqucnt  loifqu'un  mouve- 
ment a  changé  de  diredion  à  la  rencon- 
tre d'un  pbftacle ,  la  vitefle  de  ce  mouve- 
ment ne  peut  être  augmentée  en  vertu  de 
cet  obflacle  ,  à  moins  que  cet  obilacle  ne 
foit  auili  en  mouvement ,  ne  continue  à 
fuivre  la  direction  qu'il  a  fait  prendre  au 
mouvemeQt ,  &  à  poufler  le  corps  dont  ii 
a  changé  la  diredlion. 

395.  Je  remarque  en  dix-fcptiéme  lieu 
que  quand  un  corps  change  de  direélion  à 
la  rencontre  d'un  obftacle ,  il  ne  peut  fui- 
vre, après  cette  rencontre ,  que  la  direâion 
qu'il  a  reçue  de  l'obftacle ,  c'eft-à-dire  la 
direction  qui  eft  une  fuite  de  la  difpofition 
de  l'obllâcle  par  rapport  à  ce  corps  &  à  £k  . 
prciriiérc  dircdion. 

$96,  Je  remarque  dix  -  huitièmement 
qu'un  corps  en  mouvement  ne  doit  point 
changer  de  dire^flion,  tant  qu'il  ne  ren- 
contre point  d'obftacle  invincible,  &  qu'un 
obftacle  n'eft  point  invincible  tant  qu'il 
eft  moins  fort  que  le  corps  à  qui  il  fert 
d'obftacle. 

3^7.   Tant  qu'un  corps  ne  rencontre 


parle  Rai fo finement ,&c.  \6l 
point  d'obftaclc  invincible ,  il  peut  conti- 
DQer  fbn  chemin-,  tant  qui!  peut  conti* 
nucr  fon  chemin ,  ce  n'eft  pas  une  nécef. 
fité  qu  il  change  de  direction  ;  tant  que  ce 
n*efl  pas  une  néceflitë  qu'il  change  de  di- 
reâion ,  le  changement  de  diredtion  n*eft 
pas  une  propriété  qui  fuivc  neceflàirement^ 
de  la  nature  ou  de  reflcnce  des  circonftan-i 
ces  oii  ce  corps  fe  trouve  -y  &  par  confé- 
qucnt  ^  ce  corps  changeoit  de  direction , 
ce  changement  ne  viendroit  pas  des  régies 
de  la  nature. 

398.  Je  remarque  dix  -  neuvièmement 
qu'il  peut  fe  faire  ici  un  parallèle  entre 
1  étendue  à  l'égard  du  mouvement  &  de 
la  figure ,  &  le  mouvement  à  l'égard  de  la 
direction  &  de  la  vitclTe.  Je  tacherai  de 
comprendre  ce  parallèle  en  huit  articles. 

599.  Premièrement  comme  l'étendue  eft 
le  fujet  du  movcment  &  de  la  figure ,  de 
même  le  mouvement  cflle  fùjet  de  la  di- 
redion  &  de  la  vitefïè. 

400.  Secondement  comme  on  peut  con- 
cevoir l'étendue  fans  y  concevoir  aucune 
figure  particulière  ,  ni  aucun  mouvement, 
de  même  on  peut  concevoir  le  mouve- 
ment fans  y  concevoir  aucun  degré  de  vi- 
teffe  en  parci^lier,  ni  aucune  direéhoa 
particulière. 

401.  Troifiémement  comme  on  ne  peut 
concevoir  de  figure  ni  de  mouvement  lans 
concevoir  l'étendue ,  de  même  on  ne  peut 
cotïccvoir  aucune  viteffe  ni  aucune  dirc- 
âion  fans  concevoir  du  mouvement. 

401.  Quatrièmement  comme  le  mou- 
Tcmeot  peut  ceffcr  &  une  figure  particu- 
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licrepeut  être  détruite  fans  que  Vétztxéxixi 
périile ,  de  même  un  dégié  particulier  de 
vitefTe  peut  ceilèr ,  une  aire*^ion  particu-r 
liére  être  détriùte  ^  changée  en  une  autre 
fans  que  le  mouvement  perifTe. 

40  ^  Cinquièmement  comme  l'étendue 
ne  peut  être  détruite  fans  que  le  mouve-' 
ment  &  la  figure  le  {oient  auÏÏi ,  de  même 
le  mouvement  ne  peut  ceflêr  que  la  dire- 
ction &  la  vitefTe  ne  périfîènt. 

404.  Il  s'enfuit  des  n.  401  &  403 ,  que 
la  rencontre  des  corps  en  mouvement  avec 
un  ob'iacle  invincible  n'elt  point  oppo(ce 
par  elle-même  à  leur  mouvement  ,  mais 
^ulement  à  leur  diredtion,  c^ell-à-dirc 
que  leur  mouvement  peut  toujours  con- 
tinuer malgré  cette  rencontre  ,  pourvik 
qu'ils  changent  de  diredtion ,  au  lieu  que 
leur  direction  ne  continueroit  pas  en  chan^ 
gcanc  leur  mouvement  en  repos. 

405.  Qiie  fi  la  caufc  du  mouvement 
après  la  rencontre  d'un  corps  avec  un  ob- 
ftacle  invincible  continuoit  à  k  pouiler 
vers  le  même  côté  qu'auparavant ,  la  di- 
rection continueroit  du  côté  de  la  cauTé 
mouvante  (ans  effet  du  côté  du  corps  5  & 
par  conféquent  il  n'y  auroit  plus  de  dire* 
élion  dans  le  corps.  De  plu*  cela  ne  vien- 
droit  point  de  la  caufc  mouvante  en  tant 
qu'elle  produit  fimplemcnt  le  mouvement 
&  fes  fuites ,  mais  par  d'autres  raifons  qui 
accompagneroient  cette  caufc. 

40^.  Sixièmement  comme  le  mouve- 
ment n'eft  point  le  fiijet  de  la  figure  ni  la 
figure  le  fujet  du  mouvement ,  mais  que 
l'un  &  l'autre  eil  chacun  un  mode  de  ïi-* 
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tcnthic  Hidépendant  l'un  de  Tautre  qui  peu« 
Ycnt  être  conçus,  exiflcr  &  être  cnangez 
réciproquement  l'un  fans  l'autre,  de  même 
]a  vitefle  n*cll  point  (ujet  de  la  dircélion 
m  la  direé^ion  fu  jet  de  la  vitefïè  y  mais 
chaque  degré  de  vitcilè  &  chaque  direétion 
paniculiérc  (ont  chacun  un  mode  du  mou- 
vement, indépendant  l'un  de  rautrc,quipeu- 
▼cnr  réciproquement  être  conçus,  exilter 
9l  être  changez  l'un  fans  l'autre ,  &  1  ou 
peut  aufli  les  concevoir  l'un  avec  l'autre. 

407.  Septièmement  il  y  a  cependant 
cette  différence  que  quoique  le  mouve- 
fldcnt  ne  puifTe  être ,  fans  aucune  figure  du 
COttt ,  parceque  c*efl  une  néceflité  que  le 
corps  en  mouvement  en  ait  quelqu'une, 
néanmoins  la  %urc  peut  être  (ans  aucun 
mouvement ,  parceque  fe  corps  qui  a  une 
figure ,  peut  être  en  repos  5  au  lieu  qu'au- 
cun degré  de  vitcflè  ne  peut  être  fans  au* 
cune  direé^ion  du  tout ,  &  réciproquement 
aucune  direction  ne  peut  être  (ans  aucune 
vitcdè  du  tout. 

408.  Huitièmement  la  raifon  ed  que 
le  mouvement  qui  e(t  le  fujet  commun  de  . 
la  vitcflc  &  de  la  direélion ,  ne  peut  être 
(ans  aucun  degré  de  vitcflè  ni  (ans  aucime 
diredHon ,  au  lieu  que  le  corps  qui  tiï  le 
fujet  commun  du  mouvement  &  de  la  fî« 
gure  ne  peut  à  la  vérité  être  (ans  auame 
ngure ,  mais  il  peut  être  fans  mouvenient , 
parcequ'il  peut  être  en  repos. 

409.  Je  remarque  en  vingtième  lieu  que- 
le  changement  de  direction  clt  plus  our 
moins  grand ,  (clon  que  l'angle  fait  par  la^ 
ligne  de  l'ancienne  dixeâion  eontinuée.& 
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par  cclk  de  la  nouvelle  dircdlion  cft  plus 

ou  moifis  grand. 

410.  On  conçoit  aifémcnt  que  file  corps 
Cx]  Planche  ^  (^)  fuivant  la  dirciSion  B  G  vient  à  chan^ 

»•  JP»6'  î«  gcr  fa  dircAion  au  point  C  fuivant  la  li- 
gne C  F ,  ce  changement  fera  plus  grand 
que  s'il  changcoit  leulement  fuivant  la  li- 
gne C  E  ;  parceque  la  ligne  C  G  qui  eft 
la  ligne  B  C  continuée  en  G  fait  avec  la 
ligne  C  F  Tânglc  F  C  G  plus  grand  que 
l'angle.  E  C  G  fait  par  cette  même  ligne 
C  G  Se  par  la  ligne  C  £. 

411.  Il  s'enfuit  que  le  changement  de 
dire^ion  en  une  contraire  eft  le  plus  grand 

W  Planche  de  tous.  Par  exemple ,  fi  le  corps  A  (,h) 

t.  Fig.  5.  changeant  de  diredion  au  point  C ,  re- 
tourne de  C  vers  B ,  fon  changement  de 
direclion  fera  le  plus  grand  qui  puiflè  arri-i 
ver  y  parceque  la  Hgne  C  G  qui  cft  la  mê- 
me que  B  C  continuée  de  C  en  G  fait 
avec  la  ligne  B  C  l'angle  le  plus  grand  qui 
foit  pofiible  ,  favoir  un  angle  de  180  d. 

411.  Je  remarque  11°.  que  quand  deux 

corps  ji  ScB  fuivent  des  lignes  qui  font  un 

angle  ,  quelconque  moindre  que  de  180  d. 

[«]  Voyez    &  plus  grand  que  zéro  (i) ,  ces  diredions 

ci-dcffous  n,  participent  des  contraires  &  de  la  même. 

4  4     41  f-      Q^  conçoit  aifément  que  Ci  les  corps  A  & 
[y  planche  B  (k)  ctoient  tous  deux  mus  de  C  vers  D, 

1.  Fig.  tf.  fuivant  la  ligne  C  D  ,  ils  auroient  la  même 
diredion.  Si  A  étant  mû  de  K  vers  L  ,  B 
étoit  mû  de  L  vers  K  ,  leurs  directions  fc- 
roiqnt  contraires.  Mais  A  étant  mû  de  E 
vers  F  y  8c  B  de  G  vers  H ,  leurs  diredions 
font  entre  celle  de  C  vers  D ,  &  celle  de 
K  vers  Lyoa  de  L  vers  K. 
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413.  Ceci  fc  conçoit  encore  mieux,  fi 

on  Eût  attention  qu  à  meliire  que  Ton  ap- 

i»rochera  les  lignes  £  F ',8c  G  H  ca  fermant 
es  angles  £  i  G  &  H  /  F  ,  ces  diredions 
approcheront  d'être  les  mêmes ,  &  feront 
tout-à-fait  les  mêmes  ,  quand  ces  angles 
ièront  tout-à-fait  fermez  ,  c'efl  -  à  -  dire , 
quand  les  lignes  EF  Se  GHk trouveront 
couchées  fur  la  ligne  CD,  les  points  E 
Se  G  fur  le  point  C  ,  &  les  points  H  &c  F 
fiir  le  point  D  -,  au  lieu  qu'à  mcfure  que  ces 
angles  s'ouvriront,  les  direétions  appro- 
cheront des  contraires  ,  &  feront  tout-à- 
fait  contraires  ,  quand  les  lignes  E  F  8c 
G  H  tomberont  mr  la  ligne  K  L  ,  favoir 
les  points  E8c  H  furie  point  A,  8c  lespomts 
G  8c  Fliirlepoint  L. 

414.  Les  lignes  E  F  8c  G  H  couchées 
l'une  fur  l'autre  ,  les  points  £  &  G  fur  le 
point  C  font  l'angle  le  plus  petit  qui  fbit 
po/nble ,  c'e(t-à-dire ,  qui  en  genre  d'angle 
ed  réduit  à  zéro  ,  &  n'eit  plus  un  angle 
léci  y  mais  feulement  un  angle  virtuel , 
c'efl-à-dire  ,  que  cette  (îtuation  tient  lieu 
d*un  angle ,  &  fait  en  certains  cas ,  le  méâie 
ciïèt  que  pourroit  faire  un  angle. 

4IJ.  Au  contraire  ces  lignes  tombantes 
Tune  fur  l'autre  ,  mais  de  manière  que  le 
point  £  (bit  fur  le  point  IC  ,  &  le  point  G 
fur  le  point  L  ,  font  langle  le  plus  grand 
qui  foit  poffible  ,  quoiqu  il  ceffc  d'être  ap- 
pelle angle  :  Il  clt  de  i8o  dégrex. 

416.  On^ionçoit  la  même  chofe  en  fe 
reprélêntanc  un  compas  ABC  dans  fa  plus 
grande  ouvcrcurc  ,  dans  laquelle  fes  deux 
jambes  ne  font  plus  qu'une  ligne  droite. 
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de  ces  deux  corps  ne  dépend  pas  de  la  fi- 
tuation  ni  du  mouvement  ni  du  repos  de 
ces  lignes  à  Tégard  des  corps  qui  les  en- 
vironnent ,* mais  de  louverture  de  l'angle 
que  ces  lignes  font  entr'elles  ;  de  forte 
que  l'union  des  diredions  fc  fait  toujours 
âu  milieu  entre  ces  deux  lignes  ^  &  pac 
conféquent  en  une  ligne  qui  coupe  en  deux 
parties  égales  l'angle  fait  par  ces  deux 
lignes. 

411.  La  ligne  fuivant  laquelle  les  dire* 
étions  moyennes  feroient  contraires ,  eft  la 
ligne  qui  coupe  en  deux  parties  égales 
l'angle  fait  par  laligne  de  direction  de  l'un 
de  ces  cotps  avant  leur  rencontre ,  &  par 
'  la  ligne  de  dirc<flion  de  l'autre  corps ,  con-« 

tinuée  après  leur  fedtion  commune.  Par 
exemple ,  la  ligne  fuivant  laquelle  les  di- 
[«]  Planche  redions  des  coips^&  B  (^)  qui  vont  fui- 
*'  '^'  '  vant  les  lignes  E  F  &  G  H  y  feroient  con- 
traires elt  laligne  K  L  qui  coupe  en  deux 
parties  égales  l'angle  "E  1  H  fait  par  laligne 
£  /  diredion  de  A  avant  la  rencontre  &  la 
ligne  IH  y  qui  elt  la  ligne  G  i  diredlion  de 
B  ,  continuée  après  la  rencontre  ,  ou  bien 
Tangle  GIF  fait  par  la  ligne  G  l .  Diredion 
de  B  ayant  la  rencontre  ,  &  la  ligne  l  F 
qui  ell  la  ligne  £  /  ,  direction  de  A  con- 
tinuée après  la  rencontre.  On  peut  appli- 
quer ici  les  remarques  des  n.  418  ,  41^' & 
410 ,  flir  la  proportion  du  n.  417. 

411.  La  quantité  de  chacune  de  ces  li- 
gnes /  C  ,  i  iC  ,  /  £  ,  à  laquelle  chacun  de 
ces  corps  a  répondu  perpendiculairement 
depuis  chaque  momçnt  de  (on  mouve- 
ment jufqu'au  tcnis  de  la  rencontre  en 
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iy  clï  la  partie  de  chacune  de  ces  lignes 
comphfe  entre  /  point  du  concours  de  tou- 
tes CCS  lignes  ,   &  le  point  de  cette  même 
ligne  ou  tombe  perpendiculairement  la  li- 
gne tirée  du  lieu  où  cft  le  corps  à  ce  moment, 
c'eiUà-dire ,  où  tombe  le  finus  de  l'angle 
fait  par  la  ligne  que  fuit  le  corps  avec  cette 
ligne  /  C  ou  /  JC  ou  /  £.  Par  exemple ,  la 
quantité  de  la  ligne  /  C  à  laquelle  le  corps 
jl  répond  perpendiculairement  pendant  le 
tems  qu'il  parcourt  la  partie  SI  dcCa. ligne 
de  dirc<5èion  £  /  ,  eft  la  partie  F  I  comprifc 
depuis  /  point  du  concours  des  deux  lignes 
de  dircdiion ,  jufques  au  point  y  ou  tombe 
perpendiculairement  la  ligne  S  V  tirée  du 
point  S  où  étoit  le  corps  A  au  commcn- 
cernent  du  cems  qu'il  a  employé  à  par* 
courir  la  partie    S  l  ,  laquelle  ligne  S  V 
cft  lefinus  de  1  angle  £/  C  fait  par  la  li- 
gne C  /  ,  &  par  la  ligne  E  /  diredion  du 
corps  A,  De  même  VI  eft  la  quantité  de 
cette  même  ligne  C  /  ,  à  laquelle  le  corps 
B  répond  perpendiculairement  pendant  \t 
tems  qu  il  parcourt  la  partie  T  /  de  fa  ligne 
de  diredion  G  / ,  &  la  ligne  Z  /  e(t  la 
quantité  de  JC  /  à  laquelle  le  corps  A  ré- 
pond perpendiculairement  pendant  le  tcms 
qu'il  parcourt  SI,   &  la  partie  K  I  elt  la 
quantité  de  £  /  à  laquelle  le  corps  B  ré- 
pond perpendiculairement  pendant  le  tems 
qu'il  parcourt  la  partie  r  i  de  fa  ligne  de 
oiredion  G  /^ 

413.  Il  faut  aufïi  remarquer  que  la  li- 
gne  K  L  dans  laquelle  les  diredions  des 
corps  y€  &  B  fe  dixifent  en  contraires  (p) ,      ^^j  ^^  .  ^ 
&  la  ligne  C  D  dans,  laquelle  elles  fe  réu- 


ft)  N.  4»7« 


(r)  Comme 
en  le  voie  en 
Géométrie. 


|i)  N.  441. 


ff)  Comme 
en  le  voit  en 
Géométrie. 


0ii)N.  11^. 
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niflent  en  une  même  (^)  font  toujours 
perpendiculaires  lune  à  Tautre.  Car  les 
angles  E  1  G  Se  H I  F  font  égaux  entr*eui 
(  r  )  ctans  oppofez  par  la  pointe.  L'anglç 
E  /  C  eft  la  moitié  de  l'angle  E  /  G  (^)  ,  & 
l'angle  H  I  X>  cik  moitié  de  l'angle  H  I F 
par  la  même  raifon.  Donc  les  angles  El  C 
^  H  l  D  font  égaux  entr'eux.  De  même 
E  /  K  eft  moitié  de  E  I  H  (s) ,  8c  l'autre 
moitié  eft  K  7  H  :  par  conféquent  E  1  k 
8c  K  I  H  font  égaux  entr'eux.  D'où  il  s'en- 
fuit que  prenant  d'un  côté  C  I  E  &  E  /  IC, 
&  de  l'autre  côté  H  l  D  8c  K I H  y  on  aura 
le  tout  C  I  K  égal  au  tout  K  1  D  (r).  Qr 
C  I  K  8c  K  I D  enfcmblc  valent  deux  an- 
gles droits  (t).  Donc  ils  font  chacun  moitié 
de  deux  angles  droits  ,  c'eft-  à -dire  qu'ils 
font  chacun  un  angle  droit.  Donc  iC  7  eft 
perpendicul^e  à  CD.  £t  comme  2C  L 
n'eft  qu'une  ligne  dont  jfiC  i  fait  partie  ,  il 
s'enfuit  que  KL  8c  CD  font  perpendicq- 
laires  Tune  à  l'autre  ^  ce  qu'il  falloit  dé^ 
inonuer.  * 

414.  Il  eft  aifé  de  voir  que  plus  l'anglç 
E  I  K  fait  par  la  ligne  £  /  direction  du 
corps  j1  ,  &  par  la  ligne  K  I ,  dans  laquelle 
les  direcltions  de  ces  corps  ^  8c  b£c  divi- 
fcnt  en  contraires ,  fera  grand  ,  plus  la  par- 
tie Z  /,  à  laquelle  le  corps  -^  répondra  per- 
pendiculairement depuis  S  jufqu'à  I  y  fera 
petite.  Et  au  contraire  plus  cet  angle  £  /  JC 
fera  petit ,  plus  cette  partie  Z I  fera  , 
grande. 

.  415.  Par  conféquent  la  viteflè  s'eftimaitf 
parl'efpace  parcouru  &  par  le  tcms  que  le 
corps  eft  à  le  parcourir  (u)  y  plus  l'angle 
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E  I K  fera  grand  ,  plus  la  yitefle  du  corpc 
A  à  répondre  à  la  ligne  Z  I  fera  petite ,  8c 
plus  l'angle  E  I  K  fera  petit ,  plus  cette  vi* 
celle  fera  grande. 

41^.  De  même  par  la  même  raifbn ,  plue 
Fangle  £  J  C  fera  grand  ,  plus  la  viteiTedu 
corps  ji  à  répondre  à  la  partie  y  I  (èra 
fetite  ,  8c  plus  l'angle  E  i  C  fera  petit , 
j>lus  cette  viteife  fera  grande. 

417.  £t  comme  Ton  conçoit  aifémenc 
que  Tangle  ^  I  K  augmentera  à  mcfure 
que  l'angle  EIC  diminuera^  &  réciproque- 
ment que  EIC  augmentera  à  mclure  que 
E  I  K  diminuera ,  parceque  tous  deux  cn- 
ièmble  doivent  faite  panie  de  Tangle  C  /  K 

•qui  cil  droit  (x):'û  s'enfuit  qu'à  mefure  (x)N,4i| 
que  la  vite/Te  que  le  corps  A  emploie  à  ré- 
i>ondre  à  la  ligne  V I  augmentera  y  va,  viteflè 
a  répondre  à  la  ligne  Z  /  diminuera  &  réci- 
proquement. Il  en  faut  dire  autant  du  corps 
£  à  l'égard  des  lignes  VI  8cRI.^t  ce  qui 
*dk  dit  des  parties  Z  I ,  V  l  8c  RI  ^  doit 
-aaSi  fe  dire  des  lignes  entières  Kl  ou  KL 
^  C  i  ou  C  D. 

418.  £t  comme  la  ligne  K  I  xm  K  L  clï 
la  l^ne  dans  laquelle   les  direâions  des 

corps  A  8c  B  Ce  divifcnt  en  contraires  (y) ,  ^j  jj  ^^. 
^  que  la  ligne  C  /  ou  C  i>  cfl  celle  dans 
laquelle  les  direâioos  Àe  ces  mêmes  corps 
fe  réunifient  en  une  même  {z)  ,  il  s'enfuit  (t)  N.  41: 
que  plus  ces  corps  ont  de  viteile  àirépondre 
perpendiculairement  àla  ligne  dans  laquelle 
leurs  dircdions  fe  divifent  en  contraires , 
moins  ils  en  ont  à  répondre  à  celle  dans  la- 
quelle leurs  direélions  fe  réunifient  en  une 
même  ^  &au  contraire  ,plas  ils  ont  de  vi- 

H  ij 
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te/Te  à  répondre  à  celle  dans  laquelle  leurs 
directions  fe  réuniflent  en  une  même,  moins 
ils  en  ont  à  répondre  à  la  ligne  dans  laquelle 
elles  fe  divifcnt  en  contraires. 

415.  Et  €om.me  la  force  des  corps  con- 
fiile  dans  leur  vitefïè  auffi-bien  que  dans 
•  |i5-  içyj.  jnaflè  (^) ,  &  que  la  mafTe  de  ces  corps 
cfl: toujours  la  même,  fort  que  les  angles 
E  I  K  8c  EIC  ou  GI  C  &  GI  L  Coicot 
plus  grands  ou  plus  petits ,  il  s'enfuit  que  . 
^lus   Ces  corps   ont  de   force   pour   agir 
fuivant  la  ligne  dans  laquelle  leurs  dire- 
^fiions  fe  divifent  en  contraires  ,  moins  il 
leur  en  refte  pour  agir  (uivant  celle  dans 
(aquelle  leurs  dire  (fiions  fc  réunifient  en 
une  même.  Et  réciproquement  plus  ils  ont 
de  force  ,  pour  agir  fuivant  la  ligne  dans 
laquelle  leurs  dire^flions  fe  réunifient  en 
une  même,  moins   il  leur  en  reftc  pour 
agir  fuivant  celle  dajis  laquelle  elles  fe  dir. 
vifent  cii  contraires.  Et  cette  propofîtion 
clt  encore  affez  claire  par  elle-même  fans 
le  fecours  des  précédentes  ,  dont  clic  eft 
une  fuite, 
(*)  ?indu       430.  Il    s'enfuit   (^)   que  plus  l'anglç 
i-  4rr  ,   &  E  /  G  eft  petit  ,   &   les  angles  E  I  H    & 
çpui5  le  B.  ^jp  £jjj^j  prands  ,  plus  les  corps  ui Se  B 

.14.   lUfqucs         -n-  1     r  r     ^  «  •         1 

^  ^j^^.  uniiient  de  leurs  forces  ,  &  moms  us  en 

employcnt  Tua  contre  l'autre  j  &  au  con- 
_  trairç  plus  les  angles  El  H  Se  GI  F  font 
petits ,  ou  plus  EIG  eft  grand ,  plus  ils  em- 
ploycnt  de  force  à  fc  combattre ,  &  moins 
ils  en  unifient  pour  s'aider. 

4^1.  Il  s  enfuit  de  ce  qui   a  été  dit  ci- 

(tf)  Depuis  dcfîiis(r),  que  plus  l'angle  fait  par  les  li-. 

'"•  4ïiyuf-  giies  de  diredion  de  deux  corps  eft  grand^ 
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^lu€  leurs  diredlions  approchent  des  con-" 
traircs.  D'où  il  s'enfuit  que  quand  il  eit 
le  plus  grand  qu'il  pui/Ie  être ,  ces  deux 
lignes  n  en  failant  qu'une  (d)  ^  les  dire-  (^)  N»  4«Y 
dions  font  tout-^à-^ait  contraires. 

431.  Au  contraire  plus  cet  angle  fera 
petit ,  plus  les  direélioris  approcheront  d'ê- 
tre les  mêmes  :  d'où  il  s'enfuit  que  quand 
il  clt  le  plus  petit  qu'il  puillc  être  ,  &  que 
les  dircdions  font  devenues  tout-à-fait  pa- 
rallèles, elfes  font  tout-à-faic  les  mêmes  {e).      (#)  N.  413 

433.  Il  s'enfuit  aufïi  que  le  concours  des   ^  414. 
forces  de   deux  corps  qui  fc  rencontrent 
fuivant  des  lignes  de  direction  qui  font  un 

angle  ,  doit  tenir  partie  de  celui  qui  fe  fe- 
toit  y  fi  les  dircdions  étoient  contraires ,  "& 
partie  de  celui  qui  fe  feroit ,  fi  elles  étoient 
les  mêmes. 

434.  11  s'enfuit  même  que  ce  concours 
doit  tenir  plus  de  celui  des  'Ufcâions  con- 
traires,  à  mefure  que  l'angle  des  lignes 
de  direction  cft  plus  grand  ,  &  qu'il  doit 

'  tenir  plus  de  celui  de  la  même  direction  , 
à  mefure  que  cet  angle  elt  plus  petit. 

435.  De  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dcffus 

(f)  il  s'enfuit  que  la  mefure  dont  chacun  de     (f)  Dcpuî 
ces  corps  AôcB  s'écarte  d'avoir  une  même  le  ^-  4I7j  j" 
direction  avec  l'autre  ,  &  approche  d'en  ^^  ^"  ^^^' 
avoir  une  contraire  ,  eft  la  moitié  ou  plu- 
tôt le  finus  de  la  moitié  de  l'angle  E  I  G 
fait  par  leurs  lignes  de  dire>^ion  ,  lequel 
finus  cil  la  didance  de  chaque  point  de  la 
ligne  de  direction  de  chacun  de  ces  corps,- 
à  la  ligne  qui  coupe  en  deux  parties  éga- 
les fangle  fait  par  les  deux  lignes  de  dire^- 
^on.  Par  exemple  ^  le  finus  S  F  àc  l'angle 

Hiij 
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JE  I  C  moitié  de  l'angle  E  /  G  fait  par  Icsr- 
lignes  de  dircdion  de  ces  corps. 
(^.  K.  4ZX.        43^*  De  même  il  s'enfuit  (^)  que  la  me-» 
fure  dont  .chacun  de  ces  corps  s-écarte  de 
la  direiftion  contraire  à  celle  de  l'autre  ,  Se 
S-'approche  de  la  m^me  ,  ed  le  fînus  de  lai 
moitié  de  l'angle  fait  par  fa  ligne  de  dire- 
ûion  ,  Se  par  la  ligne  de  dircdion  de  Tau* 
tre  continuée  après  le  concours  de  ces  deux, 
lignes.  Par  exemple  ,  le  (înus  5*  Z  de  Tan- 
gk  E I K  ,  moitié  de  l'angle  El  H  fait  par 
là  ligne  £  /  diredion  du  corps  A  avant  la^ 
rencontre  &  par  la  ligne  I  H  direétion  de 
B  continuée  après  la  rencontre. 

437.  Je  remarque  vingt-deuxiémement, , 
que  quand  les  directions    de   deux  corps 
fcnt  contraires  ,    aucune  partie  de  leurs 
forces  ne  s'unit  au  moment  du  concours, 
pour  s'aider  i  mais  (î  leurs  forces  font  éga- 

.    les ,  chacun  employé  toutes  fes  forces  pour 
réfiftcr  à  l'autre  ,  fi  elles  (ont  inégales,  le* 
plus  foible  employé  toutes  les  ficnnes  pour 
réfîlber  au  plus  tort ,  &  celui-ci  employé, 
des  fîennes  une  partie   égale  à  celles  du 
plus  foible  pour  l'égaler  &  lui  réfifter- j  Se  ; 
le  furpluspour  le  vaincre  ,  &  le  furmonter... 
Cette  proportion  ett  un  axiome   claire* 
ment  contenu  dans  l'idée  des  directions . 
contraires. 

438.  Je  remarque  vingt-troifiémemcnt 
ue  quand  les  directions  de   deux  corps 
ont  les  mêmes  ,  chacun  de  ces  corps  em- 
ployé toutes  les  forces  de  fon  mouvement 
a  aider  l'autre ,   &  n'en  employé  rien  du 
tout  à  lui  réfiiter. 

^  43^'  ÏM  à^ix ,  ley  forces  de  fon  mou- 
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tremcnt ,  parcequc  fî  Tun  eft  plus  lent  que 
l^aucre ,  ce  défaut  de  viteflè  comparé  à  Tcx- 
cés  de  l'autre  y  e(t  regardé  comme  un  repos 
{h) ,  par  ce  repos  ce  corps  réfiilc  à  Texcés     (M  N.  i€ 
de  yiteflè  de  l'autre ,  en  lui  communic^uant 
de  fon  repos  ou  de  fon  défaut  de  vkefle  (*).      (»)  N.  jf 
Cet  axiome  dû  n.  458  ,  expliqué  par  la  ^  ^^o. 
remarque  préfcntc ,  efi  aufli  contenu  dans  . 
l'idée  des  mreélions  qui  font  les  mêmes. 

440.  On  dira  peut-être  que   le   repos 
n'étant  point  une  grandeur ,  ni  par  confé- 

quent  une  force  (<f) ,  ne  peut  être  capable  (j^)  >î.  ^j 
deréfîiter.  Mais  je  répondrai  que  le  repos 
n'efl  point  une  grandeur  ni  une  force  pofi- 
tive ,  qu'il  ne  peut  par  conféquent  faire 
une  réfîi tance  pofitive  ,  que  cependant  il 
cft  une  grandeur  &  une  force  négative  (/)  :  '  ^^  j^  .- 
d'où  il  s'enfuit  qu'il  peut  faire  une  réfi- 
ftance  négative,  entant  que  le  corps  en  mou- 
vement qui  rencontre  un  corps  en  repos  ne 
peut  pafler  outre  fans  mouvoir  ce  corps  qui 
étôit  en  repos ,  &  ne  peut  le  mouvoir  fans  di- 
minuer fa  vitelVc  à  proponion  de  celle  qu'il 
doit  communiquer  à  celui  qui  étoit  en  repos: 
ce  qui  fait  que  comme  le  corps  en  mouve- 
ment communique  de  fon  mouvement  à  ce-  . 
lui  qui  étoit  en  repos  5  de  même  ceiiii-ci 
communique  de  (on  repos  au  corps  qui  le 
meut;&  la  réfif  lance  du  corps  en  repos  con- 
fiée dans  le  befoin  qu'il  a  de  recevoir  de 
la  vitefic  pour  être  en  mouvement. 

441.  Il  s  enfuit  {m)  que  quand  les  lignes      (;,,)  Depu 
des  diredlions  de  deux  corps  font  un  an-  len.4)).  i>^ 
gle  ,&  que  ces  corps  fe  trouvent  mutuelle-  ^^^^^  ^^^* 
ment  l'un  dans  la  diredion  de  l'autre ,  cha- 
cun de  CCS  corps  emplovera  une  partie  de 

H  m) 
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ics  forces  pour  réfîfter  à  l'autre  corps ,  H 

Tautrc  partie  pour  l'aider. 

441.  £t  plus  l'angle  fait  par  les  lignes 
de  direiftion  fera  grand  ,  plus  les  corps 
cmployeront  de  leurs  forces  l'un  contre 
l'autre ,  &  moins  ils  en  employcront  l'un 

(»)  N.  4î'«  pour  l'autre  (»)  :  d'od  il  s'enfuit  que  quand 
4Î3&434-       cet  angle  fera  le  plus  grand  qu'il  puific 

(•)K.  4if-  ccre  ,  c'elt-à-dire  {0)  ,  de  180  dégrcz ,  & 
que  les  diredions  feront  tout-a-fait  con- 

U]  N  4;»,  traires  («) ,  ces  corps  employeront  toutes 
leurs  forces  Tun  contre  l'autre ,  &  n'uniront 

ifi  N.  437.    rien  de  leurs  forces  l'un  avec  l'autre  {/>). 

443.  Au  contraire  ,  &  par  les  mêmes 
raifons  ,  plus  l'angle  fait  par  les  lignes  de 
diredion  fera  petit ,  moins  ils  employ<!- 
ront  de  leurs  forces  l'un  cohtre  l'autre ,  & 
plus  ils  en  employeront  l'un  pour  l'autre. 
Et  quand  cet  angle  fera  le  plus  petit  qu'il 

iq)  N.  414.  pui^c  ctre  ou  réduit  à  aéro ,  c'eft- à-dire  {q)^ 
que  les  lignes  de  diredion  de  ces  deux 
corps  feront  parallèles  ,  ils  uniront  toutes 
leurs  forces  l'un  avec  l'autre  j  &  n'en  em- 

(r)  N.  438.  ployeront  rien  l'un  contre  lautre  (r). 

444.  Donc  fî  cet  angle  eft  infiniment 
petit ,  ^  réduit  à  zéro  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
les  lignes  de  diredtion  foient  parallèles ,  ils 
n'employent  point  du  tout  de  kurs  forces 
l'un  contre  l'autre  j  ce  qui  revient  à  ce  qui 
"vient  d'être  dit  (r)* 

445.  Les  forces  que  chacun  de  ces  corps 
unira  avec  celles  de  l'autre  ,  feront  aux 
forces  qu'il  cmployera  contre  cet  autre , 
ccfmme  le  fînus  de  la  moitié  de  l'angle 
fait  par  la  ligne  de  diredion  de  l'un  avant 
la  rencontre  ,  &  par  la  ligne  de  l'autre 
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iContiiiuéc  après  la  rencontre ,  aufînusde  la 
moitié  de  J 'angle  fait  parleurs  deux  lignes  de- 
direélion  avant  la  rencontre  (i).  Par  exem*      (j)  n.  434 
pie  ,  les  forces  que  le  corps  A  {t)  unit  avec  45  î  &  45^- 
le  corps  B  font  à  celles  qu'il  employé  contre      ^^\  Pl^ach 
lui ,  comme  le  finus  .y  Z  de  Tangle  EIK   ^'  ^^^'  ^' 
moitié  de  l'angle  E  /  if   au  finus  S  y  de 
l'angle  "EIC  moitié  de  l'angle  E  i  G. 

44^.  Il  s'enfuie  que  le  tout  compofé 
des  forces  totales  unies  ,  fera  au  tout 
compofé  des  forces  totales  employées  à  fe 
combattre  comme  la  corde  entière  de  l'arc 
contenu  dans  l'angle  fait  par  la  ligne  de  di- 
r-eélion  de  l'un  avant  la  rencontre  ,  &par  la 
direâion  de  Tautre  continuée  après  la  ren- 
contre à  la  corde  de  I  arc  contenu  dans  l'an- 
Î;Ie  fait  par  les  deux  lignes  de  direction  avant 
a  rejacontre.  Par  exemple ,  conmie  la  corde 
•S  N  de  l'arc  contenu  dans  l'angle  El  H  k 
la  corde  5"  I"  de  l'arc  contenu  dans  Tangle 
£  /  G  ,  puifque  chacune  de  ces  cordes  elt 
compo(Se  des  deux  finus  des  moiticx  de 
l'angle  qui  la  contient. 

447.  Et  les  forces  totales ,  compofé  es  de 
ce  qu'ils  uniifent  enfemble  au  compofé  de 
toutes  leurs  forces  ,  tant  de  ce  qu'ils  unif- 
fent ,  que  de  ce  qu'ils  employcnt  l'un  con- 
tre l'autre ,  comme  la  corde  de  l'arc  com- 
pris  entre  la  ligne  de  direction   de   Tun 
avant  la  rencontre  ,  &  la  ligne  de  l'autre 
après  la  rencontre ,  au  tout  compofé   de 
cette  même  corde  ,  &  de  la  corde  de  l'arc      v 
comprife  entre  leurs   lignes  de  direéèion. 
Par  exemple ,  comme  la  corde  .9  N  de  l'an- 
gle E  /  /f ,  au  tout  compofé  de  cette  même  ' 
corde  S  N^U  de  la  corde  .sr  de  l'angle- 
e/g;  ,  Hv 
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448.  Et  les  forces  totales  compoCees  de: 
ce  que  ces  deux  corps  employent  l'un  con- 
tre l'autre ,  au  tout  compofé  de  toutes  leurs 
forces  ,  tant  de  ce  qu'ils  unifient ,  que  de 
ce  qu'ils  employent  à  fê  combattre ,  com- 
me la  corde  de  l'angle  fait  par  leurs  lignes 
de  dircdion  ayant  la  rencontre  ,  au  tout    . 
compofé  de  cette  même  corde  ,  &  de  celle 
de  l'angle  fait  par  la  ligne  dé  l'un  avant 
la  rencontre ,  &  par  la  ligne  de  l'autre  con-  • 
tinuée  après  la  rencontre  ,  c'ef  t  -  à  -  dire , 
comme  s  T  corde  de  l'angle  £  /  G  au  jout 
.compofé  de  cette  même  corde  ST  &  de  : 
la  corde  S  N  de  l'angle  El  H. 
^  44^.  Le  concours  d'union  des  forces  de 

ces  corps  ,  ou  l'avion  de  leurs  forces  unies 
doit  fe  faire  fuivanc  la  ligne  dans  laquelle 
leurs  diredtions  feroient  les  mêmes ,  c'ett- 
I»]  N.  417.  à-dire  («) ,  fui  vaut  la  ligne  qui  coupe  en 
deux  parties  égales  l'angle  fait  par  leurs  - 
Hgnes  de  direction ,  favoir ,  fuivanc  la  ligne - 
C  D  de  C  vers  D. 

450.  Et  le  combat  des  forces  de  ces  corps  ^ 
doit  fc  faire  ,  fuivant  la  ligne  félon  laquelle 
leurs  directions  feroient  contraires  ,  c'eft-à- 
WN.411.  dire  (*),  fuivant  la  ligne  qui   coupe   ea . 
deux  pai^ties  égales  l'angle  fait  par  la  li- 
gne de  diredion  de  l'un  avant  la  rencon- 
tre ,  &  par  la  ligne  de  l'autre-  continuée 
après  la  rencontre  :  par  exemple ,  fuivant  la 
ligne  K  L  de  K  en  L  pour  ^,  &  dcXen 
K  pour  B, 
fjf]  Depuis       4^1.   Xout  ce  qui  vient  d'être  dit  (y) , 
^âu'nW  ^^^^^^  raerveillcufèment  à  faire  entendre 
'les  évenemcns  qui  doivent  arriver  dans  les 
circonîtaaccs  diiFérentes  que  l'on  pourra 
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fcppofcr.  Il  reftc  encore  quelques  remar- 
aues  à  faire  en  manière  de  propofitions 
évidentes  ou  d'axiomes. 

451.  Je  remarque, donc  14**.  que  toutes 
les  parties  d'un  corps  qui  a  le  mouvement 
primitif  (^)  ,  ont  auffi  chacune  le  mouvc-    («v^  Voyez  le 
ment  primitif  :  car  ^  cela  nétoit  pas,  ce   "•3i^* 
corps  ne  feroit  pas  mû  du  mouvement  pri- 
mitif, mais  compofc  de  plufîcurs  corps  dont 
\^s  uns  auroicnt  le  mouvement  primitif ,  &     (4)  Voyci  U 
les  autres  le  fcul  mouvement  dérivé  (  î).         n-  313. 

453.  Il  s'cnfiiit  que  toutes  les  parties 
d  un  corps  qui  a  le  mouvement  primitif  ont 
le  mouvement  chacune  indépendemment 
des  autres ,  c*cft-à-dirc ,  que  les  unes  ne  re- 
çoivent point  leur  mouvement  des  autres. 

454.  Il  s'enfuit  auflî  que  le  mouvement 
de  chaque  panie  cft  propre  à  cette  partie- 
là  ,  &  par  conféquent  {b)  toutes  les  parties      ^^^  ^'  ^4»' 
d'un  corps  mû  d'un  mouvement  primitif 

font  en  mouvement  les  unes  à  l'égard 
des  autres  :  ce  qui  les  rend  liquides ,  com- 
me on  verra  ci-après  (f  ).  (•)  Depuis 

45J.  Je  remarque  i5<*.  que  fî  un  corps  en      ?'  ^"^^  J"^' 
mouvement  venant  à  rencontrer  un  autre 
corps  en  repos,  étoit  obligé  de  changer  de 
dire«flion  ,  ou  de  s'arrêter  tout  court ,  il 
n'y  auroit  aucune  raifon  de  mouvoir  celui 
qui  efl:  en  repos ,  puifqn'il  ne  feroit  plus 
obilacle  à  l'autre  ,  pour  demeurer  conune 
il  eft  {d)  ,  d'où  il  s'cnfuivroit  que  le  corps     ^^^'  ^^^* 
en  mouvement  feroit  entièrement  vaincu  ^^     ^^*' 
par  le  corps  en  repos ,  fans  le  vaincre  en 
aucune  façon. 

45^.  Je  remarque  1^^.  que  nous  ne 
trouYons  ncn  dans  la-xcncontre  des  corps 

Hy 
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qui  doive  augmenter  ou  diminuer  les  fbru- 
ces  totales  de  ces  corps.  La  rencontre  des 
corps  ne  peut  faire  qu'un  tout    compofé 
des  forces  de  tous  les  corps  qui  fc  rencon- 
trent. Or  le  tout  eft  égal  à  toutes  fes  par^ 
tics  cnfemble  ,  &  il  n  eft  ni  plus  ni  moins 
grand  qu'elles  font  toutes   enfemble  :  ce 
qui  doit  s'entendre  des  forces  abfolues,. 
&non  point  des  forces  relatives ,.  par  IcC 
quelles  une  même  force  produit  plufieurs 
effets ,  dont  chacun  lui  eft  égal ,  comme: 
W  Depuis  on  verra  ci-après  (e). 
qu^au°°ôo5"       457;  Jc  remarque  170.  quun  corps  A 
&  depuis    *  <1^  ^"i^  ^^  autre  corps  B  ,  peut  continuer 
ii57jurqu'au  j&viteflc,  fans  que  Baille  plus  vite  que  lui;^ 
''"7-  il  ne  doit  donc  par  la  nature  des  ckofes 

diminuer  fa  vitcue  ,  &  en  communiquer  à . 
B  qu'autant  qu'il  faut  pour  que  B  aille  auffi 
t/]N.j3^  Vite  que  lul(/)^ 
^  ^^'^'  458.   Je  remarque  18°.  qu'un  corps  en 

mouvement  ne  peut  par  lui-même  &  par 
la  feule  nature  de  fa  rencontre  ,  donner 
à  un  autre  corps  une  autre  direction  que: 
celle  qu'il  a  lui-même. 

455.  Je  remarque  ip^.  qu'un  obftaclc 
n'eft  point  invincible  tant  qu'il  eft  polTible- 
par  la  fîmple  nature  de  la  fuppofition  faite , 
de  le  furmontcr  en  le  remuant ,  quoiqu'il' 
foit  neceffairc  pour  cela  de  diminuer  la 
vitefTe  du  corps  qui  remue  cet  obftacle 

4^0.  Au  contraire  fi  un  corps  change  £a 
dire^on  à  la  rencontre  d'un  obftaclc  , 
quoique  ce  corps  garde  fa  viteffe ,  l'obfta- 
clc  lui  eft  invincible.  Car  fi  ce  corps  n'a  ni 
lemué  cet  obftaclc  ,  ni  changé  fa  direction,. 
iLû'a  xiea  fait,  du  tout  fur  cet  obftacle^» 
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M^z  s*il  a  changé  la  diredion  de  Tobila^ 
de ,  il  n'a  rien  fait  fur  cet  obftaclc  plus  que 
cet  obftacle  fur  lui ,  &  il  ne  la  furxnontd 
en  aucune  manière. 

4^1.  Je  remarque  jo<^.  que  quand  deux 
corps  viennent  à  le  rencontrer  luivant  des 
diredtions  contraires  ou  moyennes ,  on  ne 
peut  feindre  que  Tun  de  ces  fix  effets  ,  fa- 
voir  ,  ou  qu.*il»  continuent  tous  deux  leur 
première  direilion  en  j[è  pénétrant  au  fens 
des  Philofophes  ,  ou  que  Tun  s'arrête  ,  & 
que  l'autre  contmue  fa  direâion  en  péné- 
trant celui  qui  s'arrête  ,  ou  qu'ils  s'arrêtent 
tous  deux  >,ou  que  l'un  change  dedireé^ion, 
&  que  l'autre  s'arrête ,  ou  que  l'un  change 
de  direifliou  ,  &  que  l'autre  continue  la 
ficnne ,  ou  enfin  qu'ils  changent  tous  deux 
de  diredion. 

461.  Les  deux  premières  parties  de  cette 
propofition  font  impoffibles  (g)*  La  troifié-      r-n  j^, ., 
me  &  la  quatrième  font  aufli  impoffibles 
dans  le  mouvanent  primitif  {h) ,  puifquc      [jt,]  ci-d< 
la  rencontre  de  ces  corps  ne  s'oppofe  qu'à  fous  n.  47 
leur  direction ,    &  non  point  à  leur  mou- 
vement (/).   Quand  les  forces  font  égales      . 
de  part  &  d'autre  ,  la  cinquième  panie         •*    ^^ 
ell  impoflible  ,   attendu    que   tout    doit 
être  égal. 

4<^3.  £t  quand  deux  corps  changent  de 
direélion  à  la  rencontre  l'un  de  1  autre  y 
on  ne  peut  feindre  que  l'un  de  ces  trois 
effets ,  ou  que  l'un  s'en  retourne  vers  le 
côté  d'où  il  venoit ,  l'autre  vers  un  autre 
côté  q«e  celui  d'où  il, venoit,  ou  qu'ils 
s'en  retournent  tous  deux  chacun  vers  uq 
autre  côté  que  celui  d'où  il  venoit,  ou  qu'ils  • 
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s'en  retournent  tous  deux  chacun  rers  I^ 

côté  d*od  il  venoit. 

4^4.  Si  les  direélions  font  contraires  ^ 
les  deux  premières  parties  de  cette  pro- 
(<0^K.  4f  8.  pofition  font  impolfibles  [k)  à  ne  confidérer 
que  les  (impies  fuites  de  la  nature  de  la 
fuppofîtion ,  parceque  chacun  n*c(l  dirigé 
par  l'autre  que  yers  le  côté  d'oiî  il  venoit , 
fc  où  cet  autre  tendoit  à  aller. 

4^5.  Et  ces  deux  corps  ayant  changé  de 
dircifîion  Ton  ne  peut  feindre  que  l'un  de 
ces  quatre  effets ,  ou  ils  augmenteront  ou 
ils  diminueront  tous  deux  leur  viteffe ,  ou 
rim  augmentera  &  l'autre  diminuera  £i 
Titeflc ,  ou  l'un  gardera  fk  première  viteflc 
pendant  que  l'autre  augmentera  ou  dûni-' 
nucra4a  ficnne,  ou  cnnn  chacun  gardera 
la  même  vitcflê  qur'il  avoit  auparavant. 

^66.  Apres  ces  fuppofîtions  fimples  & 
aifées ,  il  faut  venir  à  d'autres  un  peu  plus 
difficiles  ,&  dont  les  conféquences  ou  les 
effets  ne  font  pas  fi  faciles  a  voir.  Je  ne 
ni*arrêterai  point  à  un  grand  nombre  d'hy- 
pôthcfcs  que  je  pourrois  faire ,  je  m'atta^ 
cherai  feulement  à  celles  qui  pourront  fer-- 
vir  à  former  mon  fyflcme ,  ou  qui  peu- 
vent être  les  plus  combattues  parles  Philo-» 
fophes,  &  je  tâcherai  de  les  établir  d'une 
manière  à  ne  rien  dcfîrer  pour  être  con- 
vaincu de  la  vérité  :  (î  j'ai  le  malheur  de 
n-y  pas  réuffir,  j'efpere  que  le  Ledeur  n« 
défaprouvera  du  moins  pas  n^on  travail* 
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CHAPITRE  SIXIFME. 

Féales  du  monvemem  ou  effets  des 
Hypothefes  plus  compoféesm 

4^7.  TE  fuppofcrai  donc  en  premier  lidB" 
Jun  corps  A  quelconque,  c*cft-à-- 
dîre  u  petit  ou  f\  grand  que  Ton  voudra , 
en  mouvement  quelconque  ,  c*eft-à-dirc 
fi.  lent  ou  fi  promt  que  Ion  voudra,  quii 
rencontre  dans  fa  ligne  de  diredlion  un  > 
autre  corps  B  fi  grand  ou  fi  petit  que  l'on  * 
voudra  &  en  repos.   Voici  les  effets  qui  - 
doivent  fuivre  de  cette  fuppofition  en  la  * 
laifiant  dans  cette  fimplicité  fans  y  rien  > 
ajouter  ou  diminuer,  i®.  Le  corps  -4  en- 
mouvement  continuera  de  fiiivrc  Ci  pre-  - 
miére  dircdion.  i"^.  Le  corps  B  qui  étoit 
en  repos  fera  mis  en  mouvement.  5**.  La  • 
première   vitelle  du  corps  A  (ira  dimi- 
nuée. 4<>.  Ces  deux  corps  iront  enfemblc  -^ 
d*unc  viteflc  égale  vers  le  même  côté. 
50.  La  diminution  de  là  vitefle  du  corps  A 
foa  telle  que  la  mafTc  totale  compofBc  de 
A  8c  By  (oit  à  la  (èule  mafiê  du  corps  A 
comme  la  première  vitcflè  de  A  eft  à  la 
viteflc  de  cette  maflc  totale.    Cette  pro- 
pofition  devroit  être  regardée  comme  aflèz 
claire  pour  n*avoir  pas  befoin  de  preuves  ^ 
mais  comme  il  fe  trouve  des  Philofophes 
qui  en  veulent  douter ,  il  faut  tâcher  de 
les  fatisfaire. 

4^8.  Je  dis  donc  i^.  Que  le  corps  A 
continuera  de  (uivre  ùl  première   dire- 


iSjf.      La  Natuye  expliquée 

âion  :  car  il  ne  doit  point  changer  de  &^ 

fc6tion  qu'il  ne  trouve  un  obilacle  invin- 

W  N.  j5^  ciblé  (/»)  :  or  dans  notre  fuppoficion  il  ne 

.it  5^7.  fe  trouve  point  d'obdaclè  invincible ,  puif- 

qu'un  obibicle  ne  peut  être  invincible  s*il 
û  eft  ou  plus  fort  ou  du  moins  aufH  fort 
que  le  corps  à  qui  il  fcrt  d'obltacle  :  or  il 
ne  fe  trouve  rien  dans  notre  fuppofition  de 
fi  fort  que  le'  corps  A ,  pui(que  dans  no^ 
rre  fuppofition  il  ne  fe  trouve  avec  le  corps 
{è)  Par  fup-  A  que  le  feul  corps  B  en  repos  {b)  :  or  le 

jofl  corps  A  en  mouvement  a  été  démontré 

(c)  N.  34tf  ci-deffus.(t)  plus  fort  que  le  corps  B,  puit 

le  J47.  que  le  raport  de  la   mafTe   du  corps  A 

(  qui  a  toujours  quelque  mafTe }  à  celle  du 
corps  B  eft  plus  grand  que  lé  raport  de  la 
vitcfle  du  corps  B  (  qui  n*a  point  dii  tout 
de  vitefTe  )  à  celle  du  corps  A  (  qui  en  a  ) , 
Te  raport  d'une  grandeur  Ç\  petite  qu  elle 
foit  à  une  autre  de  même  genre  ,  £^  grande 
qu'elle  puifTe  être  ,  étant  toujours  plus 
grand  que  le  raport  de  zéro  à  une  gran- 
deur fi  petite  qu'elle  foit,  lorfque  ces  gran^* 
deurs  font  finies. 

4^^.  Je  dis  en  fécond  lieu  que  le  corps 
B  doit  être  mis  en  mouvement ,  &  c'eft 
une  fuite  néceflaire  du  nombre  précédent  : 
car  le  corps  A  doit  continuer  fa  dire- 
(i/On.  4^8.  étion(^)  :  il  ne  peut  la  continuer  qu'il  ne 
donne  du  mouvement  au  corps  B,  ou  qu'il 
ne  le  pénétre ,  il  ne  peut  le  pénétrer,  com^ 
/-vu  >.â  ine  on  Ta  dit  ci-defTus  ie)  ;  &  par  confé- 
quent  il  raut  qu  il  le  meuve. 

470.  Je  dis  en  ttoifîémc  lieu  que  la  pre-. 
miére  viteiTe  du  corps  A  fera  diminuée  : 
carie  corps  A  ne  peut  continuer  fa  prç-- 


par  le  Rtzifonnement ,  &c.     18  j 
inîére  vitcflc  qu'en  pouf&nt  B  aufli  vite 
^'il  alloit  lui-même  auparavant ,  puifquc 
B  va  devant  lui  (/)  &  qu'il  ne  peut  le  pé-  «^ y^  |^^  ^^\ 
nétrer  {k)\  &  par  conséquent  il  faudroit  que  &  4^5. 
la  maife  totale  compofee  des  malTcs  A  Ôc 
B  t  allât  aufC  vite  que  la  feule  ma/Te  A 
alloit  auparavant.  Il  faudroit  donc,  puifque 
les  forces  confident  dans  la  ihaHc  &  dans 
la  vitefl'e  {g) ,  que  les  forces  de  ces  corps      q)  jj,  j,^, 
fufTent  augmentées  par  leur  rencontre ,  ce  &351* 
qui  ne  fc  peut  {h).  ^^  ^^ 

471.  Je  dis  quatrièmement  que  ces  deux 
corps  iront  cnfcmble  d  une  vitefic  égale  & 
vers  le  même  côté ,  &  cela  ell  alfez  clair  : 
car  le  corps  A  garde  fon  ancienne  dire- 
ftion  (/)  ,  le  corps  B  n*ira  pas  vers  le  côté  (!)  N.  4^1 
d'où  le  corps  A  venoit,  il  faudroit  quil 
pénétrât  le  corps  A ,  ce  qui  ne  fe  peut  (v)  j  (j^)  N.  510 
il  n'ira  pas  d'un  autre  coté  que  celui  ou 
va  le  corps  A  (/) ,  puifque  c'eit  de  lui  qu'il  (/)  N.  4 jl. 
reçoit  fon  mouvement  &  fa  direâ:ion.  II 
faut  donc  qu'ils  aillent  vers  le  même  côté , 
il  faut  audi  qu'ils  aillent  également  vite  : 
car  le  corps  A  ne  peut  aller  plus  vîte  que 
le  corps  B  qu'il  pouflè  devant  lui ,  fans  le 
pénétrer,  ce  qui  ne  fe  peut  (k) ,  &le  corps 
B  ne  peut  pas  non  plus  aller  plus  vite  que 
le  corps  A  (m) ,  puifque  B  n  cil  en  moo-  (m)  n.  4j7 
vement  qu'à  cauik  de  A,  8c  parceque  A 
ne  peut  continuer  de  fe  mouvoir  que  B 
ne  foit  en  mouvement.  Il  ne  doit  donc  y 
avoir  de  vitefTe  dans  B  qu'autant  qu'il  elt 
néceflaire  pour  que  A  continue  de  le  mou- 
voir avec  la  vitefle  qui  lui  reftc  après  la 
rencontre ,  puifque  les  effets  ne  font  que 
les  fuiies  nécoflaires  &  comme  les.  pxo- 
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j^iétcz    des  hypothcfcs  ou   fuppofitionl^ 
faites,  autrement  on  ne  pourroit  point  dé-' 
duire  les  effets  de  leurs  caufes.  Or  afin  que 
Je  corp^  A  continue  de  (é  mouvoir  avec  la!' 
vitefic  qui  lui  rcf  le  après  la  rencontre  de  B, 
il  n'eft  point  néccfTaire  que  B  aille  plus  vîco- 

(«}  lA\  4y>  que  lui  («). 

471.  Je  dis"  en  cinquième  lieu  que  la' 
diminution  fera  telle  que  la  mafle  totale 
A'J^B  fera  à  la  feule  mafle  A ,  comme  la 
première  vitefle  de  -.4  à  la  vitefle  de  la 
maflè  totale  A-^B,  car  les  forces  des 
corps  confiltent  dans  la  mafle  &  là  vitefle 

(à)  N.  315  jg  ce5  corps  (^)  j  &  par  confèqucnt  dans 
•3J*«  ITiypothêfepréfente  les  forces  totales  de 

A  -4-  £f  confluent  dans  la  mafle  totale  A-^B 
&  dans  la  viteflTe  de  cette  maflè  -,  par  con- 
ftquent  lés  forces  ne  peuvent  demeiurer  les 
mêmes  qu'elles  étoicnt  auparavant,  à  moins 
que  la  vitefle  de  la  maflè  totale  A-^B  ne 
toit  à  la  vitefle  de  A  fcul  ce  que  la  maflè 

tfi  N.  330-  de  A  fcul  eft  à  la  maflè  totale  ^-4-B  (p)  : 
or  dans  notre  hypothcfe  les  forces  de  A 
Se  de  B  cnfcmble  doivent  demeurer  les 
mêmes ,  c*eft-à-dire  ni  plus  ni  moins  gran- 

(fW.  4î^'  des  qu'auparavant  (^). 

473.  Les  forces  mouvantes  tranfportoient 
A  ftvec  un  certain  degré  de  vitefle  qui  lui 
faifoit  parcourir ,  par  exemple ,  une  toife 
pair  minute ,  les  forces  qui  faifbient  reposer 

(f^N.  1^4.  B ,  confillantes  en  fa  mafli(r) ,  le  tcnoicnt 
toujours  en  même  lieu ,  &  le  lieu  parcouru 
à  chaque  minute  étoit  zéro.  Que  ces  deux 
corps  foient  égaux  en  mafle ,  ils  doivent 
parcourir  après  la  rencontré  une  demi  toi- 
a  pAi  minute  ^  A  commuxtiquanc  au  corps 
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M  la  moitié  de  fâ  vitedê ,  &  B  communia 
mianc  au  corps  A  la  moitié  de  (on  repos 
Bn  tant  que  (on  repos  dk  une  grandeur 
négative  (j)  »  c'elt-à-dirc  la. moitié  de  (bn     (1)  N.  170 
déwut  de  viteflê.  Les  forces  négatives  de  &440' 
JB  Icmpêchant  lui  &  le  corps  A  de  par- 
courir plus  d*une  demi  toi(c  à  chaque  mi« 
nutc ,  &  les  forces  mouvantes  du  corps  A 
lui  faifant  parcourir  à  lui  &  au  corps  B , 
une  dcmitoidi  à  chaque  minute  ^  ainii  cha- 
que corps  a  un  eiFei  proportionné  à  ce  quil 
oft. 

474.  Il  s*en(uit  qu*un  corps  qui  a  un    . 
mouvement  primitif  ne  doit  jamais  com* 
iBuniquer  à  un  autre  corps  toute  fa  vitcflc 
ans  rien  réfcrvcr  pour  lui-,  p,ui(quc  la  né-^ 
ceffité  de  donner  de  (a  vitcflè  à  l'autre ,  ne 
Tient  que  de  ce  qu'il  ne  peut  continuer  fans 

ficla  Ton  chemin  (  /  ]  ^  &  par  conféquent-      (0  N.  4^5^ 
il  ne  doit  en  donner  à  l'autre,  qu'autant 
ou'il  clt  ncceiïaire  pour  qu'il  continue  de 
«  mouvoir  -,  d'où  il  s*en(uit  qu'il  doit  tou-- 
jours  continuer  de  fc  mouvoir. 

475.  Il  s'enfuit  qu'un  corps  ne  peut  ja- 
mais faire  obftacle  à  toute  la  vitcffe  d'un  • 
autre  corps  qui  a  le  mouvement  primitif. 

47^.  Il  s'enfuit  auflî  qu'un  corps  quia 
le  mouvement  primitif,  ne  peut  perdre  fon 
mouvemem  &  demeurer  en  repos  parfait 
à  la  rencontre  d'un  autre  corps. 

477.  Il  s'enfuit  (//)  que  fi  deux  corps  vont       (^g)  i>epûÎ! 

vers  le  même  côté  avec  une  viteflè  inégale,  Icn.  5^5,  juf 

que  le  plus  lent  aille  devant  &  que  le  plus  H^'»^  3^7,  & 
■*  •  >    I  1      ii»«    depiis   4^7 

prompt  vienne  a  le  rencontrer,  le   plus  i^^^^.j^^^^'^ 
prompt  augmentera  la  vitcfle  du  plus  lent  & 
Aimimiuera  l'excès  de  la  fieim»  à  propprtioa  * 
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c(e  la  ma/Tc  du  plus  lent  comparée  à  celle  di» 
plus  prompt ,  c*cft-à-dire  que  ^  les  deux 
ma/Tes  enfenible  font  triples  de  celle  du: 
plus  prompt ,  il  ne  reftera  que  le  tiers  de 
l'excès  de  vitefic  dans  la  mafle  totale  des 
d^cux.  Par  exemple  fi  le  plus  lent  parcou- 
roit  une  toife  par  minute  &  le  plus  prorapt 
quatre ,  l'excès  ctoit  vie  trois  toifes  ,  ils 
n'en  parcourront  plus  que  deux ,  une  pour 
celle  qui  étoit  parcourue  auparavant  par 
le  plus  lent ,  &  l'autre  pour  le  tiers  de  l'ex- 
cès de  vitefle  du  plus  prbmpt. 
478-  Les  Cartélîcns  foutiennent  le  con- 
{*)  Du  n.  traire  de  notre  propofîcion  [x)  y  jls  difent 
^7«  qu'un  corps  A  plus  petit-  fi  vice  qu'il  aille , 

ne  peut  mouvoir  un  autre  corps  B  plu* 
gros  qui  eft  en  repos,  quelque  peu  que  8 
lurpaflc  A  en  groÂcur,  ils  foutiennent  que 
le  corps  B  pîus  gros  en  repos  eft  plus  fort 
que  le  corps  A  plus  petit-,  quelquo  rapi- 
dité qu'il  puifïc  avoir. 

475.  En  effet  fî  le  repos  étoit  une  force, 
comme  les    Oartéfiens  le  prétendent  ,   il 
faudroit  qu'il  fut  d'une  nature  toute  dif- 
férente de  celle  dur  mouvement ,  les  for- 
ces du  corps  B  en  repos  ne  pourroient  fc 
mefurer  par  celles  du  corps  A  en  mouve- 
ment ,  en  les  prenant  du  côté  du  mouve« 
ment  &  du  repos ,  mais  feulement  en  les' 
prenant  du  côté  de  la  mafTe  j  clles.ne  pour- 
roient être  ni  plus  grandes  ni  plus  petites 
qu'elles  ni  égales  à  elles  ,  de  même  qu'une 
heure  ne  peut  être  plus  grande  ni  plus  pe- 
tite qu'une  lieue  ni  égale  à  une  lieue.  Ja- 
mais un  corps  plus  petit  en  mouvement  >  ^. 
A  vite  qu'il  allât,  ne  pourroit  en  mouvoir 
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%m  plus  gros  qu'il  rcncontreroit  en  repos  ^ 
parcequc  le  corps  en  mouvement  ne  pour* 
roit  mouvoir  celui  qui  cil  en  repos  fans 
le  vaincre ,  il  ne  pourroit  le  vaincre  qu'en- 
tant que  fcs  forces  fcroient  plus  grandes. 
:£lles  ne  pourroicnt  jamais  être  plus  grao^ 
des  du  côté  du  mouvement  &  du  repos , 
quelque  grande  que  fut  la  vitcfle  du  plus 
petit ,  de  même  que  quelque  longue  que 
{bit  une  durée ,  fut-elle  de  cent  mille  fié" 
clés  ,  elle  ne  peut  être  plus  longue  qu'une 
aune  ;  elics  ne  pourroicnt  donp  être  plus 
grandes  que  du  côté  de  la  maflè  8ç.  le  corps 
en  mouvement  ne  pourroit  vaincre  le  corps 
en  repos  que  par  ce  côté-là  :  or  une  maflè 
^  plus  petite  n'en  furpafl'era  jamais  une  plus 
grande ,  &  vaincre  c'eft  furpaflcr. 

480.  Mais  fi  les  chofes  font  comme  les 
Cartéfiens  le  prétendent,  fi  le  repos  n'efl 
pas  comme  zéro  en  genre  de  mouve- 
ment ,  s'il  cft  une  force  véritable  &  pofî- 
tive  d'un  genre  différent  de  celui  du  mou- 
vement ,  qui  ne  puifïc  fc  mcfurer  par  le 
mouvement ,  aucun  corps  ne  peut  en  re- 
muer un  autre ,  quand  même  le  plus  gros 
(croit  en  mouvement  &  le  plus  petit  en 
repos  :  car  pour  mettre  en  mouvement  un 
^  corps  qui  étoit  en  repos ,  il  faut  vaincre 
non  pomt  fa  maiîè ,  mais  fbn  repos.  Les 
corps  ne  fbnt  point  oppofcz  par  la  maflè, 
mais  par  leur  mouvement  &  leur  rtpos  j  la 
maflc  d'un  corps  n'eft  par  elle-même  op- 
poféc  ni  au  mouvement  ni  au  repos  d'un 
•autre  corps  -,  les  corps  ne  fe  combattent 
donc  que  par  le  mouvement  &  le  repos  j 
ils  ne  peuvent  donc  fe  vaincre  dircdtcmcQÇ 
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^c  par-là  pour  fe  mettre  les  uns  les  atu 
Ues  en  mouvement  ou  en  repos  :  or  le  re- 
pos ne  pourroit  jamais  être  furpafTé  ,  ni 
même  égalé  par  le  mouvement ,  comme  il 

WN*47^-  vient  d'être  démontré  (;),  puifquils  fe- 
toient  de  nature  différente  j  &  par  confé- 
.qucnt  dans  le  iyftêmc  de  M"^  Defcartes  il 
s*enfuivroit  qu  un  corps  gros  comme  la 
Badille ,  quand  il  iroit  avec  la  rapidité  d'un 
boulet 'fortant  du  canon ,  ne  remueroit  pas 
un  grain  de  fable  quUl  trouveroit  en  re-^ 
pos ,  ce  qui  efl  faux  &  contre  le  fentiment 
même  de  M*^  Defcartes. 

481.  Pour  achever  de  démontrer  xiotce 

(?»)  N.'4^7«  proportion  (  z.  )  contre  les  Cartéfîens ,  'û. 
faut  remarquer  vqu  ils  ne  peuvent  nier  que 
fi  deux  corps  font  de  mafTe  &  de  viteflè 
inégale ,  de  telle  forte  cependant  que  la 
mafle  du  pks  gros  foit  à  celle  du  plus  pe- 
tit comme  la  vitefle  du  plus  petit  à  celle 
du  plus  gros ,  ces  deux  corps  foient  de 
ferces  égales  ;  &  que  par  conféquent  fi  le 
raport  de  la  vitefTe  du  plus  petit  à  celle  du 

Î>lus  gros  ell  plus  grand  que  le  raport  de 
a  mafTe  du  plus  gros  à  celle  du  plus  petit  « 
le  petit  foit  plus  fort.  Cela  fe  conclut  cfc 
ce  que  dit  M"^  Defcartes  dans  fa  feptiémc 
régie  du  mouvement  ;  d'où  il  s'enfiiit  qu'un 
corps  plus  petit  en  mouvement  peut  être 
plus  fort  qu'un  autre  corps  plus  gros  aufli 
en  mouvement  :  or  la  force  de  ce  plus  gros 
en  mouvement ,  fi  Icntenient  qu'il  aille  ^ 
eft  plus  grande  qu  elle  ne  feroit  s'il  étoit 
U)  N.  i6i  en  repos  (iï)  :  car  que  l'on  prenne  un  corps 
^  *78.  tel  que  Ton  voudra ,  qui  aille  ^  vite  ou  fi 

lentement  que  l'on  jugera  à  jropos,  que 
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Ton  partage  fa  viteflc  en  tant  de  dégtqt 
.que  l'on  voudra.    Par  exemple  en   cinq 
JQoas  aurons  cette  progredion  arithmétique 
— ^  S'A'  3'  ^'  ^'  o.  il  eft  certain  que  les 
iforces  de  ce  coq>s  difninuent  à  mefure  que 
<ià  viteflc  diminue ,  qu'il  eft  moins  fort 
avec  quatre  dégrez  qu'avec  cinq ,  moins        ^ 
,avec  trois  qu'avec  quatre,  moins  avec  deux 
.qu'avec  trois ,  moins  avec  un  qu'avec  deux, 
éc  moins  avec  «ero  qu'avec  un.    Or  çc 
,corps  avec  une  yitcfTe  égale  à  zéro  eft  en 
rXcpos  (  ^  )  ;  ^^  conféquent  la  force  de  ce     (^)  Depuis 
.corps  en  repos  e(t  moindre  que  celle  de  ^\^^^*  i" 
.ce  même  corps  en  mouvement  (c)  j  d  omi  ^         '^ 
.s'enfuit  que  H  un  .corps  plus  petit  que  lui 
a  été  plus  fort  que  lui  pendant  que  ce  plu5 
.gros  étoit  en  mouvement,  à  plus  fortç 
iiraifon  ce  plus  petit  Tera  plus  fort  que  ce 
j|>lus  groslorfque  ce  plus  gros  fera  en  repos. 
48 z.  Mais  puifque  les  forces  des  corps 
doivent  s'ellimcr  par  Ipur  ma/&  &  par  Jcur 
yiteflc  (c) ,  puifque  les  Cartéiicns  ne  peu-      (c)  N.  3^ 
▼cnt  en  diuonvenir  i   puifqu'ik  convien- .  ^  33** 
scnc  que  le  rapoit  de  la  viteUe  d'un  plus 
jpctit  corps  à  celle  d'un  plus  gros  étant  plus 
grand  que  le  raport  de  la  mafTe  du  plus 
gros  à  celle  du  plus  petit ,  ce  plus  petit  ciï 
plus  fort,  &  que  ces  xaport;s  étant  égaux,  les 
forces  de  ces  corps  font  égales ,  puifque  la 
viteflc  d'un  corps  en  mouvement ,  fi  petite 
qu'elle  foit,  a  toujours  plus  grand  raport  à 
celle  du  corps  en  jrepos  que  la  mafle  du  plus 
gros  à  celle  du  plus  petit  {d)y  \t  corps  en  re-     id)  N.  341 
pos  n'ayant  point  de  viteftè  &  le  corps  en 
mouvement  Ci  petit  qu'il  fbit  ayant  toujours 
;de  la  maffe ,  pourquoi  ^e  reconnoîtroni;-iJis 
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pas  qu  un'  corps  en  mouvement ,  fi  pctîtf 
jû'il  foit ,  fi  lentement  qu'il  aille ,  clè  plus 
fort  qu'un  corps  en  repos ,  Çi  gros  qu*il  foit, 
&  que  celui  la  peut  vaincre  celui-ci. 

483.  Mais  fi  nous  avons  des  raifons  con-» 
tre  les  Carcéfiens  ,  ils  ne   manquent  pas 

•        aufii  d'en  produire  contre  notre  propofi- 
<#)  Du  A.     tion  (e) ,  il  elt  jufte  de  \ts  entendre  &  de 
4^7»  voir  fi  elles  font  convaincantes.  Si  un  moin-i 

dre  corps  qui  elt  en  mouvement ,  difent- 
^  ils ,  pouvoit  en  remuer  un  plus  gros  qui 
cft  en  repos ,  il  faudroit  qu'il  lui  commu- 
niquât une  vitefïè  déterminée  :  or  c'cft  ce 
qui  ne  fo  peut.  Car  fuppofons  le  corps  A 
en  mouvement  &  le  corps  B  en  repos ,  que 
B  foit  double  de  -<< ,  le  corps  A  ne  peut 
mouvoir  le  corps  B  fans  faire  aller  B,  après 
la  rencontre ,  aufli  vite  qu'il  ira  lui-mé- 
(/)  N.  471.  me(/'j  :  or  plus  B  eft  pouffé  fort  par  A^ 
plus  il  réfifte ,  c'eft-à-dire  que  plus  A  ira 
vite ,  ou  tâchera  de  poufi'er  v  îtc  le  corps  B , 
plus  B  lui  réfillcra;  en  forte  que  B  s'étant 
une  fois  trouve  plus  fore  que  le  corps  A  ^ 
le  fera  toujours  quelque  degré  de  viteflc 
que  l'on  fuppofe  dans  A. 

484.  Je  répons  en  premier  lieu  que  B 
en  repos  ne  peut  réfiller  à  recevoir  du  corps 
A  la  vitcfife  qui  lui  eft  néccflàire  pour  que 
ces  deux  corps  aillent  enfuitc  avec  une 
même  vitefic  vers  un  même  côté ,  en  di- 
minuant à  proportion  celle  de  A.  Les  Car- 
téfiens  n'ont  jamais  prouvé  la  propofition 
contràdi(3:oire ,  &  cette  propofition  con- 
tradidoire  n'cll  pas  claire  par  elle-rocmc 
fans  avoir  bcfoin  de  preuve  ,  au  contraire 
on  conçoit  que  B  étant  en  repos  elt  hors 

d'état 
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d'état  de  rcfîftcr  &  encore  plus  d'augmca- 
tcr  fil  réfiltance.  Il  cft  vrai  que  fi  B  en  repos 
s'étok  une  fois  trouvé  plus  fort  que  A 
en  mouvement ,  il  Je  fcroit  toujours  (/)  -,  (|>  n.  47; 
mais  il  n'cft  &  ne  fera  jamais  fi  fort  {h) ,  &  480. 
bien  loin  de  l'être  plus.  ^*^  ^-  *^ 

485.  Mais  quand  on  accordcroit  que  le  ^^^* 
corps  B  en  repos  réfifte  &  qu*il  réfifle  plus 
à  un  mouvement  plus  prompt  qu'à  un  plus 
lent ,  que  s*cnfuivroit-il  ?  &  c'eCl  ici  ma 
{cconde  réponfe.  Il  s'enfuivroit  feulement 
que  par  cette  réfîftance  il  devroit  retarder 
le  corps  qui  le  meut  &  lui  faire  perdre  d'au* 
tant  plus  de  vitedè  qu'il  en  avoit  plus  avant 
la  rencontre  de  'è. 

48^.  Mais ,  difent  les  Cartéfîcns ,  fi  le 
corps  A  a  trois  dégrcz  de  viteflè ,  il  ne 
peut  mouvoir  le  corps  B  &  le  poufTèr  de- 
vant lui  fans  lui  en  communiquer  deux  ft 
en  retenir  un  pour  lui  ;  s'il  en  a  50  ^  il  faut 
qu'il  en  communique  lo  ^  &  s'il  en  a  300 , 
il  faut  qu'il  en  communique  zoo.  Or  B 
réfide  dix  fois  plus  à  recevoir  du  corps  A 
lo  dégrez  de  vitcfie  &  cent  fois  plus  à 
en  recevoir  xoo  qu'à  en  recevoir  1.  De 
plus  la  pêne  feroit  trop  grande  pour  le 
corps  A  y  &  l'acquifition  trop  grande  pour 
le  corps  B ,  puifque  le  corps  A  donneroit 
à  B  une  fois  plus  qu'il  ne  garderoit  pour 
lui. 

487.  Je  répons  en  premier  lieu  qu'à  la 
vérité  le  corps  A  diminue  fa  vitefle  de  deux 
dégrez ,  mais  il  ne  fait  pas  aller  B  avec 
deux  dégrez  de  viteflè,  il  ne  le  fait  aller 
qu'avec  un  feul  degré ,  puifqu'ii  ne  le  fait 
pas  aller  plus  vite  qu'il  va  lui-même  {i) ,      (i)  N.  4 


194        ^^  Nature  expUijHée 

&  qu'il  ne  va  plus  qu'avec  un  fcul  dég^ré  j 

ainli  les  deux  dégrcz  de  vitcflè  du  corps  A 

partagez  aux  deux  moiticz  du  corps  B  ne 

{tà  Depuis  ^^^^  P^"^  deux  de'grezC*)  :or  je  ne  voi 

:n.  ir9,juf-  pas  pourquoi  les  Cartéiiens  veulent  que 

u'au  ijx.      cette  perte  &  cette  acquifition  foient  trop 

grandes. 

488.  Je  répons  en  fécond  lieu  que  B  ne 
réfi{te  pas  plus  à  recevoir  zoo  ni  10  dégrez 
de  vitefTe  quand  la  caufc  efl  proportionnée 
poux  lui  en  donner  100  ou  2.0,  qu'à  en 
•  recevoir  i ,  quand  la  caufc  n  elt  porpor- 
tionnée  qu'à  lui  en  donner  1 5  il  faudroit 
donc  montrer  que  le  corps  A  avec  5  dé- 
grez  de  vitelïe  n  efl:  pas  une  caufc  propor- 
tionnée pour  en  donner  1  au  corps  B,  avec 
30  pour  lui  en  donner  zo,  ni  avec  300 
pour  lui  en  donner  xoo  :  nous  monaerons 
.</)  Depuis  bien-tôt  cette  proportion  (/). 
•  "•  4^4  juf-  489.  Mais  il  efl  bon  de  faire  auparavant 
u  ai^  joo,  obfcrver  que  fi  un  corps  plus  grand  en  re- 
pos ne  peut  être  mis  en  mouvement  par 
un  plus  petit ,  &  que  û  ce  plus  gros  réCftc 
plus  à  recevoir  le  mouvement  que  le  plus 
petit  ne  fait  d'elFort  pour  le  lui  communi- 
quer i  il  s'enfuit  qu'un  corps  égal  ne  pourra 
itre  mu  par  fon  égal ,  parceque  le  corps 
en  repos  réfillera  autant  à  recevoir  le  mou- 
"cernent  que  l'autre  fera  d'effort  pour  le  lui 
communiquer  j  de  même  que  le  plus  gros 
;  tîiitcioir  plus  :  or  ce  qui  fait  une  réfiilancp 
rgale  lie  pt^un  ctre  vaincu. 

^yp.  Ccctv.'  w^^-jifcquence  eft  jufte,  &il 
y  a  long-tems  qu'on  U  voit  bien.  Le  Père 
roilfoxi  Coidclicv  u'avoit  dnn*.'  rien  trouvé 
oL Ci-craordinairc iorfqu'il  L  ,.,^'.o:t  public 
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4juemcnt  en  foutenanc  fes  Thé{cs  de  La 
Pentecôte  en  l'année  171 4  dans  le  grand 
Couvent  de  Paris ,  qu'en  faifant  deux  ou 
trois  gambades  dans  la  Cour  de  Ton  Cou« 
vent ,  il  avoit  inventé  une  régie  que  toug 
les  Philofophes  de  Paris  n*ont  pu  trouver 
^lepuis  tant  de  tems  qu'ils  cherchent  la  vé« 
rite.  On  favoit  aufli  bien  que  lui  que  {\  la 
•quatrième  régie  de  M*"  Defcartes  eft  véri- 
table ,  il  s'enfuit  qu'un  corps  égal  ne  peut 
être  mis  en  mouvement  parfonéeal-,  mais 
on  croit  les  deux  proportions  paiement 
fauflès ,  &  fi  le  Perc  Poiflbn  eût  pénétré 
un  peu  plus  loin ,  il  auroit  vu  qu'il  s'en- 
fuit même  qu'un  corps  en  repos  fi  petit 
qu'il  foit ,  ne  pourroit  être  mis  en  mouve- 
ment par  un  autre  coiçs  fi  gros  &  {\  rapide 
que  l'on  puillê  le  fuppofer ,  on  l'a  déjà 
montré  ci-dcffus  {m)  -,  maig  il  faut  le  faire     {m)  N,  48* 
toucher  au  doigt  &  à  l'œil. 

491.  Les  Cartéfiensfe  contentent  de  dire 
que  le  corps  A  communiqueroit  trop  de 
mouvement  au  corps  «b  ,  £ans  fe  mettre  en 
peine  du  chemin  que  le  corps  A  parcou- 
roit,  ni  du  tems  qu'il  employoit  à  le  par- 
courir avant  la  rencontre,  ni  du  chemin 
qu'il  fait  parcourir  à  "2  pendant  un  tems 
égal  après  \^  rencontre  z  or  de  cette  con-. 
fidération  on  peut  tirer  beaucoup  de  lu- 
mière ,  car  dans  la  fuppofition  qu'il  y  ait 
trois  dégrcz  de  viteffe  dans  A  moitié  de  «b, 
par  ces  trois  dégrcz  de  vite/Te  A  parcourt 
quelque  chemin  déterminé  en  un  tems  dé- 
terminé. SuppofoiTS  le  tout  à  volonté ,  par 
exemple  trois  toifcs  à  chaque  minute  j  s'il 
«ft  néccllàirc  rpour  remuer  u  ^-dc  diminuer 
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cette  viteffe  de  deux  dégiez  &  d*cn  don«# 
ner  un  à  chaque  moitié  de  's ,  ce  ne  fera 
que  pour  faire  parcourir  à  B  une  toife  par 
chaque  minute  5  &  fi  on  fuppofe  que  le 
corps  A  ait  trois  cens  dégrez  de  vitcllc  ,  il 
parcourra  trois  cens  toifes  par  minute  5  s'il 
diminue  fa  vitefTe  de  deux  cens  dégrcz  , 
pour  en  communiquer  cent  à  chaque  moi^ 
tié  de  B  ,  c'eft  pour  faire  parcourir  à  B 
cent  toifes  par  minute.  De  même  ,  fi  l'on 
fuppofe  B  égal  au  corps  A  ,  que  l'on  fup* 
po(c  dans  A  trois  dégrez  de  vitcfic ,  il  di- 
minuera fa  vitefTc  d'ur  degré  &  demi  pour 
mouvoir  B  avec  un  degré  &  demi  de  yiiciïc, 
^  lui  faire  parcourir  une  toife  &  demie 
chaque  minute.  Si  ^  a  trois  cens  dégrez 
de  vitefle ,  étant  égal  à  fi  ,  il  lui  en  don- 
nera cent  cinquante  pour  lui  faire  parcou- 
rir cent  cinquante  toifes  par  minute.  Enfin 
û  l'on  fuppofe  que  A  foit  double  de  B  , 
qu'il  ait  trois  dégrez  de  vitefiç ,  qu'il  la 
diminue  d'un  ,  c'eH:  pour  faire  parcourir  à 
B  deux  toifçs  pat  minute.  S'il  a  trois  cens 
dégrez ,  il  diminue  de  cent  pour  faire  par» 
courir  à  B  deux  cens  toifes, 

.491.  Or  fi  JS  double  du  corps  A  réfiftc 
^nt  fois  plus  à  receroir  les  deux  cens  dé? 
grez  de  viteflc  du  corps  A  pour  parcourir 
cent  (oifes  par  minute  ,  qu'à  en  recevoir  x 
pour  parcourir  une  toife  ,  B  égal  à  A  refifte- 
ra  cent  fois  plus  à  recevoir  15  o  dégrez ,  pour 
parcourir  ifo  toifes,  qu'à  en  recevoir  un  &; 
demi  pour  parcourir  à  chaque  minute  une 
toife  &  demie.  Et  B  moitié  du  corps  A  réfi- 
ftera  cent  fois  plus  à  recevoir  cent  dégrez 
pour  parcourii:  dçuz  cen$  toifes  ,  qu'à  ci| 
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fcccvoir  un  pour  parcourir  deux  toifes , 
puifquc  dans  cous  ces  cas  les  mafTes  ,  les 
Titcilcs  ,  &  les  efpaces  parcourus  ibnt 
également  proportionnez.  Car  ce  qui  fait 
qu  un  effet  fuit  de  (a  caufc  comme  une 
propriété  fuit  d'une  cflènce ,  c*cfl:  que  la 
caufe  eft  proportionnée  à  fon  effet.  Lc 
ce  qui  fait  que  la  caufe  ne  peut  produire 
fon  effet ,  c'eft  qu'elle  nclt  pas  propor- 
tionnée. 

4^3.  Le  Pcre  poiflbn  auroit  donc  encore  dû 
inventer  cette  autre  régie  de  mouvement , 
favoir,  que  quand  la  baihllc  allant  avec  la 
rapidité  d'un  boukt  qui  fort  du  canon ,  rcn»« 
contreroit  un  grain  de  moutarde  en  repos , 
elle]  ne  pourroit  lui  communiquer  aucun 
mouvement. 

4^4.  Examinons  à  préfent  les  edbrts  de 
chaque  corps ,  quand  un  corps  en  mouve-* 
ment  rencontre  en  fon  chemin  un  autre 
corps  en  repos.  Pour  cet  effet ,  faifbns  trois 
hypothéfes  ,  fùppofons  en  premier  lieu  un 
corps  A  d'un  pied  cubique  en  mouvement, 
qu'il  parcoure  deux  toifes  par  minute  , 
qu'il  rencontre  en  fon  chemin  un  autre 
,  corps  B  aufli  d'un  pied  cubique  en  repos. 
Suppofons  en  fécond  lieu  'un  corps  A  d'un 
pied  cubique  en  mouvement ,  qu'il  par- 
coure trois  toifèspar  minute, &  qu'il  ren-  . 
contre  un  corps  B  en  repos  ,  dont  chaque 
moitié  foit  d'un  pied  cubique.  Suppofons 
troifiémemcnt  un  corps  A  ,  dont  chaque 
moitié  foit  d'un  pied  cubique  ,  qu'il  par- 
coure à  chaque  minute  trois  toifes  ,  qu'il 
rencontre  un  corps  B  d'un  pied  cubique  eti 
repos* 

luj 
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4^$:  Suivant  la  proportion  que  non» 
(»)  N.  4^7.  avons  établie  ci-ddîus  (»)  dans  la  première 
hypothêfe ,  les  deux  corps  après  la  rcn* 
contre  parcourront  une  toife  par  minute. 
Dans  la  féconde  Kypothéfc  de  même  :  & 
dans  la  troilîémc  hypothêfe  ils  parcourront 
deux  toifcs  à  chaque  minute. 

45  d.  Dans  la  première  hypothêfe ,  le 
corps  A  fait  effort  pour  continuer  de  par- 
courir deux  toifcs  par  minute  :  car  c'cft 
la  fuite  naturelle  de  ce  qu'il  les   parcou^ 
(•)N.3^i.  roit  auparavant  {0)  j  il  ne  peut  les  parcou- 
;}&j^4.      rirquilne  les  falTc  parcourir  au  corps  B  (/>> 

[i  N.  U0-.  4"  "  °^  P^"^  pénétrer  (q)  :  par  conlequcnt 
il  fait  effort ,  ou  il  fait  tout  ce  qu'il  peut 
ou  tout  ce  qui  cfl  en  lui ,  ou  il  employé 
tout  ce  qu'il  cft  ,  (car  ces  exprefïions  fi- 
gnifîent  la  même  chofc  )  pour  parcourir 
toujours  deux  toifcs  à  chaque  minute , 
&  pour  les  faire  parcourir  au  corps  B  5 
c'cft  ce  qui  fuivroit  naturellement  de  la 
fiippofîtion  du  corps  A  en  mouvement 
avec'  la  vitefTe  fuppofée  ,  &  de  la  rencon- 
tre qu'il  fait  du  corps  B  ,  fi  la  fuppofition 
du  repos  du  corps  B  ne  devoit  pas  avoir 
auffi  fa  part  dans  les  fuites  ou  les  effets  de 
cette  hypothêfe. 

457.  L'effort  du  corps   B   dans   cette 
même  hypothêfe ,  eft  de  ne  parcourir  du 
tout  aucun  chemin,  &  de  demeurer  tou- 
jours en  repos  5  car  c'cll  la  fuite  naturelle 
(r)  N.  x€i   ^^  ^^  fuppofition  de  fon  repos  (r)  :  mais  il 
:  }+i.  ne  peut  y  dcmeuier  entièrement ,  à  moins 

que  le  corps  A  ne  ccffe  tout-à-fait  de  fe 
mouvoir ,  ou  qu'il  ne  change  de  direéiion  : 
par  conféquent  B  fait  fon  effort  ,  ou  pour 
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^e  A  s'en  retourne  •,  ou  pour  que  ni 
lui  ni  A  ne  parcoure  aucun  chemin^  & 
pour  communiquer  tout  fon  repos  au  corpf 
A  comme  le  corps  A  pour  communiquer 
toute  fa  viteflè  au  corps  B. 

498.  De  ces  deux  offert  J  doit  réfulrcr 
un  effet  mêlé  ,  &  qui  tienne  des  deux  , 
favoir  de  chacun  à  proportion  de  ce  que 
chacun  eft  en  comparaison  de  l'autre.  B  ne 
recevra  pas  toute  la  vitefïc  de  A^  ni  A  tout 
le  repos  de  B  :  mais  A  recevra  la  moitié 
du  repos  de  B  en  diminuant  fa  vitelfe  de 
moitié  i  parcequc  ,  comme  j'ai  dit  {s) ,  le  [f^  n.  >: 
repos  eft  comme  une  grandeur  négative , 
qui  confifte  à  exclure  la  vitclTc ,  &  le  rc- 
corps  B  recevra  la  moitié  de  la  vitefl'e  du 
corps  A» 

49^.  Dans  la  féconde  hypothcfe  ,  le 
corps  A  fait  fbn  effort  pour  parcourir  troii 
toiles  à  chaque  minute ,  &  pour  les  faire 
parcourir  au  corps  £,  &  le  corps  B  fait 
effort  pour  ne  rien  parcourir  du  tout ,'  & 
pour  empêcher  le  corps  A  de  rien  parcou- 
rir. Et  comme  B  eft  double  du  corps  A , 
il  ne  recevra  qu'un  tiers  de  la  vitelfe  de 
.^ ,  &  lui  communiquera  les  deux  tiers  de 
fon  repos  en  diminuant  de  deux  dcgrez  la 
yitefle  de  A ,  pendant  qu'il  en  aura  un  de- 
gré aycc  A, 

500.  On  voit  de  même  les  efforts  & 
l'effet  de  la  troifîéme  hypothéfc  ,  &  les 
proportions  de  ces  efforts  avec  cet  effet. 
Certainement  quand  on  confîdére  que  les 
caufes  produifcnt  leurs  effets  quand  elles 
font  proportionnées  avec  eux,  &  quel'on 
roit  les  )ufte«  proportions  de  ces  trois  hy- 

î  J'ii 
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pothcfcs  arec  les  effets  que  nous  cnaroiw 
iéduits  j  il  clt  impofliblc  de  ne  pas  conve- 
nir que  ce  font  les  effets  qui  doivent  en 
réfultcr. 

501.  Les  Cartéfîens  font  encore  un  autre 
raifbnnement  que  voici.  Dans  la  rencontre 
des  corps  ,  difent-ils  ,  il  doit  fe  faire  k 
moins  de  changement  qu'il  efl  poifible , 
pourvu  qu*il  fuffife  pour  mettre  d'accord 
les  corps  qui  avoient  des  modes  ou  ma- 
nières d'être  oppofées.  Or  il  y  a ,  difent-ils, 
dans  les  corps  qui  (ont  en  mouvement , 
deux  modes  j  favoir  ,  la  vitefTe  &  la  dire- 
ôioft  ,  aufquellcs  fe  trouvent  deux  modes 
oppofez ,  &  qu'il  eil  également  difficile  de 
changer.  Pour  les  accorder  quand  ils  fe 
trouvent  contraires  ,  comme  on  vienc 
de  le  fuppofcr  dans  A  ^  B  ^  ou  il  faut 
changer  ladiredtion  toute  entière  dans-<£ 
en  gardant  fa  viteflè  ,  ou  garder  fa  dire- 
ction en  changeant  fa  viteSc.  Or  le  chan- 
gement de  Ùl  vitefle  feroit  trop  grand, 
puifqu'il  faudroit  la  diminuer  de  plus  de 
la  moitié. 

501..  Je  répons  à  cela  que  je  ne  voi  pas 
pas  pourquoi  on  trouve  trop  grand  le  chan- 
gement qui  diminue  de  plus  de  la  moitié 
la  vitefTe  du  corpis -«^ ,  puifque  ce  change- 
{t)  Depuis  ment  eft ,  comme  on  l'a  fait  voir  (t) ,  dans 

au^tt^^oo  ^^  ^^^^  proponion  de  la  nouvelle  maffè 
qu'il  s'agit  de  porter.  De  plus  ,  pourquoi 
cftimer  ce  changement  trop  grand,  pen- 
dant «que  le  changement  qui  détruira  la 
dire(Stion  toute  entière,  &  la  convertira 
en  line  autre  toute  contraire ,  n'eft  pas  efti-. 
.    iné  trop  grand? 
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503.  Un  Pfailofophe  qui  s'cfl  acquis 
beaucoup  de  réputation  dans  notre  Uni- 
verfîté  par  fon  rare  mérite  («)  ,  prétcn- 
doit  démontrer  contre  les  Cartéfîcns  que 
le  repos  n'ed  point  une  force ,  &  que  le 
corps  en  repos  n*a  point  de  force  pour  con- 
ferver  ce  repos.  Voici  comme  il  raifon- 
noit.  Si  le  repos  étoit  une  force ,  &  fi  le 
corps  en  repos  avoit  de  la  force  pour  gar- 
der fon  repos  ,  il  faudroit  un  degré  de 
force  détermine  A  pour  mouvoir  un  corps 
d'une  mailè  déterminée  B  ,  &  jamais  le 
corps  B  ne  pourroit  être  mù  par  une  force 
moindre  que  A,  Or  il  n'y  a  aucun  degré 
déterminé  de  force  que  l'on  puiile  dire  né-r 
cedàire  pour  mouvoir  un  corps  d'une  quan^ 
tité  de  mafTc  déterminée.  La  raifbn  eH: 
qu'un  corps  quelque  grand  qu'il  foit ,  peuc 
être  mù  par  quelque  force  que-  ce  foie  de 
plus  petite  en  plus  petite  à  Tinfini. 

J04.  Voici  comme  il  prouve  cette  der- 
nière propofîtion.  Un  corps  en  repos  quel- 
que grand  qu'il  foit  ,  peut  être  n^  par 
quelque  force  j  il  ne  prouve  point  cette 
propofîtion  :  &  en  effet  c'cft  une  vérhé  qu  il 
n'cll  pas  bcfoin  de  prouver.  On  conçoit 
aficz  que  quelque  grand  que  (bit  un  corps , 
il  a  la  propriété  de  tous  les  corps ,  quieft 
d'être  mobile  ou  fufccptible  de  mouve- 
ment ,  &  qu'il  ne  s'agit  que  de  trouver  une 
caufe  afïèz  forte  pour  le  mouvoir ,  ce 
x»rps  étant  fini  ^  (car  on  ne  parle  ici  que 
d'une  malle  qui  ait  des  bornes ,  quoique  Ton 
puiilê  la  fuppofcr  de  plus  grande  en  plus 
grande  à  l'infini  ) ,  il  ne  faut  qu'une  force 
fimç  pour  le  mouvoir  >  &  par  conféq^cns 
M  «  I  y 
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on  peur  concevoir  un  degré  de  force  fiif-^ 
fifanc  pour  mouvoir  quelque  corps  que  ce 
£ut. 

50J.  Or  y  contiaue  ce  Pbilofbphe ,  fi  cela 
cit  ,  il  s'enfuit  évidemment  que  ce  corpf» 
psut  être  mû  par  quelque  force  que  ce  foie 
de  plus  petite  en  plus  petite  à  Tinfini  ^  2c 
pour  le  concevoir  nous  n'avons  qu  à  fuppo-f 
ici  qu'un  corps  jB  de  telle  grandeur  que. 
Ton  voudra ,  puifïe  être  mû  par  une  force 
A ,  telle  que  Ton  voudra  fuppofer.   Cette 
force  A  fera  parcourir  au  corps  B  quelque 
cfpace  déterminé  dans  un  tems  déterminé,, 
t«0  N.  iiy«    c'eft-à-dirc  (x) ,  imprimera    au  corps  B 
quelque  degré  de  vitefle.  Que  Ton  fuppofc 
cette  vitefle  telle  que  Ton  voudra,  par. 
exemple ,  fuppofbns  que  cette  force  A  faflc 
parcourir  au  corps  B  une  toifc  par  heure,, 
il  s'enfuit  de  là ,  dit  notre  Philofophe  ,  que 
ce  corps  B  peut  erre  mû  par  quelque  force 
que  ce  fôit,  de  plus  petite  en  plus  petite 
à  l'infini ,  par  la  moitié,  le  quart ,  le  demi- 
quart  ,  &c.  de  la  force  A»  Car  fi  la  force  A 
fait  parcourir  zB  une  toife  par  heure,  la 
moitié  de  A  lui  fera  parcourir  une  demi-^ 
toifc  ,  &  le  quart  de  A  lui  fera  parcourir 
par  heure  un  quart  de  toifc  ,  &  ainfi  de 
fuite  à  l'infini ,  puif(]u'un   quart  de  toife. 
parcouru  à  chaque  heure  par  JS ,   ed  un 
effet  aufli  proportionné  au  quart  de  ^  ,. 
qu'une    toifc  entière  parcourue  à  chaque, 
heure  par  B ,  clt  proportionnée  à  la  force. 
A  toute  entière. 

$06,  il  cil  donc  vrai  ,  continue  notre 
Philofophe  ,  que  Ç\  une  fois  un  corps  B 
quelque  grand  qu'il  foit  ^  peut  être. mis  en- 
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tiôuvcmcnt  par  line  force  ><  quelque  gran- 
de qu'elle  foit ,  il  s'enfuit  que  ce  même 
corps  B  pourra  être  mis  en  mouvement 
par  quelque  force  que  ce  foit ,  de  plus  pe- 
tite en  plus  petite  à  l'infini  :  &  par  confé- 
quent  puifque  Ton  peut  concevoir  un  de- 
'  grc  -de  force  capable  de  mettre  en  mou- 
Yement  le  corps  B ,  quelque  grand  qu'il 
foit  (v)  ,  il  n'y  a  point  de  force  ,  fi  petite  {y^  n.  yo-< 
qu'elle  foit  ,  qui  n'en  foit  capable  :  donc 
la  force  de  B  en  repos  cfl  moindre  que 
quelque  force  que  ce  foit ,  fi  petite  que 
Ton  puifie  la  concevoir  ,  c'cft-à-dire ,  que 
B  en  repos  n'a  point  de  force. 

507.  Ce  favant  Philofophc  n*a  pas  pris 
garde  qu'il  fuppofc  ce  qui  cft  en  quelHon. 
car  cette  propofition  («)  qui  dit  que  fi  A      WN»  P 
peut  fairc'parcourir  à  £  une  toifc  par  heure,- 
la  moitié  de  A  peut  lui  faire    parcourit 
une  demi-toife  ,   n'eft  pas  claire  par  clle- 
iftéme ,  &  on  ne  peut  la  croire  véritable 
qu'en  fuppofànt  que  3  en  repos  n'ait  point 
de  force  ,  ce  qui  eft  en  qucllion.  Car  fi  B 
en  repos  a  une  force  quelconque  C,  qui 
foit  ,  par  exemple  ,  la  moitié  de  ^  ,  la 
force  A  ne  fait  parcourir  une  toife    par 
heure  au  corps  3  ,  que  par  l'excès  de  A 
au  defTus  de  C  ,  le  rcflc  étant  employé 
pour  réfiftcr  à  la  force  C.    Nommons  cet 
«CCS  Z  égal  à  C  ,  je  dis  que  pour  faire 
parcourir  par  *»  une  demi-toife  à  chaque 
heure ,  il  faudroit  une  force  C ,   &  avec 
elle  la  moitié  de  Z ,   qui  fetoicnt  cnfèm- 
ble  les  trois  quarts  de  la  fcrcc  A  \  ^  a 
pourroit  être  mû  par  une  force  C  jointe 
»▼'€€  un  excès  de  plus  petit  en  plus  petit 
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au-dcffus  de  C  ,  mais  jamais  par  une  forev 
C  toute  Tculc  :  &  par  conféqucnt  fuppo£e 
que  je  fois  en  doute  fi  £  en  repos  i  delà 
force  ou  non ,  je  ne  peux  être  perfuadé 
cjuil  n'en  a  point  par  ce  raifonnemem: 
qui  fuppofe  ce  que  je  cherche. 

508.  En  effet  les  Cartéfîcns ,  qui  préten- 
dent que  non  feulement  le  repos  elt  une 
Téritable  force ,  mais  même  qu'un  corps  ea 
repos  a  autant  de  force  ,  que  quand  Û  cft 
en  mouvement ,  fi  TÎte  qu'il  aille  ,  &  qu'un 
corps  plus  petit  en  mouvement ,  fi  vite 
qu'il  aille  >  efl  moins  fort  qu'un  plus  gros 
en  repos ,  conviennent  qu'un  corps  en  re- 
pos peut  être  mû  par  un  autre  corps  plus 
gros  en  mouvement  >  quelque  lentement 
qu'il  aille,  &  quelque  peu  que  fa  maflè 
furpafïc  celle  du  corps  en  repos. 

$09.  Je  fuppofe  en  fécond  lieu  ,  qu'un 
.corps  A  mis  en  mouvement  ait  rencon- 
tré un  autre  corps  B  en  repos ,  qu'il  l'ait 
mû  fuivant  les  régies  de  l'hypothcfe  pré- 
4*)  K-  4^7*  cédentc  (/») ,  qu'enfuite  B  cefïe  par  quelque 
caufe  que  ce  fbit  ,  d'être  dans  la  dire- 
ction du  corps  A ,  &  que  l'on  ne  confî- 
dére  dans  cette  caufe  aucun  autre  efTee 
que  celui  d'avoir  fait  que  B  ne  ùÀt  plus 
dans  la  ligiic  de  direéîion  du  corps  A* 
Voici  les  effets  qui  s'enfuivront  de  cette 
fîmple  fuppofition.  B  demeurera  en  repos 
au  lieu  ou  il  ceffe  de  fe  trouver  dans  la 
direction  du  corps  ^  ,  &  le  corps  A  re- 
prendra Ùl  première  viteffc, 

510.  Cette  propo/ition  cft  contre  le 
fcntiment  de  prcfque  tous  les  ,Philofophes> 
loais  elle  n'en  eit  pas  moins  yéritablc*  Can 
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qaand  une  cfTcnce  eft  détruite ,  toutes  &s 
proprié tez  périflent  avec  elle  5  quand  une 
iuppofition  vient  à  cefTer  ,  les  fuites  de 
ccttf  fiippofition  ceflcnt  avec  elle  5  ce  que 
les  Philofophes  ont  coutume  d'exprimer 
en  cette  forte  :  ftiblatÀ  causa  tollitur  fjfiiu 
Bus  ,  c'elk-à-dire ,  la  caufc  étant  ôtée  , 
fon  efiet  eft  ôté  avec  elle.  Quand  un  état 
convient  à  une  chofe  dans  une  fuppofition, 

2u'il  ne  lui  eft  ôté  qu  en  ôtant  cette  fuppo- 
tion  'y  fî  on  rétablit  cette  fuppofition ,  cet 
état  (èra  rétabli.  Toutes  ces  proportions 
peuvent  pailèr  pour  axiomes  ,  &  je  les 
éclaircis  dans  ma  Philofophie  eenerale. 

511.  Or  le  repos  convenoit  au  corps  B 
pendant  qu'il  étoit  feul  {b) ,  il  étoit  une    (*)Par  fu 
fuite  de  fi  folitude  f ^  5  le  degré  de  viteflc  pofîtion. 
uc  le  corps  A  avoit  avant  la  rencontre      ^*'  ^*  * 
u  corps  B ,  lui  convenoit  auflî  pendant 
u*il  étoit  feul  (/)  ,   c'cft-à-dire  ,  féparé 
e  £ ,  car  il  devoir  être  uni  avec  une  caufc 
mouvante  (d)  i  ce  repos  na  été  oté  au      Id]^*^^ 
corps  B,  &  cette  vitefle  na  été  diminuée  }8oiJ*i» 
dans  A  ,  que  par  la  rencontre  &  Tunioa 
de  ces  deux  corps  (5) ,  ou  le  mouvement 
de  £  &  la  diminution  de  la  viteflè  du  corps 
A  ont  été  une  fuite  de  l'union  de    ces 
deux  corps  ,  B  étant  dans  la  diredion  dt> 
corps  A  -y   &  dans  notre  hypothéfc  cette 
union  du  corps  A  avec  B  elt  ôtée ,  cha- 
cun de  ces  corps  eft  rendu  à  fa  première 
folitude.  Donc  le  mouvement  de  £  &  I7 
diminution  de  la  viteffe  ou  le  retarde- 
ment du  corps  A    qui  étoient  des  fuites 
de  cette   union  ,    conome   les  propriéter  * 
font  les  fuites   d'une  effence  >  ceflèront 
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oecte  union  ceflknte  ,  B  reprendra  (on  re« 
pos ,  &  A  reprendra  fa  première  viteiTe 
qui  étoient  les  fuites  de  leur  folitude  oa 
de  tieur  réparation. 

511.  Nommons  X  la  vitcflc  du  cotps  jl 
ayant  la  rencontre ,  &'Z  laviteflc  de  A^^B, 
«prés  la  rencontre.  Voici  le  raifonnement 
que  je  viens  de  faire  en  général ,  appli-* 

Sué  en  particulier.  Ce  qui  efl  une  fuite 
un  être  confîdéré  feul,  ce  qui  nell  dé- 
nuit que  par  l'union  de  cet  être  avec  des 
caufes  étrangères  ,  doit  de  nouveau  con^ 
venir  à  cet  être  ,>  fitet  que  cet  afièmblage 
de  càufes  étrangères  vient  à  ceflèr  ,    Sc^ 
que  cet  être  fe  retrouve  feul  j  ce  qui  eft 
une 'fuite  de  la  combinaifon  de  plufieurs 
êtres  joints  enfemble,  &  qui  ne  peut  s'en^ 
fuivre  de  chacun  de  ces  _  êtres  confidéré 
feul,  cefic  d'exiiler  fitôt  que  cette  com-» 
binai(bn  ceflè  ,  &  que  chacun  de  ces  êtres 
fe  trouve  feul.  Or  le  repos  étoit  ime  fuite 
rj5?arfup-  néceflàirc  de  B  confideré  feul  (e)  ,  &  n  a^ 
lé  n.  1^5.        ète  détruit  que  parccquc  A  en  mouvement 
If]  Par  fup.  a  rencontré  B  (/)  -,  le  mouvement  de  B 
Foûcion.         n  cft  quune  fuite  de  la  combinaifon  de  A 
avec  S ,  &  de  la  rencontre  de  B  par  A  y 
il  ne  convcnoit  point  zB  feul  (y)  5  de  mê- 
me   la   vitefle  X  convcnoit   au  corps  A 
feul  (j')  >  &  lui  feroit  toujours  convenue 
[g]  N.  5^4.  tant  qu'il  auroit  été  feul  (g)  ,  eUe  n'a  été 
diminuée  &  réduite  à  Z  ,  que  par  la  com.«- 
binaifbn  du  corps  A  avec  B  (j)y  la  vite/Te- 
Z  ou  la  rédudion  de  X  à  Z  ne  convient 
au  corps  A  que  par  cette  combinaifon  du 
•  corps  A  avec  B ,  elle  n'cft  point  une  fuite- 
du  corps  A  feul ,  ni  de  û  viieilc  X  {y),- 
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X9onc  en  détruifanc  la  combinaifon  de  A 
avec  B  ,  toutes  les  fuites  de  cette  combu 
smCon  ceflent ,  toutes  les  fuites  de  leur  fo« 
litudcon  de  leur  féparation  renaiilentayec 
cette  folitude  ou  cette  féparation,  le  mou- 
vement  qui  étoit  dans  B  une  fuite  de  cett& 
combinajibn  ,  doit  ccflèr  ;  &  B  fe  retrou- 
vant feul ,  le  repos  qui  étoit  une  fuite  de 
cette  folitude  ,  doit  lui  être  rendu.  La 
réduâion  de  JC  à  Z  ,  qui  néroit  dans  le 
corps  A  qu'une  fuite  de  cette  combinai^ 
fon  >  doit  ceflèr  ^  &  ^  fc  retrouvant  feul , 
la  vïtcile  X  ^ue  Ton  a  fuppofé  lui  con* 
venir  dans  fa  folitude ,  doit  lui  être  ren- 
due. 

5IJ.  Il  s'enfuit  {h)  que  fi  un  corps  A  [^  j^^  .^ 
plus  prompt  rencontre  en  fbn  chemin  un 
autre  corps  B  plus  lent ,  que  le  corps  A' 
augmente  la  vitefic  de  Jî  (i) ,  &  qu'enfuite  [i]  N.47? 
B  ceffe  de  fè  trouver  dans  le  chemin  du 
corps  ^,  chacun  doit  reprendre  la  viteilè 
qu'il  avoit  avant  la  rencontre. 

514.11  fèmble  que  l'expérience ,  le  ral«^ 
fbnnement  &  les  préjugez  s'unifient  en- 
Ctmhlc  pour  contredire  la  proportion  que 
nous  venons  d'établir  {k) ,  &pour  perfua-»      [^^Oepul 
der  à  tout  le  monde ,  qu'un  corps  B  ayant  le  "•  [05  j\xi 
une  fois  été  mis  en  mouvement  par  la  ren-  ^^  *^'' 
contre  d'un  autre  corps  ^ ,  &  la  viteflè 
de  ce  corps  A  ayant  été  diminuée  par  la 
rencontre  de  ce  corps  £ ,  le  corps  B  relie- 
ra éternellement  en  mouvement  ,  &  ear« 
dera  toujours  le  degré  de  viteflè  qu  il  a 
reçu  du  corps  A  ,  quand  même  il  ceile- 
roit  d'être  poufTé  par  A ,  &  que  le  corpj 
A  ne  gardera  que  le  degré   de  vitcflè , 
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auquel  il  a  été  réduit  par  B  ,  quand  lliémc 
il  ceflcroit  de  poudcr  B  devant  lui. 

515.  L'expérience  nous  aprend  que  quand 
on  jette  une  pierre,elle  continue  de  fe  mou- 
"voir  même  après  être  fortie  &  féparée  de 
la  main  qui  Ta  pouflée  ^  qu'un  boulet  étant 
fbrti  du  canon  &  féparé  de  la  poudre  qui 
l'a  poufTé  d'abord  ,  continue  pendant  un 
tems  de  fe  mouvoir  ^  en  un  mot  que  tous 
les  corps  jettez  continuent  leur  mouve- 
ment après  être  féparez  de  la  caufe  qui  a 
commencé  à  les  mouvoir.  Les  Philofophes 
recherchent  la  caujfe  de  ce  fiÉiénomene. 

$16,  lA.^  Defcartes  &  (es  difciples  ré- 
pondent que  Dieu  continue  de  mouvoir 
immédiatement  &  par  lui-même  ces  corps, 
parceque  Dku  &  efl  fait  une  maxiine  in- 
Tiolable  de  confervcr  chaque  chofe  dans 
l'état  ou  elle  eft,  jufqu'à  ce  qu'il  furvien- 
ne  de  la  part  des  caufcs  étrangères  une 
raifon  de  changer  cet  état  j  de  forte  que 
félon  M^  Defcartes ,  il  faut  plutôt  cher- 
cher pourquoi  ces  corps  ceflènt  de  fe  mou- 
voir, étant  une  fois  en  mouvement,  que 
pourquoi  ils  continuent. 

JI7.  D'autres  Philofophes  qui  ne  fe  met- 
tent pas  en  peine  de  recourir  à  Dieu,  pour 
expliquer  la  confcrvacion  du  mouvement, 
&  de  chacun  des  états  oii  les  êtres  fe  trou- 
vent ,  difent  que  ce  mouvement  des  corps 
jettez  eontinue  par  lui-même  ,  qu'aucun 
être  ni  aucun  état  d'un  être  ne  tend  de 
lui-même  au  néant  ,  que  comme  n'étant 
point  il  ne  peut  fc  donner  l'cxiftence ,  aulli 
étant  une  fois  il  ne  peut  fe  l'ôter ,  &  que 
iàns  qu'il  foit  befoin  qu'aucune  cauie  lui 
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confervc  rcxiftcncc  qu'il  a  une  fois ,  il  la 
confcnucra  jufqu  à  ce  qu  une  caufe  étran- 
gère la  lui  ôte ,  &  que  refforc  qu*il  fait 
pour  fe  la  conferver  n'cfk  autre  chofc  que 
fbn  cfTcnce  en  tant  qu  cxiftante  &  en  tant 
que  fa  deitrudlionne^cut  fuivre  de  cette 
cdènce  exiftante  \  ainfî  ils  établirent  cette 
maxime  qui  revient  toujours  à  îcllc  de  M' 
Dcfcartcs  pour  ce  qui  regarde  notre  fujet  : 
Chaque  chofe  tend  d*elle:  même  à/iemeu» 
ter  dans  l'état  oh  elle  eft ,  jufqu  à  ce  qu\ 
une  eaufe  étrangère  Fête  de  cet  état, 

518.  Les  exemples  &  le  raifbnncment 
leur  fervent  à  prouver  cette  maxime.  Un 
corps ,  difent-ils ,  qui  a  une  figure  ,  quoi* 
qu'il  l'ait  reçue  d'une  caufe  étrangère , 
demeurera  cependant  avec  cette  figure, 
jufqu' à  ce  qu'une  caufe  étrangère  la  dé- 
truife ,  fans  qu'il  foit  bcfoin  pour  cela  que 
la  caufe  qui  lui  a  donné  cette  figure  la  lui 
conferve. 

519.  De  même  un  corps  étant  une  fois 
en  repos ,  doit  relter  dans  ce  repos  jufqu'à 
ce  qu'une  caufe  étrangère  dètruîfe  ce  re- 
pos &  mette  ce  corps  en  mouvement  j  d'où 

il  s'enfuit  par  la  même  raifon ,  qu'un  corps  , 
étant  une  fois  en  mouvement,  doit  y  de- 
meurer jufqu'à  ce  qu'une  caufe  étrangère 
détruife  ce  mouvement  &  contraigne  ce 
corps  a  le  repoler. 

510.  Le  raifonnement  vient  au  fecours  (j 

de  ces  exemples.  Quand  une  chofc  eft  mifc  ' 
dans  un  état ,  quoique  ce  fbit  par  une  cau- 
fe étrangère ,  cet  état  n'elè  point  contraire 
à  la  nature  de  cette  cKo(e  ,  c'eft-à-dite , 
fit  détruit  point  la  nature  de  cette  cho& 


\ 


110  Lm  Nature  explicfuie 
k  n'cft  point  détruit  par  elle  -,  autrement , 
mettre  cette  chofc  en  cet  état  ce  ieroit  la 
détruire  ,  &  aucune  caufè  étrangère  ne 
pourroit  réuâîr  à  l'y  mettre.  Par  confé** 
quent  quand  même  la  caufe  étrangère  qui 
a  mis  cette  chofe  en  cet  état  yiendroit  à 
cefler ,  cet  état  ne  feroit  point  détruit  à 
moins  qu*il  ne  fiirvînt  une  caufe  étraneére 
qui  le  détruisit  :  car  pour  que  cette  chofe 
ccfle  d*être  dans  cet  état  ou  pour  que  cet 
état  foit  détruit,  il  faut  ou  qu'il  le  foit 
par  la  chofe  qui  ed  en  cet  état  y  ou  par 
lui-même,  ou  par  une  caufe  étrangère  à 
cette  chofe  &  à  cet  état  :  or  il  cik  impof. 
fible  que  cet  état  fe  détruife  lui-même, 
puifqu  il  n'eft  point  contraire  à  lui-même 
&  qu'il  ne  s'exclut  point  lui-même  de  l'exi- 
llence.  Il  y  a  contradidion  à  dire  qu'un 
^tre  (bit  la  négation  ou  l'exclufion  de  foi-' 
même,  il  faudroit  pour  ce  fuj et  qu'il  fut 
cet  être  par  flippofîtion ,  &  qu'il  ne  le  fût 
pas  en  même  tems ,  puifquil  Texcluroit & 
qu'il  en  fèroit  la'  négation.  La  chofe  qui 
'  cfl  en  cet  état  ne  peut  pas  non  plus  dé- 
truire cet  état ,  puilqu'elle  n  eft  point  con- 
traire à  cet  état ,  qu'elle  ne  l'exclut  point , 
que  fon  eflcnce  n  eft  point  détruite  par  lui , 
une  caufè  étrangère  fayant  mife  en  cet 
état  fans  la  détruire  &  ayant  fait  fubfîftcr 
t/]  Pat  fup-  cet  état  avec  elle  (/) ,  cet  état  ne  peut  donc 
90Ù  être  détruit  que  par  une  caufe  étrangère . 

incompatible  avec  cet  état  5  &  par  con- 
fèquent  toute  caufe  étrangère  étant  ôtèe  , 
la  chofe  étant  raife  en  cet  état  y  demeu- 
rera toujours ,  fans  qu'il  foit  befoin  qu'elle 
5»  foit  confcrvèc  par  la  caufe  qui  l'y  a  niifc. 
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jii.  Pour  (atisfaire  à  toutes. ces  diiE« 
.cnltez,  je  remarquerai  en  premier  lieu  que 
inexpérience  des  corps  jettcz  ne  peut  rien 
prouver  contre  notre  propofition  (m)  :  Car  Cw]  Dft  t« 
dans  le  {yiïêmc  de  ceux  mêmes  qui  ne  ^^^* 
Ibnt  pas  de  notre  fentiment  fur  cette  pro- 
position ,  files  corps  jettez  ayant  une  fois 
xcçû  le  mouvement  doivent  le  continuer , 
à  moins  qu'une  caufe-  étrangère  ne  le  leur 
©te  ,  fans  qu'ils  puificnt  (e  1  ôter  cux-mc* 
mes ,  leur  mouvement  doit  aufll  être  d'une 
^itciïc  toujours  égale  (») ,  à  moins  qu'une  C»î  N.  |^^ 
€SLuCc  étrangère  ne  l'augmente  ou  la  dimi« 
nue ,  parceque  ces  corps  devans ,  félon  les 
principes  de  nos  adversaires,  demeurer  dans 
l'état  oii  ils  (ont  jufqu'à  ce  qu'une  caufè 
étrangère  les  en  ôte,  doivent  demeurer 
^ans  le  degré  de  vitellè  qu'ils  ont  reçu  > 
qui  eft  un  état  du  mouvement  aufli  bien 
que  le  mouvement  un  état  du  corps  5  par 
conféquent  fi  la  vitefle  des  corps  jettez  aug- 
mente pendant  un  efpacc  de  tems  ;  c'eft 
une  preuve  convaincante  non  feulement 
dans  notre  fyftcme ,  mais  aufli  dans  celui 
de  nos  adver(aires ,  qu'il  y  a  une  caufc 
étrangère  qui  aide  le  mouvement  des  corps 
jettez,  même  après  qu'ils  (ont  fèparez  de  la 
caufc  (ênfible  qui  les  amis  en  mouvement. 
511.  Or  fi- tôt  qu'ils  (ont  obligez  de  rc- 
connoître  cette  caufe  étrangère,  ils  ne 
peuiicnt  plus  nous  prouver  par  là  que  ce 
mouvement  continue  de  lui-même  fans 
caufe  étrangère.  :  au  contraire  cette  aug- 
mentation de  viteJfïc  prouve  évidemment 
la  préfence  d'une  caufc  étrangère  qu'il 
•.'agit  de  xcchercher ,.  &  elle  montre  que 
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M'  Dcfcartes  n  a  pas  raifon  de  dire  qu'il 
faut  plutôt  chercher  la  caufe  qui  £^t  ceC* 
fer ,  que  celle  qui  fait  continuer  le  mou- 
yemement  des  corps  jettez. 

J13.  Pour  ce  qui  regarde  l'axiome  de 
ces  Fhilofophes ,  lavoir  que  chaque  chofe 
doit  demeurer  dans  1  état  où  elle  eft  ')x£^ 
u'à  ce  qu'une  caufe  étrangère  l'ôte  de  cet 
tat,  je  dis  qu'il  a  befoin  d'explication 
dans  les  principes  mêmes  de  nos  adver-* 
faifes. 

514.  Je  leur  demande  en  premier  lieu 
fi  félon  ce  principe  un  corps  A  qui  étoit 
fphériquc  &  qui  a  été  contraint  par  une 
caufe  étrangère  de  prendre  une  figure  cu- 
bique ,  gardera  toujours  cette  figure  eu» 
bique  jufqu'à  ce  qu'une  caufe  étrangère 
]a  détruife ,  ou  bien  Ç\  la  caufe  qui  lui  a 
donné  cette  figure  cubique  venant  à  ceiTer  , 
il  perdra  de  lui-même  cette  figure  pour  eh 
prendre  une  antre. 

J15.  S'ils  me  répondent  que  ce  corps  ne 
gardera  pas  (à  figure  cubique  à  moins  quç 
la  caufe  qui  la  lai  a  donnée  ne  la  lui  con^ 
fervc  ,  voilà  leur  principe  faux,  car  cette 
figure  cubique  ef t  un  état  ou  une  manière 
d'être  que  ce  corps  a  reçue  d'une  caufe 
étrangère  ,  qui  n'eft  pointf  contraire  à  la 
nature  de  ce  corps  &  qui  par  conféqucnt , 
fuivant  le  principe ,  ne  doit  point  ccfler 
jufqu'à  ce  qu'une  caufe  étrangère  la,  dé- 
truife  ,  quand  même  la  caufè  qui  l'a  pro- 
duite vicndroit  à  cclTer.  Il  faut  donc  ,  fui- 
vant le  principe ,  que  ce  corps  garde  de 
lui-même  cette  figure  cubique  5  &  cela  efl 
ti  vrai  que  c'eft-là  un  des  exemples  donc 
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jS  adverfaires  fe  ferrent  pour   prouver 
:ar  principe. 

51^.  Mais  n  on  me  répond  conformé- 
ment au  principe  ,  que  quoique  la  caufe 
étrangère  qui  a  donné  cette  figure  cubi- 
que vienne  à  ceflèr,  néanmoins  cette  fi- 
gure doit  continuer  jufqu'à  ce  qu'une  cau(e 
étrangère  la  détruife ,  je  répons  que  cela 
même  fcmble  prouvçr  cvidenuncnt  la  fauf« 
£èté  du  principe. 

/17.  Car  premièrement  ce  corps  a  été 
mis  par  une  càufc  étrangère  en  un  état  de 
changement  de  figure.  Ce  changement  de 
^ure  e(l  un  état  &  une  fîtuation  de  ce 
corps  comme  le  mouvement  ou  le  chan- 
gement de  lieu ,  cette  (îtuation  ou  cet  état 
cefTe  fl^tôt  que  la  caufe  qui  Tavoit  pro-r 
duit  vient  à  ceficr  j  s'il  eft  vrai  que  le  corps 
ayant  reçu  la  figure  cubique  la  confcrvc 
jufqu'à  ce  qu'une  caufe  étrangère  la  lui 
ôte. 

518.  Secondement  (  ce  qui  fait  encore 
plus  à  notre  fujct  &  qui  eit  une  fuitç  de 
ce  que  le  changement  de  figute  commence 
&  cefTe  avec  la  caufe  qui  le  produit  ) ,  ce 
corps  A  ne  change  de  figure  que  parcequç 
les  parties  qui  le  compofçnt  &  dont  l'ar- 
rangement fait  la  figure  du  corps  ,  font 
miies  en  mouvement  les  unes  à  Tégard 
des  autres ,  &  ce  même  corps  ne  cefie  de 
changer  de  figure  &  ne  conlerve  fa  figure 
cubique  que  parceque  cçs  mêmes  parties 
curflcnt  d'être  en  mouvement  &  demeurent 
en  repos  les  mies  à  l'égard  des  auixes. 

519.  Or  ce  mouvement  des  parties  du 
Qorps  A  eft  nin*  état  de  ces  parties  :  voilà 
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donc  un  état  où  ces  parties  ont  été  jxûfcs^ 
lequel  ceiTe  fi-tôt  que  la  caufe  qui  le  prow 
duifoit  vient  à  ceflcr ,  fans  qu'il  (bit  be- 
foin  qu*il  foit  détruit  par  une  auti?c  caofc 
étrangère  que  celle  qui  fait  ccficrfa  caufe. 
jjo.  "Et  ce  qui  eft  le  plus  admirable  c'eft 
que  cet  état  eft  le  mouyement  ,  c*eit-àr- 
dirc  rétai  même  dont  il  eft  queition  dans 
la  propofition  que  nous  avons  entrepris 
WN.  je^.  d'établir  (^  ) ,  lequel  eft  démontré  devoir 
ccfTerfans  autre  caufe  qui  le  détruife,  que 
celle  qui  fait  ceflcr  la  caufe  qui  le  pro- 
duit ,  par  le  principe  dont  on  veut  fe  fervir 
pour  prouver  qu'il  doit  continuer  même 
après  que  la  caufe  qui  le  produit  a  cefTé  , 
jufqu  à  ce  qu'une  taufe  étrangère  le  dé- 
truife. 

5JI.  De  plus  je  remarque  que  ceux  que 
nous  avons  ici  principalement  pour  adver- 
[;>]N.  37S  £iircs  ,  prétendent  aufïi  bien  que  nous  (/») 
^^*  que  tout  corps  en  mouvement  tend  de  lui- 

même  à  décrire  une  ligne  droite ,  qu'il  ne 
fe  meut  en  ligne  courbe  ou  çirculairement 
que  quand  des  caufes  étrangères  le  for- 
centf  continuellement  à  changer  de  dire- 
ction j  que  fi-tôt  qac  ces  caufes  étrangè- 
res viennent  à  celfer,  ce  corps  s'échapc 
&  décrit  la  touchante  du  cercle  qu'il  écoit 
forcé  de  décrire.  Tout  ce  qu'ils  difent  en 
cela  eft  très  véritable ,  mais  en  même  tcms 
jl  paroît  très  contraire  à  leur  principe  ou 
plutôt  à  Tufage  qu'ils  prétendent  faire  de 
£f]Dan.  fo^  ce  principe  contre  notre  propofition  (^)  , 
puifcjuc  le  principe  eft  très  véritable. 

531.  Cki  voici  un  corps  mis  en  mouve- 
ment circulaire,  cfpéce  de  moiivement  qui 
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jtft  lin  état  aufTi  bien  que  la  figure ,  le  re« 
fos  &  le  mouvement  même.    Le  change- 
ment continuel  de  direif^ion  qui  arrive  dans 
le  mouyement  circulaire  n'efl  pas  moins 
un  état  damouvemcnt,  que  le  changement 
jcontinucl  de  place  qui  arrive  dans  le  mou^ 
vement  efl  un  état  du  corps.  Néanmoins 
jcet  état  ne  dure  qu'autant  de  tems  que  la 
4cau(e ,  qui  le  produit ,  pcrfévére  &  u  s*é- 
^ranouit  fi-tôt  que  cette  caufe  ceffe ,  fans 
qu'il  furvienne  aucune  autre  caufe  étran^ 
gère  qui  le  détruifc ,  par  la  feule  raifon 
qu'il  n  étoit  point  une  uiite  de  ce  corps  ni 
de  (on  mouvement  confidéré  feul ,  mais 
feulement  de  la  combinaifon  de  ce  corps 
avec  les  caufes  qui  l'cnvironnoient  ^  que 
cette  combinaifon  cefTante  ,  cet  état  du 
mouvement ,  qui  en  étoit  une  iiiitc ,  doit 
ccfTcr ,  &  la  folitude  du  corps  &  de  fon 
mouvement  venant  à  recommencer ,  le 
mouvement  droit  ^  qui  étoit  une  fuite  de 
cette  (blitude  (r)  &  qui  eft  au  mouvement      [,]  n.  57I 
ce  qucle  repos  cd  au  corps  (s) ,  doit  re-   6c  3*1. 
naître  de  cette  même  folitude.  Ne  voit-on  .    ^'^  |P^?"!-^ 
pas  dans  cet  exemple  la  vérité  de  notre  qV^iu^-L. 
propofition  (f)  &  de  la  démonftration  que     Tr]  Du  n. 
;ious  en  avons  donnée  («).  5^9- 

553.  Quand  on  m'oppofera  donc  ce  prin-  .   ^**^  ^*^"r' 
,cipe  (v),  je  répondrai  que  l'état  dans  le-  n^»^'^  ^,^. 
quel  une  chofe  elt ,  convient  à  cette  chofe     [*]  De  U  fin 
pu  par  fon  clVcnce  abftraite  &  confidcrce  ^^^-  Ji7- 
indépendamment  de  toute  folitude  &  union 
avec  des  caufes  étrangères ,  ou  par  fon  cf- 
fcnce  en  tant  que  feule ,  c*eft-à-dire  par  fa 
folitude ,  ou  par  fon  ciTencc  en  tant  qu'elle 
piï  en  certaine  combinaifon  avec  des  caufee 
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étrangères ,  c  cft-à-dire ,  que  cet  étac  eft 
une  mite  ou  propriété  du  compofé  de  cette 
chofe  Zl  des  caufes  étrangères. 

534.  Si  cet  état  eft  une  fuite  ou  proprié- 
té de  la  chofc  abflraite  de  toute  folitude 
&  union  avec  des  caufes  étrangères ,  il  con- 
vient à  cette  chofe  toujours ,  par  tout , 
en  quelques  circonflances  qu'elle  foit ,  cet 
état  ne  peut  être  détruit  que  la  chofe  ne 
£bit  détruite  avec  lui ,  &  rien  ne  peut  6ter 
cet  état  à  ccne  chofe  qu'il  ne  puifTe  en 
même  tems  lui  ôter  Tcxiflence  ^  mais  le 

\yl^'UA»  mouvement  n  eft  pas  de  cette  forte  {y). 

535.  Si  cet  état  eft  une  fuite  &  une  pro^ 
priété  de  cette  chofc  en  tant  que  feule ,  il 
lui  conviendra  lorfqu'clle  fera  leule  j  il  ccf- 
ièra  de  lui  convenir  fi-tôt  qu'elle  ccffera 
d'être  feule ,  &  lui  fera  rendu  avec  Ùl  fo- 
litude. 

53^.  Que  fi  cet  état  convient  à  cette 

çhofe  en  tant  qu'elle  eft  en  une  certaine 

combinaifon   de  circonftances   de  caufes 

étrangères  ,  il  fubfiftera  tant  que  cette 

combinaifon  durera  &  il  ccflcra  avec  elle  ; 

il  fera  donc  détruit  non  point  par  lui-même 

•     ni  par  l'cfTencc  de  la  chofe  en  tant  qu'ab- 

ftraitc  de  toute  folitude  &  de  toute  union 

avec  des  caufes  étrangères,  mais  par  la 

»  folitude  de  cette  chofe,  laquelle  folitude 

a  une  propriété  oppofée  à  cet  état ,  ou ,  fi 

Ton  aime  mieux  ,  cet  état  fera  détruit  par 

la  caufe  qui  détruira  la  combinaifon  dod 

[ic]  De  là   il  réfultc  5  &  c'cft  en  cela  que  le  principe  (7) 

In  du  n.  f  17.    eft  vrai ,  car  cette  union  &  l'état  qui  en  re- 

fiilte  doit  fubfiiler  jufqu'à  ce  qu'une  caufe 

étrangère  les  dètruifc. 

537-  Or 


par  le  T^aifonvement ,  &c.     iij 
537.  Or  en  fuivant  ces  principes ,  la  pro- 
rpofîtion  que  nous  venons  d'établir  (*)  eft     [n]  h.  595. 
très  certaine  ,  ce  font  ces  principes  là  mê- 
mes qui  lui  ont  icrvi  de  preuves  (^).  Le      f^-j  Dcpu^ 
xorps  "B  fuivant  ces  principes  demeure  en  le  n.  y  10  juf. 
repos  jufqu'à   ce  qu'il  vienne  une  caufc  ^»^^^  fn. 
étrangère  le  mouvoir ,  il  demeure  en  mou- 
.  yementcant  que  (on  union  avec  le  corps  A, 
qui  eft   cette  caufc  étran^cre  ,  fubfiftc , 
cette  union  ccflànte  &  la  folitude  de  "B 
recommençante ,  le  repos  qui  fuit  de  cette 
Jblitude  recommence  ;  &  le  mouvement  de 
7}  eft  détruit  par  la  caufe  qui  a  détruit  fon 
union  avec  j1^  &  il  a  perféveré  jufqu'à  ce 
-que  cette  caufe  étrangère  vînt  le  détruire. 
Mais  il  faut  encore  appuyer  notre  propo- 
fition  d'une  manière  plus  forte ,  en  lui  fai- 
fant  une  application  plus  particulière  de 
nos  principes. 

558.  Pour  ce  fujct  ie  diftingue  deux  for- 
tes de  pcrfonncs  à  qui  je  peux  avoir  af- 
faire ,  les  uns  ne  reconnoîtront  point  l'exi- 
ilence  d'un  Dieu  qui  a  mis  le  mouvemaK 
dans  le  monde  corporel  ,  croiront  que  la 
matière  de  ce  monde  cxifte  de  toute jétcr- 
nité  ,  par  elle-même,  que  le  mouvement 
exifte  aufli  de  toute  éternité  dans  la  ma- 
tière ,  tantôt  dans  une  partie  &  tantôt  dans 
l'autre  -,  que  quoique  le  mouvement  n  cxiftc 
4iéceflàiremcnt  d'une  aèce(Gté  abfolue  dans 
aucune  partie  de  la  matière ,  Se  que  cha- 
-que  partie  foit  d'elle-même  indifférente 
au  mouvement  &  au  repos  ,  en  la  confidé- 
lant  abftraite  du  mouvement  &  du  repos ^ 
jîèanmoinsle  mouvcraert&Ie  repos  exiftenc 
Jiéccflàircmcut  dans  la  matière  en  général  5 
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Il 8         La  Natuyi  expUcfuie 
que  pas  une  des  parcics  de  la  matière  ea 
particulier  n'eft  réellement  &  a(^ellcnient 
indifFércute  au  ttioavement  &  au  repos  en 
aucun  initant ,  que  celle  qui  cft  en  repos 
n'cfl  point  indilTérente   pendant  tout  le 
tems  qu'elle  y  elt ,  mais  qu'elle  efl  néccC 
fairement  déterminée  au  repos  pour  tout  ce 
tems-là ,  &  qu'il  en  faut  dire  de  même  du 
mouvement  ;  que  celle  qui  cft  en  repos  y 
demeurera  jufqu'à  ce  qu'une  caufe  étran» 
gère  vienne  la  remuer ,  par  cela  feul  qu'elle 
doit  demeurer  dans  l'état  ou  elle  e(t  jus- 
qu'à ce  qu'une  caufe  étrangère  détruifc 
cet  état ,  &  qu'elle  le  doit  par  la  feule  néw 
çefTîté  de  fa  nature  $c  de  la  nature  de  fon 
état  fuppofé  exiftant ,  lequel  ne  peut  fç 
détruire  lui- même ,  y  ayant  contradiâion 
qu'il  s'exclue  de  l'exiilence ,   que  par  la 
même  raifon  celle  qui  efl:  en  mouvement 
y  fera  jufqu  a  ce  qu'elle  rencontre  un  corps 
en  repos  à  qui  elle  communique  fon  mou-r 
vement ,  que  tout  cela  fe  palfe  fans  qu'il 
foit  befbin  d'un  Dieu  qui  confci ve  le  repos 
ni  le  mouvement ,  par  la  feule  nature  ou 
eilèoce  de  ces  états  cxidans,  qui  fansavoir 
befbin  de  caufe  qui  les  conferve ,  font  con^ 
fervez  par  cela  feul  qu'ils  ont  commencé 
d'exifter,  qu'il  ne  fe  trouve  point  de  caufe 
étrangère  qui  les  détruife  &  qu'ils  ne  peu* 
vent  Te  détruire  eux-mêmes ,  ni  être  dé» 
truits  par  la  chofe  à  qui  ils  conviennent. 

y  5  9.  Les  autres  font  les  Cartéfîcns  qui  re<. 
-connoifîcnt  avec  moi  l'exiltencc  d'un  Dieu 
créateur  &  moteur  de  la  matière  ,  qui  con- 
yiennent  que  le  mouvement  ne  peut  exister 
i|Q  feul  mo^icn(  à  moins  que  Pieu  ne  I9 


p/tr  le  Raifonnment  y  &c.    ii^ 

conferve ^  &  qu*ainfî  tant  qu*un  coipscH: 
mu,  c*efi:  Dieu  qui  le  tranfporte  &:  qui 
.raplique  rucccfTivement  aux  différentes 
parties  de  rcfpacc  qu'il  parcourt  ^  mais  ils 
iou tiennent  qu*iin  corps  A  en  mouvement 
venant  à  en  rencontrer  un  autre  B  en  re- 
pos ,  Dieu  qui  étoit  apliqué  à  porter  im- 
médiatement &  par  lui-même  le  corps  A  , 
partage  ,  pour  ainfi  dire ,  la  force  qu'il 
cmployoit  à  ce  tran(j>ort,  en  laiilê  une 
partie  apliquéc  àtranlporter  A  moinsTyiic 
qu'auparavant ,  Se  apliquc  l'autre  partie  à 
tranfporter  B  immédiatement  par  Iui-mé> 
me  &  indépendamment  du  corps  A  ^  de 
celle  forte  que  quand  même  B  celfcroit  de 
fe  trouver  dans  fon  chemin ,  Dieu  ne  cef- 
feroit  pas  pouc«cela  de  mouvoir  ce  corps  B 
&  ne  portcroit  pas  le  corps  A  plus  vite 
qu'il  a  fait  depuis  qu'il  a  rencontré  B  *,  par 
cette  raifon ,  difcnt-ils  ,  que  Dieu  auteur 
de  la  nature  s'cfl  fait  cette  loi  immuable 
que  chaque  chofe  demeure  dans  l'état  oà 
elle  eft,  jufqu'à  ce  qu'il  furvicnnc  de  la 
part  des  cauCcs  étrangères  une  raifon  de 
détruire  cet  état. 

540.  Pour  commencer  par  les  premiers, 
je  fuppoferai  d'une  part  un  corps  ji  d'un 
pied  cubique  en  mouvement,  parcourant 
une  toife  à  chaque  minute  &  je  nomme- 
rai X  cette  viteffe ,  je  fuppoferai  d'une 
autre  part  un  autre  corps  B  aulfi  d*un  pied 
cubique  en  repos.  Pour  ne  point  fuppofer  > 

ce  qui  clt  en  queO:ion  entr'eux  &  moi ,  je 
ne  confidcrerai'-point  que  Dieu  conferve  le 
i  mouvement  dans  ce  corps ,  auffi  bien  cela      fc]  N.  jij 
n  cjft-ii point  néccllàirc  pour  la Phy (îque  {e).  8c  3 10. 

Kij 


541.  Je  confîdérerai  donc  avec  ceux  % 
<jui  j'ai  préfentcment  affaire ,  le  corps  A 
comme  ayant  Ton  mouvement  par  lui-mê- 
me, ou  bien  en  leur  accordant  pour  un 
moment  qu'ils  ont  raifon ,  pour  leur  faire 
mieux  comprendre  dans  k  fuite  qu'ils  ont 
tort  -,  je  confîdérerai  ce  corps  A  comme 
confervant  par  lui-même  fon  mouvement 
qu'il  a  reçu  d'un  autre  corps,  fans  qu'il  foit 
bcfoin  qu'aucun  autre  caufc  le  conferve, 
en  vertu  du  principe  qu'ils  ont  voulu  cir- 
W  Fin  du  ^çfTus  {d)  établir. 

^'  ^^^'  541.  Ce  mouvement  &  cette  vitefle  X" 

continuent  donc  par  eux-mêmes  d'exifter 
dans  *le  corps  A  ,  fans  qu'aucuns^ caufe 
étrangère  les  y  conferve ,  félon  nos  adver- 
faires  -,  ils  exiftent  néceffaircment ,  étant 
une  fois  fuppofez  exiftans,  ils  exifteront 
éternellement  iî  une  caufc  étrangère  ne  les 
détruit.  Ils  font  attachez  au  corps  A ,  font 
des  modes  de  ce  corps  &  ils  lui  font  pro- 
pres, ce  corps  étant  (cul,  ils  exigeront 
toujours  &  leur  confcrvaiion  fera  une  fui- 
te néccffaire  de  la  folitudc  du  corps  A, 

543.  D'un  autre  côté  je  confidérc  1^ 
corps  /?,  le  rcpbs  eft  en  lui ,  il  lui  eft  pro- 
pre ,  il  efl  une  fiiite  de  fa  folitude  préfca- 
te ,  c'cft-à-dirc ,  qu'il  lui  conviendra  éter- 
nellement s'il  demeure  éternellement  feul. 
Voilà  la  fuppofition  &  la  fuite  du  principe 
[d)  de  mes  adverfaires. 

544.  Préfeiitemcnt  les  chofcs  changent, 
A  rencontre  '•'  dans  fa  ligne  de  direction  , 
que  doit-il  arriver  &  d  où  ce  qui  arrivcia 

'  le  n''  .?^"f-  s'enfuivra-t-il  ?  Par  ce  qui  eft  dit  ci-dcflus 
oi^iiiin.^i'  ^^)  ^ ^^^^  ^^^  ^"  mouvement,  A  n'ira plus-Ç 


par  le  Raîronnement  ^  &c.  i£-r 
tke  qu'auparavant  &  la  mafle  totale  A'J^B 
parcourra  une  demi  -  toife  par  minute  : 
nommons  2  cette  vitefTe  de  A^B^  cet 
eflët  n'ell  point  une  fuite  du  corps  A  feul 
ni  de  £  feul  5  s'ils  ctoicot  éternellement 
demeurez  fculs ,  cet  effet  ne  (croit  jamais- 
arrivé,  c'ell  une  propriété  qjii  réfulte  de 
l'union  de  -<^  &  de  H  j&  dans  l'opinion  des 
adverlaircs  à  qui  j'ai  prtfentcment  alÇairc^ 
cet  effet  ou  cette  propriété  doit  fuivre  de 
cette  union ,  comme  l'égalité  de  trois  an- 
gles à  deux  droits  s'enfuit  de  l'effcnce  d'un- 
triangle  ,  par  une  né  ce  (lue  de  la  nature  6c. 
de  rclfence  même  de  cette  union  :  car  nos 
advcrfaires  ne  rcconnoiilent  point  d'intel- 
ligence qui  régie  ces  chofes. 

54J.  Par  conféqucnt  cette  union  étant 
ôtée ,  que  doit-il  arriver  ?  Que  les  fuites 
&  les  propriétés  de  cette  union  ne  feront 
plus,  de  même  que  le  triangle  étant  dé- 
truit ,  l'égalité  de  fês  trois  angles  à  deuf 
droits  périt.  Or  la  fuite  de  cette  imion  étoit 
le  mouvement  de  ^ ,  fa  viteflè  Z ,  la  ré- 
duction de  la  vitefTe  X  dans  le  corps  A  à 
la  même  vitefTe  Z.  Ce  mouvement  de  B 
doit  donc  ceflcr  avec  cette  union ,  B  doit 
fe  trouver  en  repos  ,  reprenant  cette  fuite 
de  Ùl  folitude  qui  félon  les  adverfaires  que 
je  réfute  préfentemcnt ,  fuivoit  ,  &  qui  par 
confcquent  doit  fuivre  encore  de  cette 
(ôlitude  ,  comme  1  égalité  de  trois  angles  à 
deux  droits  fuit  de  ce  que  ces  trois  angles 
font  les  angles  d'un  même  triangle  ;  ce 
repos  n'ayant  été  détruit  qu'avec  cette 
folitude  doit  renaître  avec  elle ,  comme 
Tégalité  des  trois  angles  d'un  triangle  à 
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222        L«  Nature  explicfuét 
ifcdr  droits  ayant  été  détruite  avec   ce 
triangle ,  renaîtra  avec  lui ,  s*il  vient  à 
être  reproduit.  Par  la  même  raifon  A  doit 
jreprendre  la  vitcflc  X. 

54^.  Cette  démoiiftration  eil  fondée  {îii 
la  fîmple  confidération  dç  Teilcnce  &  de 
la  nature  des  chofcs  fuppofées.  Tâchons 
de  {atisfaire  s'il  fc  peut ,  ceux  qui  aiment 
mieux  fe  conduire  par  imagination  ,  arrê» 
tons-nous  encore  un  moment  à  confidérer 
le  corps  A  joint  au  corps  B ,  le  remuant 
&lui  communiquant  la  vitcfle  Z-,  penfe^» 
rons^nous  qu'après  le  conta<^  des  corps  A 
&  B  ou*  dans  Tinftant  même  de  ce  contact  > 
la  vitcflê  Z  foit  tellement  tranfportée  dans 
B ,  &  qu'elle  lui  devienne  fi  propre  &  fi  in-^ 
dépendante  ,  qu'elle  ccffe  à  l'inftant  d'être 
produite  par  A  ?  (  Car  Ç\  nous  croyons  que 
le  corps  A  produifè  cette  viteffe  dans  B 
pendant  tout  le  tems  que  B  fera  dans  la 
W  N.  f  o>.  diredion  du  corps  A ,  notre  propofition  (/*) 
cft  certaine  j)  croyons-nous  donc  que  fc 
mouvement  ne  (bit  produit  par  ^  dans  B 
te  dépendant  du  corps  A  qu'au  moment 
précis  du  contad  ?  Si  A^B  avec  leur  vi* 
teflc  Z  vcnoient  à  produire  quelqu  effet , 
je  demande  lequel  des  deux  de  ^  ou  de 
B  fcrôit  regardé  comme  caufè  principale 
ou  comme  caufe  inibumentalc  de  cet  ef- 
fet ?  Ne  feroit-ce  pas  A  qui  fèroit  caufe 
principale  &  B  caufe  inlrrumcntale  ?  Si 
cela  eft ,  B  continue  donc  de  recevoir  fon 
mouvement  du  corps  A ,  comme  un  inftru- 
xnent  le  reçoit  continuellement  de  fa  caiifc 
principale  tant  qu'il  agit ,  &  fi-tôt  que  la 
cauTc  principale  ceifc  de  le  mouvoir  Sl  de 


par  le  Raifoyinêment^  &c.     z  i  j 
le  faire  agir ,  il  celle  d'être  ma  &  d'agir. 

547.  Dira-t-on  que  les  corps  ^  &  18  fe« 
lonc  également  caufes  principales  de  VefFei 
qu'ils  produiront  cnfèmble ,  &  que  chacun 
n'en  lera  que  caufe  partielle  ?  Il  £iudra 
donc  dire  par  la  même  raifbn  qu'un  Pcin<« 
tre  &  un  pinceau  font  également  caufes 
principales  du  tableau  qu'ils  font  enfemble } 
l'Ecrivain  &  la  plume  >  de  Técriture-j  qu'- 
une poutre  &  un  homme  qui  la  porte  font 
également  caufes  principales  du  mouve- 
ment des  corps  qui  feront  rcnverfcz  pap 
cette  poutre  \  qu'un  homme  &  un  bâton 
ibnt  également  caufes  principales  de  ca 
que  cet  homme  fait  avec  (on  bâton  *,  que 
1  eau  d'une  rivière  &  les  gros  glaçons  oïl 
autres  coips  qu'elle  cntrame  font  égalct 
ment  cauies.  principales  du  renvcrfêmcne 
d'un  pont  &  des  autres,  dégâts  ^lû  £>di 
produits  par  la  rencontre  de  ces  glaçons  : 
car  le  piîKeau  reçoit  le  mouvement  du 
Peintre,  la  plume  de  l'Ecrivaiiii»  le  bâoon  de 
rhomme ,  la  poutre  de  celui  qui  la  poste» 
les  glaçons  de  l'eau ,  &  ce  qui  eit  à  re-^ 
marquer  c'efl  que  l'eau  qui  retarde  fon 
mouvement  derrière  le  batteau  ou  autres 
corps  qu'elle  pou/fe  devant  «elle  >  reprend 
fa  première  viteilè  fi-tot  qu'elle  eft  déba* 
tauée  de  cet  obflaclc. 

548.  Je  ne  dis  pas  cela  précifément  pour 
prouver  ma  proportion,  elle  cil  allez  prou-' 
vée  par  la  nature  des  chofes.  Nous  ne 
trouverons  point  d'expériences  qui  foient 
dans  des  hyporhéfcs  aufli  (impks  que  ccUet 
que  nous  faifbns ,  elles  feront  toujours 
cnvelopécs  d  une  infinité  d^  circonflancot 

^m      •  •  •  • 


1Z4  ^^  Nature  expli^futé 
qui  auront  chacune  leur  part  cians  lés  ef- 
fets. C'eil  donc  (èulement  pour  montrer 
que  nous  avons  des  expériences  pour  noua 
aulfî  bien  que  nos  adverfaircs ,  &  même 
qui  aprochent  plus  de  notre  hypothéfc  que. 
celles  que  nos  adverfaires  aportent ,  puis- 
que Taccélération  du  mouvement  des  corps> 
jettez  démontre  une  caufe  qui  continue 
leur  mouvement ,  conune  je  l'ai  fait  voir 
'teN»  jii.  d-dcffus  (^). 

549.  On  dira  peut-être  qu'il  y  a  une 
{çrande  différence  entre  les  corps  A  6c  B 
dans  notre  (uppoûtion  &  le  Peintre  avec 
£>npinceai;;  que  ceux-ci  ne  forment  qu'ua- 
feul  tout ,  lequel  a  un  mouvement  com- 
mun i  que  le  pinceau  aa  que  ce  mouve- 
ment commun ,  &  n'en  a  point  de  propre  j. 
qu'il  eft  dans  la  main  du  Peintre  comme 
un  homme  afiis  dans  un  batteau  ,  lequel  ne 
fê  meut  point  par  n^ort  à  ce  batteau  & 
n'a  que  le  mouvement  commun  du  batteau, 
lequel  ceifant  d'aller  &  d'emporter  cet 
homme,  celui-ci n'efl  plus  cmponé  ^  que 
cet  homme  ne  ceffe  d'être  en  mouvement 
que  parcequ'ayant  toujours  été  en  repos 
à  l'égard  du  batteau ,  U  continue  de  con-f 
fcrver  ce  repos,  en  vertu  du  principe  ci- 
ré] Fin  du  dcflus  {h)  établi ,  jufqu'à  ce  que  quelque 
t.  JS17'  caufe  le  lui  ôte  5  qu'U  faut  dire  le  même 

des  autres  exemples.  Que  fi  l'eau  déba- 
raffée  des  obftacles  reprend  ùl  première 
viteflc ,  cela  ne  vient  pas  de  ce  qu'elle  la 
reprend  d'elle-même ,  mais  parcequ'il  eft 
furvenu  de  nouvelle  eau  qui  l'a  fait  gon*. 
flcr  contre  cet  obftacle,  l'a  chargée  plus 
qu'auparavant ,  &  que  cette  charge  la  fait 


par  h  Rai/orîtfentent,  &c.  1 1  f 
crouler  avec  plus  de  vitefTc,  lobftaclc  étant 
levé. 

550.  Toutes  ces  raifons  ne  font  que 
confirmer  ce  que  j'ai  avancé,  car  les  corps 
^  &  j5  ne  font  plus  qu'un  fcul  corps  par 
le  contact  immédiat  :  B  n*e(t  point  en 
mouvement  à  Tégard  du  corps  A ,  il  n'a 
point  de  mouvement  propre ,  mais  feule- 
ment celui  qu'-^  lui  donne  &  lui  conicrve. 
Si  A  vcnoit  a  ceiîer  d'eue  jïju  ,  S  dcvroit 
ceficr  en   même  tems ,  non  pré cifc ment 
pour  confbrvcr  fon  repos  à  Tégarddu  corps 
A  y   comme  on  vient  de  le  dire  mal-à- 
propos  de  l'homme  à  Tégard  du  batteau  > 
mais  faute  de  caufe  qui  le  meuve  :  car  fi 
au  lieu  de  fuppofèr  que  ce  batteau  s'ar- 
rête ,  on  le  fuppofbit  détruit ,  cet  homme 
lie  confcrveroit  plus  de  repos  à  l'égard  de 
ce  batteau  ,  &  cependant  il  dcvroit  celTer 
de  fe  mouvoir  par  cela  fcul  qu'il  n'y  au- 
roit  plus  de  caufe  pour  le  mouvoir. 

5JI.  A  l'égard  de  l'eau  elle  coniîrmc- 
tou  jours  ce  que  j'ai  avancé  ,  car  pendant 
quelle  avoir  ce  corps  à  pouflèr  devant  elle  >' 
quoiqu  'elle  eût  une  nouvelle  charge ,  tout 
ce  que  pouvoir  faire  cette  charge  étoit  de 
lui  faire  pou/Icr  ce  corps  avec  plus  de  vi- 
teflc  que  fî  cette  charge  n'y  eût  point 'été  y 
mais  cette  charge  ne   faifbir  point  aller 
Teau  fi  vite  qu'elle  va  après  que  roblladc 
cfl  ôté  5  l'eau  qui'  touche  l'obilacle  &  la' 
charge  de  cette  eau,  prennent  donc  en- 
femblc  une  vitede  qu'elles  n'av oient  point- 
avant  que  l'obffacle  fut  ôté,  &  qu'elles 
auroicnt  dû  avoir,  fi  cet  obllacle  ne  fc  fut- 
point  renconué» 


ii6       La  Nature  expliquée 

551.  Mais,  dira-r-on,  il  eft  û  yrai  qac 
rhommc  qui  cil  emporté  par  le  batteau, 
ceilc  (l*étre  mu  quand  le  batteau  cefle  de  le 
mouvoir,  précifément  parcequc  cet  hom- 
me doit  garder  fon  repos  à  i  égard  de  ce 
batteau  »  que  fi  ce  batteau  au  lieu  de  cci^ 
fer  de  fc  mouvoir,  retournoit  d'un* côté 
contraire  à  celui  ou  il  alloit  auparavant  > 
il  emporteroit  cet  homme  de  ce  côté-là  > 
ce  qui  n  arriveroit  point  fi  cet  homme  ccC* 
foit  de  fe  mouvoir,  quand  le  batteau  s'ar- 
rête ,  précifément  parcequc  le  batteau  celle 
de  remporter. 

553.  Il  faut  donc  dire  de  même ,  que  s'il 
▼enoit  à  la  rencontre  des  corps  A  8c  B 
un  autre  corps  C  d*un  pied  cubique  qui 
parcourût  une  toi(è  par  minute,  ce  corps 

^    '  étant  de   force  égale  aux  corps  A  8c  B 

tO  N.  }i5  cnfemble  (/) ,  s'en  rctourneroit  fur  fes  pas,> 
^*°'  &  contiaindroit  aufti  le  corps  A  de  s'en 

retourner  fur  les  fiens ,  èc  que  ^  ne  s'ea 
retoumcroit  pas  feul  en  laiiTant  là  B , 
comme  le  batteau  ne  s*en  retourne  pas  feul 
en  laiflknt  là  fbn  homme ,  mais  que  »  s'ea 
retoumcroit  avec  A  aufiî  bien  que  Thom- 
me  avec  le  batteau  ;  cependant  en  ce  cas 
xkiji  ne  poufTc  plus  S ,  puifquc  ^  ne  le 
rencontre  plus  en  fbn  chemin ,  mais  va 
plutôt  devant  lui ,  &  que  C  s*en  retourne 
d'un  côté  oppofé  à  celui  ou  le  corps  3 
s'en  va  ^  d'où  il  s'enfuit  que  B  garde  le 
mouvement  qu'il  a  reçu  du  corps  A, 

554.  Je  répons  que  fil*hoErtme  dont  nous 
avons  parlé ,  au  lieu  d'être  dans  le  batteau, 
étoit  devant  &  en  repos  parfait  à  l'égard 
de  ce  batteau^  iàns  être  lié  ni  ferré  çomn^ 


far  te  Faîfonnenant,  &e.  iit 
lui  par  aucune  cau((b  étrangère,  comme 
nous  {uppofons  B  à  Tëgard  de  A ,  poudré 
devant  A  ,  fans  qu'aucune  caufc  étrangère 
le  fcrrc  contre  lui ,  Thommc  ne  s*cn  rc* 
coumeroit  point  avec  le  battcau  :  ainfi  il 
cil  faux  que  C  venant  à  la  rencontre  de 
A-^B ,  oblige  B  de  s'en  retourner  5  mais 
A  s'en  retournera  avec  la  viteflè  qu'il  avoit 
avant  de  rercontrer  B^C  s'en  retournera 
veis  le  côté  d'où  il  venoit  avec  la  même 
vitefle  qu'il  avoit  en  venant ,  &  le  corps  B 
demeurera  en  repos  au  Heu  où  ^  &  C  fe 
font  réfléchis  \  &  c'efl-là  le  cas  même  de 
notre  proportion  (/t).  -  [iy  Du  a 

555.  Mais,  dira-t-on,  le  corps  Jf  perd  %^9* 
de  fa  force  &  la  tran{pone  au  corps  B  : 
car  la  force  du  corps  A  contif^e  dans  fa 
,mailc  &  dans  ft  vitcfïe  (/) ,  ce  corps  perd     [/]  N.  ii% 
de  fa  viccflc  (w) ,  cette  vitcfïe  ccfle  d'crrc     («»)  N.  470 
dans  le  corps  A  y  elle  paflè  dans  le  corps 
2?{»),  elle  cft  véritablement  &  en  cfret    (•)N.40 
dans  B ,  elle  n'eft  plus  véritablement  &  en 
effet  dans  A  -,  le  corps  A  eft  donc  affoibli, 
êc  le  corps  B  a  véritablement  en  lui  une 
partie  de  la  force  qui  étoit  en  ^  j  ce  n'clt 
donc  plus  le  corps  A  qui  meut  le  corps  S 
après  la  rencontré  :  car  Ci  cela  étoit,  la  force 
ferdit  dans  A  &  non  point  dans  B  >  contre 
ce  qui  vient  d'être  démontré. 

55^.  Je  répons  qu'à  la  vérité  la  force  des 
corps  confifte  dans  leur  mafl'c  &  leur  vi-- 
tefle.,  foit  que  ce  ne  foit  que  leur  mafli 
propre  ou  que  c'en  foit  une  compofée  de 
la  leur  propre  &  d  une  étrangère  5  mais 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  eftimcr  la  force 
«un  corps  par  fa  maflc  &  fa  vitcfTc  proptc 

Kvj 
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&  intérieure,  parceque  fi  avec  fa  maflè*  ÎT 
en  porte  encore  une  étrangère  &  qu  il  la 
porte  avec  un  certain  degré  de  viteiTe ,  il 
eil  ccnfé  avoir  plus  de  force  que  s'il  ne 
ponoit  que  fa  feule  maiTe  avec  ce  même 
degré  de  viteffc.  C'ef t  ainfi  qu'un  homme 
qui  porte  un  grand  fardeau  avec  autant  de 
'viteilè  qu'un  autre  pourroit  aller  fans  far- 
deau ,  eft  plus  fort  que  cet  autre ,  &  que 
c'eft  à  l'homme  feul  que  convient  princi*- 
palement  cène  force  ,  &  non  point  au  far-* 
dcau  qu'il  porte. 

557.  Puis  donc  que  ^+  B  ell  mu  avec 
la  viteflc  Z  qui  eft  la  moitié  de  la  viteflè 
0>  N..J40  X  (tf),  &  que  A^B  eft  double  dc^,  il 
^H4-  eft  certain  que  la  force  totale  de  A-^B 

mu  avec  Z  elè  égale  à  la  force  de  A  mu 
avec  X  :  or  cette  force  eft  propre  à  celui 
des  deux  corps  en   confcquence   duquel 
l'autre  eft  mu ,  &  non  point  à  celui  qui  eft 
mu  en  confJquencc  de  l'autre  ^  ou  fi  oa 
aime  mieux ,  cette  force  n'eft  qu'emprun- 
tée dans  ^  &  eft  originaire  de  A  -,  clic 
ndï  dans,  B  que  comme. dans,  un  inftrur- 
ment  du  corps  A  ^  elle  ccffe  d'itre  dans  S 
fi-tôt  que  le  corps  A  ceflc.  de  l'y'  confèrver,. 
&  elle,  redevient  propre,  au  corps  A  fi-tôr 
qu'il  ccfiè  de  la  communiquer  à  S  -,  ainfi 
quoique  le  corps  A  poulie  ^  &.  n'ait  plus 
en. lui  la  même  viteflc  qu'il  avoit  avant  la 
^encontre  dcB  y  il  a  pourtant  toujours  Ja^ 
même  force ,  parccque  la  'virefiic  de  fi  eft 
un  produit,  de  la  viteflc  précédente  de  A^ 
toujours  dépendante  du  corps  Ay  &  parcc- 
que le  corps  A  ne  va  moins  vîte  qu'auc- 
gw:avanii^  qu'à  caufc  qu'il  ponc  une  plus-» 


^sr  le  K^fonnement ,  &c.  vt^ 
grofic  mafTe ,  laquelle  n'cfk  mue  avec  lafyU 
tefic  Z ,  qu'en  cpnféquence  de  la  mafle  & 
de  la  viceile  précédente  de  A.- 

558.  Mais  /  dira-t-on  ,  la  vitefTe  X  du 
corps  A  ne  fubfide  plus  5  elle  ne  peut  plus 
produire  d'effet  :  &  par  conféquent  on  ne 
peut  pas  dire  que  la  vitefle  Z  foie  conti- 
nuellement produite-  dans  B  par  la  vitefle 
X  du  corps  •^»' 

$$9.  Je  répons  quc'X  ne  fubfifle  plus 
toute  entière  dans  A  ,  mais  qu  il  y  a  Z 
dans^,  âcZdansB,  &que  Z«^Z  =  X, 
que  K  fub(i(te  diyiÎËe  >&  par  cela  même 
donne  Z  dansB. 

$60»  On  ne  manquera  pas  d'infîder  en 
difant  que  fi  X  n  eil  plus  toute  entière  dans 
A  y  mais  divifée  moitié  dans  A  >  moitié 
dans  B  ,  Z  dans  B  cil  mode  ou.  manière  de 
£  &  non  point  du  corps  A  :  par  conféquent 
la  force  totale  de  A'^B  ^  ou  la  force 
ZA'^ZB  n'appartient  point  au  corps  A^ 
mais  moitié  au  corps  A  >  moitié  au  corps  B-^ . 
que  la  force  des  êtres  n'étant  que  leur' 
efTence  ou  leur  mode ,  B  e(t  l'e^cnce  de  B 
propre  à  B  &  non  point  à  >f  *,  Z  dans  B  eil 
mode  de  B  &non  point  mode  du  corps  wtf, 
comme  Z  dans  A  ciï  mode  de  ^  &  non 
point  de  B  y  que  par  conféquent  Z  B  efl 
propre  à  B  &  non  point  au  corps  A  y  coia- 
me  Z  ^  e(l  propre  au  corps  A  SC  non  point 
au  corps  B  -,  d'autant  plus  que  ce  n'e^poii^t 
proprement  la  quantité  Z  de  la  vitefle  A  de 
A  y  laquelle  a  ceffé  d'être  dans  A  >  qui  (e 
trouve  dans  B ,  puifque  les  modes  ne  paflènt 
point  d'un  fujet  dans  l'autre ,  que  la  moi* 
tié.  de.  la  ^iccfTe.  de  A  eft  y éritabicmem  dé-» 


ijo        L^^  Nature  expUcfuêe 
traite  ,  &:  qu'il  en  a  été  produic  dan»£und 
qui  n'exiftoit  point. 

5^1  Je  répondrai  toujours  qu'à  la  vérité 
dans  B  ^  Z  eft:  mode  de  B^  mais  dépendant 
du  corps  A  y  &  de  ce  que  A  par  lui-même 
&  feuldevroit  ayoir  X  ,  &  de  ce  qu'il  n  eft 
réduit  à  Z  que  par  la  rencontre  de  ^9  ,  la* 
quelle  rencontre  .  ta^t  qu'elle  fubfiftera , 
réduira  le  corps  ^  à  Z  ^  &  cette  rencontre 
venant  à  cefler  /  le  corps  A  reprendra  X 
qui  lui  convient  en  tant  que  feul ,  &  ea 
tant  que  renfermé  dans  l'hypothéfc  de  (a 
réparation  d  avec  B* 

S6t.  Mais  ,  dira-t-on  ,  tomment  A 
peut-il  fc  rendre  la  quantité  Z  qu'il  avoit 
perdue  ?  Qu*a-t-il  en  loi  pour  fc  la  rendre  ? 
Il  n'a  que  fa  maflè  d'un  pied  cubique,  & 
fa  vitefïê  Z  qui  lui  rcfte.   Or  fa  marte  ne 
[^]  Depuis  produira  point  de  vitcflc  en  lui  (f  )  ,  (k  vi- 
le n.  i6i  juf-  teflc  Z  ne  peut  produire  une  autre  vitcffc 
qu'au  U7.      z  égale  à  elle-même  ,  puifqu'une  vitcffc 
ne  peut  produire  une  autre  vitefTc  qu'en  Ce 
[9]  N-  470»   diminuant  (q)  j  la  vitcffc  Z  qui  eft  dans 
B  ne  repaflcra  pas  elle  -  même  dans  A  » 
puifqu'un  mode  ne  peut  paflèr  d'un  fujct 
dans  un  autre  fujct  ,  mais  feulement  pro- 
duire un  autre  jùode  (cmblable  à  lui  dans 
cet  autre  (ujct.    C*eft  ainfi  que  Z  moitié 
de  la  vite/ïè  X  du  corps  A ,  n'avoir  point 
paffé  de  A  dans  ff ,  mais  feulement  X  du 
corps  A  avoit  produit  dans  B  une  vitcfîc 
Z.  ^  ne  peut  pas  non  plus  reproduire  Z 
■  C»"]N.4f7.  dans  A'(r)  ,puifque  B  n'a  point  le  corps 
A  à  pouricr  devant  lui  :  par  conféqueht 
rien  ne  peut  reproduire  dans  le  corps  A 
la  quantité  Z  qu'J  avoit  perdue.  D  ott  il 


par  le  Raifonnement ,  &c.      iji 
s'enfuit  que  le  corps  A  doit  toujours  de-    • 
meurer  avec  (a  vitefle  Z  fans  augmenta- 
tion )  Se  que  B  doit  garder  la  fîenne. 

5^5.  Je  répons  que  la  quantité  Z  qui 
avoit  été  détruite  dans  A  ,  y  fera  repro- 
duite par  la  caufè  qui  l'y  produifbit  pen- 
dant qu'il  étoit  feul.  Su  lavoir  dune 
caufe  étrangère  qui  la  lui  confervât ,  cette 
caufe  étrangère  la  liu  redonnera  :  s'il  £èla 
confervoit  oe  lui-même  »  &  en  tant  que 
ièul  &  (ans  empêchement ,  comme  le  pré- 
tendent ceux  que  nous  combattons  pour 
le  préfent ,  il  la  reprendra  de  lui-même 
étant  redevenu  feul. 

5^4.  On  pourroit ,  en  raifonnant  Cir  les 
principes  de   TobiedUon  qui  vient  d'être 
faite  (.) ,  |«ouTer  que  le  corps  ^  avec  fa 
vitcfleX  n  a  pas  pu  produire  Zdans  B»  Car  i^^^  yyy*)"^ 
je  demande  comment  Se  par  qui  la  vitefle  qu'eau  y  ^i. 
Za  été  produite  dans  il  ?  Ce  nell  point 
par  la  maflc  de  A  ,  puifque  la  mafTe  préci- 
sément ne  produit  point  de  vitefTe  (t).  Ce      [#]  pepuii 
neft  point  par  la  viteflè  zrcftée  dans  A  y  Icn.  i^o.juC- 
car  cette  vitcffe  ne  peut  produire  Z  dans  ^**'***  ^^ 
^  (ans  fe  diminuer  ;  &  par   conféquent 
n'a  pas  pu  produire  £bn  égale.  On  ne  peut 
pas  dire   que  Z  autre  moitié  de   X  fbit 
pailée   de  A  dans  B  ^  puisqu'un  mode  ne 
pailè  point  d'un  (ûjet  dans  l'autre.  Zdans  B 
ne  s'efl  pas  produite  elle-même.  Elle  ji'a  pas 
été  produite  par  Z  qui  efl  périe  dans  A  y 
tant  parceque  ce  qui  n  efl  plus  ne  produit 
pas  >  que  parceque  cette  quantité  Z  qui 
efl  périe  ,  auroit  produit  (on  égale.  On 
pourroit    dire    au  plus    que    qoclqu'au- 
tre  caufi:  auioic   dctroit  Z  dans  A ,  ta 


r 


%i^  téâ  Nature  expliquée 
produit  un  autre  z  femblable  dans  9f 
mais  non  pas  que  z  pérrilànt  en  A  auroit 
produit  une  autre  z  dans  B. 
.  5^5.  Or  quelle  eft  cette  caufe  qui  détruit 
i  dans  A  &  qui  produit  z  dans  B  ?  C'eft 
précifément  la  chofe  d'où  s'enfuit  là 
Ceflktion  de  z  dans  Ay  SiC  \c  commence- 
ment de  z  dans  A ,  c'eft-à-dire  la  combi^ 
naifon  du  corps  A  avec  le  corps  B  ^oxiàt 
A  rencontrant  H  avec  la  vitcfTc  X  ,  par 
laquelle  combinaifon ,  au  lieu  de  la  feule  ' 
maflê"-^,  il  fe  trouve  à  pqrter\/f-*-i? ,  & 
cela  en  vertu  de  cette  proportion  Géomé- 
trique A*  A'^B  :  :  Z.  -X  ,  c'cft-à-dire,  que 
Z-vitcfle  delamaflè  mue  après  la  rencon- 
tre ,.  eil  à  X  viteflè  de  la  made  mue  avant 
la  rencontre ,  comme  A  mafï'e  mue  avadt 
la  rencontre  eft  à  A^^B  mafîc  mue  après 
la  rencontre  5  &  félon  les  adverfaires  que 
nous  avons  préfcntement  à  combatre ,  cet 
eiFet  fuir  de  cette  rencontre  de  H  par  A 
&  de  cette  proportion  géométrique  ,  conï- 
me  régalitc  des  trois  angles  d'un  trian- 
gle à  deux  droits ,  fuit  de  la  nature  dU- 
triangle. 

^66.  Si  cela  eft  ainfi  ,  je  dirai  de  même 
que  la  caufe  d'od  s'enfuit  la  cefTation  de 
2  dans  /' ,  &  le  renouvellement  de  Z-«-Z 
ou  de  X  dans  A,  eft  la  folitudc  du  corpi 
A  fuppofc  avoir  la  vitefle  X  avant  de 
rencontrer  B ,  par  laquelle  folitudc ,  au 
lieu  de  Aj^B  ,  il  ne  fe  trouve  plus  que 
le  corps  A  k  porter  ,  &  que  cet  effet  ré- 
fiiltc  en  vertu  de  cette  proportion  géomé- 
trique X.Z  :  :  A-^B.  A.  c*cft-à-dirc  A'^S 
xnaffe  mue  avant  la  fépàration  eft  au  corps*' 


par  le  Raifonnement,  &c.  ijj 
'A  (cul ,  maflè  mue  après  la  réparation ,. 
comme  X  vicefTe  du  corps  A  depuis  la  ré- 
paration ,  efl:  à  Z  vitefie  de  A^8  avant 
la  réparation ,  &  que  cet  effet  fuit  de  cette 
fiparation  ,  &  de  cette  proportion ,  com- 
me l'égalité  des  trois  angles  d'un  trian-r 
glc  à  deux  droits  fuit  de  la  nature  dit 
triangle. 

567.  3'accorde  ici  à  ceux  contre  qui. 
}c  parle  préfèntcment  que  ces  cfFcts  fui* 
yfcni  de  leurs  eau  (es  ,  comme  les  proprié- 
tez  (uivent  des  cifcnccs  ,  quoique  Dieu, 
puific  empêcher  les  eftets  >  &  qu'il  ne  puilTe 
empêcher  qu'une  eflènce  ait  fcs  proprié- 
tez  i  niais  je  le  i^s  i^rpour  né  point  em* 
baraflèr  la  queilion  de  plufScurs  autres  >. 
car  il  ne  s'agit  ici  que  de  faire  voir ,  que 
le  corps  8  doit  f  è  repofcr ,  &  que  le  corps- 
A  doit  reprendre  fa  première  vitedè  y 
quelque    fyftémc  que  loafuive.  i^  Pai>- 

-  cequ  en  effet ,  de  même  que  Dieu  n'em- 
pêche l'exiièence  des  propriétez  d'une  cf- 
icnce ,  qu^n  détrui&nt  cette  eflènce  ,  & 
en  faifant  exiller  une  autre  eflènce  à  fa. 
place  :  par  exemple,  il  ne  détruit  Téga- 
lité  des  diamètres  qu'en  détruisant  la  figu- 
se  ronde  ^  &  faifant  exi-ler  au  lieu  décile 
une  autre  figure  ,  dont  les  diamètres  font 
ioégaux  i  de.  même  quoiqu'il  puiffc  empê* 
cher  l'effet  d'une  caufe  par  la  fcule  vo^ 
lontë  y  par  exemple ,  quoiqu'il  puiflè  faire 
que  le  cotps  A  rencontrant  le  corps  8  en 

'    repos  ,  félon  rhypothcfc  ci-dcflÙ6(«) ,  ne     [it]N.4^ 
le  remue  point ,   (ans  avoir  befbin  pour 
cet  effet  d'autre  chofc  que  de  fa  volonté  ; 
cependant  il  efl  vrai  qu!eu  ce  cas  l'hypp^ 
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théfe  ncfb  plus  la  même  qu'auparavant^ 
puifqu'elle  renferme  une  circonlbmce  de 
la  volonté  Divine  oppofée  à  l'effet  qui  s'en- 
fuivroic  naturellement  de  ces  deux  corps , 
fi  cette  circonil^ce  n'y  étoit  point.  Les 
hypothêfes  compofées  de  toutes  leurs  cir- 
<!bni tances  fbht  donc  comme  autant  d'e£- 
fcnces  différentes  >  lefquclles  ont  chacune 
leurs  propriétcz  ,  &  ccshypothcfes  font  les 
caufcs  ou  les  raifons  des  effets  qui  en  ré- 
fulteat ,  comme  leseflcnces  font  les  raifbnt 
de  leurs  propriétcz. 

5^8.  Mais,  dira  quelqu'un  ,  pui(que  le» 
forces   des  corps    confident   préciiemenc 
U]  N.  315^  dans  la  maffe  &  dans  la  viteffe  {x)  ,   Se 
^  531*  qu'elles  ne  confiiUnt  point  dans  ime  im- 

pétuofité  ou  force  mouvante  imaginaire , 
diflinguée  de  la  mafie  &  de  la  vitefic  ,  il 
s'enfuit  qu'après  la  rencontre  de  B  par  A^ 
la  vitcfie  de  S  éttanc  véritablement  dan» 
B  8c  vrai  mode  de  ;9 ,  il  y  a  dans  B  nom 
vraie  force  propre  à  s  qui  n'efl  point  dans 
ji  ,  qui  efl:  z  B  9  &:  il  n'y  a  plus  dans  ji 
que  la  force  z  Ay  h  force  X  ^  ne  s'y 
trouve  plus  entière.  Or  fi  cela  eft ,  A  ne 
peut  fe  redonner  fa  première  vitefic  X 
après  la  fcparation  ,  puifqu'il  n'en  a  pas 
la  force.  S  doit  continuer  (on  chemin, 
puifqu'il  a  la  force  z  S  plus  grande  quo 

5  6^.  Je  tépons  encore  une  fois  ,  que  les 
forces  d'un  corps  confiflent  non  dans  la 
mafïè  qui  efl  propre  à  lui  (êul ,  ni  dans  la 
vitefie  qui  ed;  en  lui  feulement ,  mais  dans 
la  mafic  &  la  vitefiè  'qui  (èroient  en  lui , 
s'il  étoit  fcul  ou  dans  la  mafic  totale  qui 


parle  K ai fo finement ,  &e.  i^j 
ft  mûc  à  caufe  de  lui  >  &  dans  la  vitefTc  de 
etcc  xnaflè  totale  3  que  par  confcqaent 
I  maflc  i^*n  étant  pas  mue  à  caufe  de  B, 
ni  par  lui-même  feroit  étemellemcnc 
û\é  en  repos  (^),  mais  la  maflè  A^^B  étant  [«,]  k.  iau 
lae  avec  la  viteflè  Z ,  à  cau(c  de  la  force 
C  ^  :  il  s'enfuit  que  la  force  mouvante 
\  A  '^  Z  B  ciï  toujours  propre  au  corps 
f ,  comme  principal  moteur  ,  &  eft  tou- 
)urs  réellement  Se  en  effet  la  même  que 
i  force  X  A.  • 

570.  La  raifon  eft  que  quoique  la  vi- 
îfle  Z  foit  dans  B  &  mode  àt  B ,  Se  que 
i  force  Z  B  en  un  fens  fbit  propre  au 
srps  B ,  elle  ne  lui  convient  que  comme 
ne  force  inibrumentale ,  dépendante  de 
agent  principal  -,  elle  n  cfl  dans  B  qa*à 
iuCc  de  la  rencontre  du  corps  A ,  dépen- 
ante  de  cette  rencontre  >  &  ne  doit  fubfî- 
:cr  qu'autant  que  cette  rencontre  (ubfi* 
eca  i  cette  rencontre  ceilânte ,  la  fbrcv 
',  B  doit  cefTcr  dans  B  y  8c  'û  ne  doit  y 
:11er  que  B  feule.  Or  la  force  Z  lians  B 
ui  étoit  dépendante  dé  la  rencontre  de 
r  y  de  propre  au  corps  A ,  comme  princi- 
al  moteur  >  venant  à  ceficr  y  A  débarafK 
e  cet  obflack  doit  reprendre  Z  qu'il  avoir 
erdu  ,  ou  cette  vitefiè  Z«f-Z=:X  doit 
enfuivre  dans  A  de  la  rréme  caufe  ,  d'où 
lie  s'enfuivoit  avant  la  rencontre  àc  B  y 
ar  cette  feule  raiibn  que  le  corps  A  eft 
ébara/Té  de  la  maflè  B  >  à  caufe  de  la  pro« 

onion  marquée  ci-deffiis  [a).  [^i]  k.  y^^. 

571.  Pour  venir  préfèntement  aux  Car-  8c  y^tf» 
^ens  y  je  leur  demande  s'ils  fuppofcnt 

ue  Dieu  y  au  moment  du  choc  da  corps 
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ji  contre  le  corps  fl ,  pendant  tout  le  tem» 
^e  leur  union  &  après  leur  féparation  ,-re- 
fliue  <  &  diminue  la  viteilc  de  ji  ,  fans- 
▼ouloir  que  dans  ce  mouvement  il  foit 
ob(crvé  aucune  régie  fondée  lur  la  nature 
des  chofes  renfermées  dans  la  fuppofition  y 
ou  s'il  veut  que  ces  régies  (oient  obfer- 
vécs.  Si  on  nous  dit  que  Dieu  ne  veut 
point  que  ces  régies  ifbient  obfervées  >  je 
répons  qu'il  ne  faut  point  demander  ce  qui 
arrivera,  qu'il  arrivera  tout  ce  qui  plaira  à 
Dieu  ;  mais  que  nous  ne  pouvons  en  rien 
connoStrc  par  notre  raifonnement  qui  ne 
peut  nous  faire  découvrir  les  fccrets  dcs- 
decrcts  de  Dieu ,  que  par  leurs  effets  ,  & 
non  point  les  effets  de  ces  décrets  par  ces^ 
décrets  mêmes.  Qiie  fî  les  Cartéfîens  difcnt 
que  Dieu  fera  obferver  dans  la  rencontre 
de  F  par  A  les  régies  fondées  fur  la  nature 
dfr  kiuppoârion  y  je  dis  qu'il  arrivera  ce 
que  nous  avons  marqué  dans  notre  propo^ 
fil  N.  fo^.  fition  {èy ,  puifque  nous  l'avons  prouvé 
[«]  Depuis  dans  nowc  démonftration  {c)  &  contre  les- 
hn.  yio  juf.  ^jj^^gj  (^j  ^  p^r  la  funple  confîdératioii 

[i]  Dq)iii$  ^e  la  nature  des  fuppofîtions  faites, 
fcn.  f4ojuf-       571.  Il  -faut  remarquer  ici  que  la'véri- 
^u'â»  jyo.      té  de  notre  propofition  {h)  démontrée  enw 
porte  une  merveilleufe   facilité  pour  dé- 
montrer l'exifVencc   de  Dieu.    Car  fi  ouf 
accordoit  une  fois  qu'un  corps  ayant  reçu 
du  mouvement  d  un  autre  corps  ,  doit  le 
conferver  jufqu'à  ce  qu'il  Je  communique 
à  un  troifîéme ,  comme  nous  ne  connoif^ 
fons  point  par  une  idée  .intuitive  le  néant 
.[e]Findu  ou  la  non  exigence  de  l'étendue  {e)  -,  êc 
^  M«  qu'à  confidércr  l'idée  que  nous  en  avons:^ 


parle  Rai fonnement ,  d'à .     lyj 
lie  nous  paroît  néceflairc  ,   éternelle  & 
ifinic  (/) ,  quoique  cela  ne  démontre  pas      [A  k.  ig 
u'ellc  le  foit  [g)  :  comme  d'ailleurs  nous  37,  yi&  fi 
e  concevons  intuitivement  aucun -fu^ et  de      Uî  N«  H 
étendue  (h)  -,  &  qu*à  ne  condlter  que  les      /^U  . 
jmiéres  naturelles  de  notre  efprit ,  rien        ^    *-  ^  • 
ic  nous  empêche  de  dire  qu  elle  ert  une 
libflanee  &  l'cfïènce  du  corps  (/)  qui  cm-      t'\>3 
>échera  un  Athée,,  lequel  ne  peut  point 
ncore  confulter  la   foi  qu'itn  a  pas ,  & 
[ui  n'a  que  fcs  lumières  naturelles  pour  fe 
ircr  de   l'erreur  ,  de  fe  perfuadcr   que 
'étendue  exil  le  par  elle-même  ,  que  cha- 
pe corps  a  reçu  le  mouvement  d'un  autre, 
ehii-Ià  d'un  autre ,  &  ainfî  de  fuite  à  Tin-, 
ini.  Que  chacun  conferve  par  une  necef- 
îté  de  nature  ,  (on  mouvement,  jufqu'à ce 
ja'il  l'ait  communiqué. 

57 j.  On  aura  beau  lui  dire  qu'il  faudra 
ou  jours  remonter  à  une  première  caufe, 
:ar  il  n'y  a  point  de  premier  moment  dans 
'éternité  ,  point  par  conféquent  de  pre^ 
niére  communication  de  mouvement.  Si 
:c  mouvement  doit  être  confcrvé  dans  le 
:orps  qui  l'a  reçu  ,  fans  qu'il  foit  befoin 
ju'il  y  foit  conferve  par  celui  qui  l'a 
ronimuniqué ,  rien  n'obligera  l'Athée  de 
recourir  à  une  première  cau&.  M"^  Def. 
rarces  aura  beau  répliquer  que  le  corps 
ne  continue  d'être  iim  que  parccque  Dieu 
lui  conferve  fon  mouvement  :  car  doii 
tait- il  que  Dieu  ,  qu'il  doit  fuppofer  libre, 
doit  le  conserver  ,  (î  ce  n'elt  parceq  l'il 
croit  que  c'efl:  une  régie  de  la  nature.  Il 
faut  donc  qu'il  croyexjue  cette  couferva- 
tioa  eit  jonc  fuite  de  Iji  nature  des  chofei. 
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574.  Or  cela  ane  fois  accorde ,  l'Athée 
dira  qae  coixune  il  ne  faut  point  d'intel- 
ligence qui  prenne  le  compas  pour  me£u- 
rer  û  les  trois  angles  d'un  triangle  font 
égaux  à  depx  droits  >  'parceque  cette  éga- 
lité eil  une  (ùite  de  la  nature  du  triangle, 
de  même  il  n'en  faut  point  pour  conler- 
ver  le  mouycment  dans  le  corps  qui  Ta 

tyPinduB.  une  fois,  puifqu'il  prétendra  (k)  que  c'eft 
144  5c  n.  5 ^f  une  fuite  d.e  la  nature  de  la  chofe  «  &quc 
*  f^^*  M"^   Dcfcartes  ne  pourra  le  lui  refiifer., 

n'ayant  point  d'autre    fondement  de  (à 

régie. 

575.  Au  lieu  qu'en  reconnoiflànt  la  véri- 
friDun.     t^  de  notre  proportion   (/)  que  je  crqi 

f05-  fuffiliamment  démontrée  [m]  ,  joint  à  ce 

lc''n  "^  fo^uf'  ^^^  ^  ^^^  ^^  ^  démontré  ci-dciTus  [»]  de 

qu'au  ciV."  "  1^  i^cceffité  que  le  mouvement  foit  dans  la 
[»}  K.  300  nature  corporelle  par  une  caufe  incorpo-^ 

&  |oi.  relie  ,  il  faut  neceflkiremeut  convenir  que 

Dieu  a  mis  le   mouvement   dans  la  na- 
ture. 

57^.  £t  il  ne  faut  point  nous  dire  que 
dans  notre  fcntiment  les  Athées  pourront 
fuppofcr  que  les  corps  qui  ont  le  mouve- 
ment primitif  ,  l'ont  d'eux  -  mêmes  ,  & 
qujls  le  communiquent  à  d'autres  :  car 
cette  imagination  efl  évidemment  refu- 
f»]  N.  300   tée  [o\  par  la  démonftracion  de  la  néceffi- 

•^  5°*'  té  que  le  mouvement  foit  dans  la  nature 

corporelle  par  une  caufe  incorporelle.  £n 
effet  toutes  les  parties  de  l'étendue  étant 
de  la  même  nature  ,  &  étant  impoffiblc 
qu'il  y  ait  deux  étendues  de  nature  diiTé- 
ff]  Depuis  rentes  [p\  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'une 

le  c.  j8  juf-  Je  ^çg  p^i$:s  foit  plus  capable  que  les^i}« 
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•(res  <i' avoir  le  mouvement  par  elle-même, 
.  &  cela  ne  peut  venir  que  du  libre  choix 
^de  Dieu. 

577.  Il   faut  donc  de  neceflité  recon- 
fioître    ici    rcxiflcnce    d*un  Dieu   qui  a 
choifî ,  i^.  entre  toutes  les  parties  de  Té- 
tendue  ,  celles  aufqucUes  il  lui  a  plû  d'im« 
primer  immédiatement  le  mouvement ,  & 
de  les  diilinguer  des  autres  qu'il  a  voulu 
ne  mouvoir  que  par  cclle^^là.  x<>.  De  tou- 
tes les  direâions  poilibles   de  ces  parties 
2u'il  a  mifes  en  mouvement ,  celles  donc 
{avoit  que  s'cnfuivroit  ce  bel  ordre  que 
nous  voyons  dans  cet  Univers ,  préférable* 
ment  à  toutes  les  autres  ,  dcrquelles   il 
auroit  pu  s'cnfuivre  un  horrible  &  fombre 
cahos  fans  lumière  ,   fans   couleurs,  dé- 
-pouillé  de  toutes  ces  merveiUcufes  beautez 
^ue  nous  admirons.  Car  nous  ne  pouvons 
.point    douter  que   cet  arrangement   des 
-,  parties  de  la  matière  propre  à  aire  un 
cahos  &  les  diredions  de  tnouvement  , 
d'où  il  pourroit  s^enfuivre   ,    ne    foient 
polHbles  du  moins  en  foi^même  &  de 
-  leur  part ,  puifque  nous  les  concevons. 

578.  Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d*étre 
.dit  [f]  que  nous  ne  regardons. point  les      [^]  Dcpuô 
corps  comme  de  iinaples   cauiès   morales  le 0.^40.  jur- 
on occasionnelles -d\}  mouvement  des  au^  qu'*ttf4fi^ 
très  corps  ,  &  cela  pour  plufîeurs  raifons.  i|^Ç^"au  f  J7. 
jo.  Les   décrçrs   de  Dieu  &  toutes    fes 
aâions  font  étemelles  de  fa  pan ,  comme 
je  tâcherai  de  le  démontrer  dans  un  autre 
ouvrage.   Il  fcroit  donc  contre    le    bon 
fens  de  croire  que  Dieu  à  chaque  in(l:ant 
fe  détermine  à  mouvoir  un  corps  de  cet- 
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t^ne  façon  à  l'occafîon  de  la  rencontre 
■d'un  autre  corps,  i^.  Parcequ'il  fuffit  de 
fuppofer  le  mouvement  cxiftant  &  cen-' 
fcrvé  dans  la  nature  corporelle  avec  cer- 
taines dircdions  &  certaines  rencontres, 
Amplement  en  ne  fuppofant  point  de  dé- 
cret Divin  contraire  aux  fimpies  fuites  de 
[r]  %  part,  cette  fîmjjle  hyporhêfe  [»•] ,  pour  en  dédui- 

4ttn.f^7.  Te  ies  effets  qui  fe  pa/Tent  dans  ce  monde 
vifiblc  ,  fans  (c  mettre  en  peine  de  favoir 
quelle  eft  la  caufe  <]ui  produit  ou  confer- 
YC  ce  mouvement ,  &  que  le  Phyfîcien  par 
la  feule  qualité  de  Phyficien  n'a  pas  te- 
foin  de  fe  mettre  en  peine  de  favoir  quelle 
W  N.ji^  çfl;  cette  caufe  [^].  Or  nous  pouvons  re- 

^*°'  garder  comme  vraye   caufe  d'un  effet    la 

^  chofe  de  la  connoifîance  claire  de  laquelle 
iiou«  pouvons  déduire  cet  effet,  puifque 
cet  effet  cil  contenu  dans  cette  chofe, 
comme  la  conckifîon  efl  contenue  dans 
ies  prémices  ,  &  comme  une  propriété  eft 
contenue  dans  fon  eflcnce. 

579.  Il  s*cnfuit  auffi  que  le  concours 
immédiat  de  Dieu  avec  les  corps  confifte 
en  ce  qu'il  les  crée  ,  les  confèrve  ,  leur 
donne  &  leur  confcrve  le  mouvement  fans 
former  de  décret  contraire  aux  fimplcs 
fuîtes  de  ce  mouvement',  &  que  ces  fui- 
tes naiflènt  de  ce  mouvement  produit  & 
confervé  avec  ces  {impies  circonftances  , 
comme  les  propriétcz  naifîcnt  des  eiîences, 
comme  l'égalité  de^  trois  angles  à  deux, 
droits  naît  du  concours  indireâ:  de  trois 
lignes  droites  ;  &  il  ne  faut  point  croire 
qu'outre  ce  concours  de  trois  lignes  droi- 
tes ,   ou   qu'à  l'occûfion  de  ce   concours 

indirc^l  1 


par  le  Raifonnemem ,  &c.  241 
indiredl  >  Dieu  applique  fa  main  pour  faire 
immédiatement  &  par  lui-même  Tégalité 
des  trois  angles  à  deux  droits  -y  mais  Dieu 
produit  cette  égalité  par  la  iîmple  produ- 
âion  de  x:ettc  rencontre  indire£ie  des  trois 
lignes  droites  ,  de  même  que  le  concours 
du  Peintre  avec  Ton  pinceau  pour  faire  un 
tableau  ne  confîfle  que  dans  la  produ- 
ction des  mouvcmcns  ,  &  des  diredions 
de  ce  pinceau  ,  par  lefquelles  dirciflions 
ce  pinceau  e(t  porté  tantôt  vers  les  cou- 
leurs dont  il  fe  charge ,  tantôt  vers  le  ta- 
bleau fur  lequel  il  applique  ces  couleurs  , 
Çans  qu'il  foit  befoin  que  le  Peintre  intcr- 
Tienne  entre  le  pinceau  &  le  tableau  , 
pour  mettre  immédiatement  la  main  à  ce 
tableau  à  l'occafîon  des  mouvemens  du 
pinceau. 

j8o.    Tout  ceci  e(t  fi  vrai ,  que  fi  en» 
effet  le  mouvement  pou  voit  être  dans  \\ 
matière  avec  les  directions  defquelles  la 
produdion  de   ce  monde   s'eft  enfuivic^ 
fans  que  Dieu  eût  produit  ce  mouvement 
&  ces    directions  ,  ce  monde   auroit  pu 
«xifter  fans  que  Dieu  l'eût  produit ,  &  lî 
ce  même  mouvement  avec  toutes  fcs  di« 
leé^ions    pouvoient  continuer    leur   exi- 
gence  fans  que  Dieu  les  confèrvât  ,  cd 
monde  continucroit  d*exi(i:cr  fans:  avoii{ 
befoin  que  Dieu  le  confervât,  &. tous  les 
effets  de  la  nature  corporelle  feroicnt  pro  •> 
duits  fans  le  concours  immédiat  de  Dieu. 
De  forte  qu'il  n'y  aura  jamais  d'argumcns 
plus  efficaces  pour  prouver  rexifl:ence  de 
Dieu  ,  tirez  de  la  flrudhire  de  ce  monde, 
^uc  ceux  qui  jdémomicnt.quc.lcmouye-. 
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ment  ne  peut  cxiftcr  ni  être  confenré  dans 
la  nature  corporelle  ,    que  par  une  caufe 
[r]  K.  300  incorporelle  (')  que  le  corp3  qui  a  reçu 

&  301-  Ton  mouvement  d'un  autre  corps .  ne  doit 

confcrver  ce    mouvement  qu'autant   que 

cet  autre  continue  de  le  lui  communiquer 

[»]  Depuis   («),  &  qu'il  n'y  a  point  de  régie  de  nature 

le  H.  f  o^  juf.  qui  demande  qu'un  corps  qui  elt  une  fois 

qiiauf7i.  çjj  mouvement  ,  conferve  ce  mouvement 
même  après  que  la  caufe  qui  produifoit  ce 
mouvement  a  cefTé  jufqucs  à  ce  qu'il  (ur- 
vienne  une  caufe  étrangère  qui  détruife  ce 
mouvement. 

581,  Je  fuppofc  en  troifiémc  lieu   deux 

corps  A  de  b  miis  d*un  mouvement  primi« 

[«]  Fm  du  tif  de  forces  égales,  c*eft-à-dire  {x)  ,  que 

***  ^^^'  leurs  mafîès  &  leurs  vitertès  foient  égales , 

ou  fl  elles  font  inégales  ,  que  l'inégalité 
foit  en  proportion  géométrique  &  réci- 
proque ,  c'ed-à-dire  ,  que  la  viteflc  du 
corps  A  foit  à  la  viteflè  du  corps  B ,  com» 
me  la  madè  de  B  à  la  mafle  du  corps  A , 
que  ces  corps  fuivcnt  des  diretflions  con« 
traires ,  &  viennent  à  fe  rencontrer.  Voici 
les  effets  qui  s'enfuivront  ,  i®.  Ces  corps 
changeront  tous  deux  leurs  directions.  1°. 
Ils  s  en  retourneront  chacun  vers  le  côté 
d'où  il  venoit.  3*^.  Ils  garderont  chacun 
leur  première  vitcfTe. 

581.  Je  dis  donc  en  premier  lieu,  que 
ces  corps  changeront  tous  deux  leurs  dire- 
(fiions  ,  &  la  démonflration  en  efl  ci^dcf. 

5^3'  J^  ^^5  c^  fécond  lieu  ,  que  ces 
cotDs  retourneront  chacun  vers  le  côté 
d'où  il  vcQoit^  fuivant  U  même  ligne 


&4^i. 
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qu'il  fuivoit  en  venant  ,  mais  d'un  fcns  . 
contraire ,  &  la  démonflration  en  e(t  pareil* 
lement  ci-dcflùs  («,).  [«.lN.4tf| 

584.  Je  dis  en  troifîéme  lieu  ,  que  ces  &4^4« 
corps  garderont  chacun  leur  première  vi- 
tefle  -y  la  démonflration  dépend  de  TAxiomc 
établi  ci-defTus  («)  &  de  ce  que  la  diredion     (^\  4tfr,jtft, 
de  ces  ccrps  étant  changée,  l'hypothcfe  i^3il^4i)9» 
ne  renferme  rien  qui  fuive  chacun  de  ces  ^  ^^^ 
corps  pour  augmenter  fa  vitcfTc ,   ni  rien 

3ui  les  précède  ,  &  au'ils  ayent  à  poufTor 
evant  eux  ,  pour  diminuer  cette  même 
▼itcflc. 

5X5.  Il  s'enfuit  des  démonfhrations  (^)     (^)  Depuis  !• 
de  cette  proportion  (  c)  ,  que  fî  la  mailè  dé  «•  y8» ,  jur- 
ées deux  corps  étant  éeale ,  la  vitefïe  avoit  ^"'*"  l?^* 
etémégalc,  celui  qui  auroit  eu  moins  de   .g^ 
yitefle  auroit  changé  (a  diredHon  comme  le 
plus,  foible  {d)  y   l'autre  comme  le  plus      (d)  N.  J50. 
fort  («y(  ne  rencontrant  point  d'obilacle  in- 
vincible auroit  continué  fa  dircc'lion  (^j  :       («}K.  35^* 
la  direction  du  plus  lent  étant  changée  y 
ce  plus  lent  n*auroit  point   tendu  de  lui- 
même  à  reprendre  celle  qu'il  avoit  aupa- 
ravant   (/)  :    d'où  il  s'enfuit  qu'après  la     (f)  n,  ,g^ 
rencontre  ces   deux  corps    auroicnt   été 
comme  deux  corps  qui  auroient  eu  la  mê- 
me diredion  ,  dont  le  plus  prompt  auroit 
fuivi  le  plus  lent,  auquel  cas  l'excès  de 
vitefïe  auroit  été  diminué  de  moitié  dans 
le  plus  prompt,  &  la  viteflê   augmentée 
d'une  pareille   quantité  dans  le  plus  lent 
(g)  :  il  fuit  encore  que  fî  dans  la  fuite  ce      (^)N.477é 
plus  lent  cefïc  de  le  trouver  dans  la  dire- 
dion du  plus  pn^mpt  ,   chacun  reprendra 
(à  première  vitcfîc. 

Lij 
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58^.  Il  s'enfuit  aufli  que  fi  ces  deux 
corps  ayant  une  vitefli  égale  avoicnt  eu  une 
'mailc  inégale ,  le  plus  petit  comme  le  plus 

{h)  ;n.  530.  foibic  {h) ,  auroit  changé  fa  direétion ,  1  au- 
tre comme  le  plus  fort  (h)  ,  ne  rencontranç 
point  d'pbilacle  invincible  auroit  continué 

(ON*  i9^*  la  ficnnc  {1)5  la  dircAion  du  plus  petit 
étant  changée  ,  ce  plus  petit  ji* auroit  poinç 
tendu  à  reprepdrç   fa  première  diredlion 

(iU  N.  385.  {k)  y  mais  feulement  à  confervcr  celle  qu'il 
auroit  reçu  du  plus  gros ,  ces  deux  Corps 
depuis  la  reticontre  auroient  eu  une  même 

(/)  Par  fup-   dircdliqn  &  une  viteflè  égale  (/)  :  par  con- 
jpbfiiion.        ■  féqucnt  ils  a  auroient  plus  agi  l'un  fur  Taur 

(»»)N.3yi     trc  {m). 

•f  3f*'  587.   Que  fi  les  maffes  ôç  les  vitefTcs  dç 

CCS  deux  corps  avoienc  été  inégales  ,  de 
foitç  que  le  plus  petit  eût  été  le  plus 
lent ,  ce  plus  petit  auroit  été  plus  foibic 
(^)  &  auroit  changé  de  diredion.  L'autre 
comme  le  plus  fort  {h)  auroit  continué  la 
ficnne  (i),  ne  rencontrant  point  d'obftaclc 
invincible.  La  diredion  du  plus  petit  & 
du  plus  lent  étant  changée  ,  il  n'auroii 
point  tendu  à  en  prendre  une  autre  que  celle 
qu'il  auroit  reçue   du  plus  gros  .&   plu? 

(n)  N.  4j8.  pj-Q^ipt;  („j^    Ces  deux  corps  ayant  donc 

une  même  direction  ,    &  le  plus  prompt 
fuivant  le  plus  lent  auroit  augmenté  la  vi- 
^      tcfle  de  ce  plus  lent ,  il  auroit  diminué  de 
(•)  N-  477*  1^  (îcnne  {0) ,  à  proportion  des  deux  maiTès. 
588.  Si  les  niafïcs  ôc  les  viteflès   de  ces 
%  corps  avoicnt  été  illégales ,  que  le  plus  pe- 

tit A  eût  été  le  plus  prompt ,  &  que  le  ra- 
pcrt  de  fa  viteflb  à  celle  du  plus  gros  E 
cjit  été  plus  grand  que  le  raport   de  U 
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tnaSi  Hz  là  mafTe  du  corps  A  ,  en  ce  cas 
le  plus  gros  comme  le  plus  foiblc  (f)  au-      ^^^  ^'  ^^' 
roit  changé  fa  direction ,  le  plus  petit  com- 
me le  plus  fort  {f)  auroit  gardé  la  fionnc  (^7  ) ,       .  ^    ^ 
nç  rencontrant  point  d'obi tacle  invincible. 
Ces    deux  corps  ayant  donc  enfuitc  une 
même  dircdion  ,*&  le  plus  prompt  fuivanc 
le  plus  lent ,  auroit  augmenté  la  vitefle  de 
ce  plus  lent  &  diminué  la  ficnno ,  à  propor- 
tion de  leurs  maffes  (r).  (y)  n.  477. 

58^.  Si  enfin  les  ma/Ies  &  les  vite/Tes 
de  ces  deux  corps  étant  inégales ,  le  ra- 
port  de  la  malVe  du  plus  gros  à  celle  du 
plus  petit  ,  avoit  écé  plus  grand  que  le  ra- 
port  de  la  vitcffc  du  plus  petit  à  celle  du 
plus  grand ,  alors  le  plus  grand  comme  le 
plus  fort  (/>)  ne  rencontrant  point  d'obi  la-  • 
cle  invincible  auroit  gardé  Ca.  diredion  (q), 
le  plus  petit  conmie  le  plus  foible  [p]  au- 
roit changé  la  ficnne.  Ces  deux  corps  Ce 
trouvans  enfuite  en  même  direéiion ,  &  le 
plus   prompt  allant  devant  le  plus  lent , 
n'auroient  plus  rien  fait  Tun  fur  l'autre  .{s)i       [  i ]  N.  3  n 
par  conféquent  chacun  auroit  gardé  la  vi-»  ^  H  ^• 
tefï'e  qu'il  avoit  avant  la  rencontre. 

590.  Après  la  propofîtion  pré  (ente    [/]  n  ^  ' 
&  fcs  confcquenccs  [u]  ,  il  fera  aifé  de  dé-  ic  n.îSç.'iuC- 
tcrminer  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  les  qu'au  58>, 
cas  poifibles  de  la  (impie  fuppofîtion  de  deux 

corps  mus  d'un  mouvement  primitif  fui- 
yaat  des  direi5^ions  contraires. 

59 1.  Il  faut  remarquer  que   la  vitefle 

qui  efl  donnée  au  corps  qui  étoit  aupara-      (A:)K.4^9^ 
vant  en  repos  [a:]  ,  &  l'augmentation  de      {jr)N.  477 


vitcffe  dans  les  corps  plus  lens  [^]  font  des   î^î  »  î^^ 

L. . . 
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5^x.  Il  s*enfuic  de  plus  de  notre  propo^ 
W  W;  fîi»  fition  [/•]  ,  que  les  corps  mus  d  un  mouve- 
ment primitiF>fuivant  des  dircâions  con- 
traires en  tant  qu'ils  font  mus  d'un  mouve-* 
ment  primitif ,  ne  tendent  jamais  à  fc  fer- 
rer  l'un  contre  Tautrc  dans  la  rencontre 
ni  après  >  mais  plutôt  à  fc  féparer  ,  &  que 
fi  quelquefois  ils    fe  ferrent    l'un  contre 
l'autre  ,    favoir  :  quand   le  plus    prompt 
<^)N.477,  poulie  le  plus  lent  devant  lui  [^]  ,  ce  n'cit 
fSf  ,  587  fie  qu'en  tant  que  ce  plus  lent  reçoit  un  mou- 
^^?\  .,  yement  dérivé  \c\  ,  &  non  point  en  tant 

qu  us  ont  tous  deux  le  mouvement  prmni- 
tif. 
•  5^3.  On  dira  peut-être  contre  notre  pro-.» 

(^  >î.  j8i.  pofîtion  [rf]  ,  ^ue  toute  la  force  de  chacun 
•  de  ces  corps  étant  employée  à  empêcher 
que  celui  qu'il  rencontre ,  n'aille  plus  loini 
l'un  &  l'autre  doit  reftcr  fans  mouvement. 
Par  exemple  ,  la  force  du  corps  A  étant 
employée  toute  entière  à  empêcher  B  d'al- 
ler plus  loin  ,  ne  peut  plus  fcrvir  à  poner 
ji  vers  le  côté  d'où  il  venoit  ,  &  il  en 
faut  dire  de  même  du  corps  B> 

5^4.  Je  répons  que  chacun  de  ces  corps 
employé  à  la  vérité  toute  fa  force  à  arrê- 
ter celui  qu'il  rencontre ,  &  à  l'empêcher 
d'aller  plus  loin  ,  mais  ce  n'eft  qu'en 
paHant ,  &  au  feul  infbant  du  choc  ,  &  non 
point  avec  pcrfévérance  ,  puifqu'à  l'inftant 
que  le  corps  A  empêche  B  d'aller  plus  loin, 
il  le  force  de  s'en  retourner  vers  le  côté 
d'où  il  venoit ,  &  de  même  de  5  à  l'égard 
{e)  N.  fSi.  du  corps  A  ,  ainfî  qu'il  a  été  démontré  [e]. 
^<)^.  Mais  ,  dira-t-on,  A  ne  peut  pas  en 
même  tems  empêcher  B  d'aller  plus  loin , 
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le  contraindre  de  s*en  retourner  fur  Tes  pas 
&  employer  fa  force  à  s'en  retourner  lui- 
même  fur  les  (lens  ,  puifque  le  corps  ^  ne 
peut  pas  produire  à  la  fois  pluficurs  efTcts, 
donc  chacun  foit  égal  à  toute  fa  force ,  & 
par  confcqucnt  capable. lui  fbul  de  l'é*- 
puifer  toute  entière.  Or  empêcher  que  B 
n'aille  plus  loin ,  efl:  un  effet  qui  deman- 
de la  force  du  corps  jé  toute  entière  de 
capable  de  l'épuifcr  :  forcer  B  de  retour- 
ner fur  fes  pas  ,  ell  un  autre  effet  qui  de- 
mande aulfi  la  force  de  A  toute  cntié|-e  & 
capable  de  l'épuifcr  :  &  remporter  ji  fur  fes 
pas  ,  ell  un  troifîéme  effet  égal  à  toute  la 
force  de  A  5  ajoutez  que  remporter  A  fur 
fes  pas  n'efî  pas  le  moyen  de  forcer  B  à 
s'en  retourner  fur  les  fiens.  Tout  ce  que 
le  corps  A  peut  donc  faire  ,  eil  d'arrêter 
B ,  &  il  faudroit  ajouter  une  autre  force 
égale  à  celle  du  corps  A  pour  obliger  B 
à  s'en  retourner. 

^96,  Je  répons  que  le  corps  A  ne  peut 
p^s  produire  à  la  fois  plufîcurs  effets  dont 
chacun  demande  la  force  du  corps  A 
route  entière  ^  lorfqut  ces  effets  font  réel- 
lement diftineuez  les  uns  des  autres  ,  & 
que  l'un  n'eft  pas  une  fuite  de  l'autre. 
M^s  quand  l'un  e(^  une  fuite  de  l'autre  , 
A  peut  les  produire  tous  ,  puifqu'cn  pro^ 
duifant  l'un  de  ces  effets  ,  les  autres  s'cn- 
fuivent  de  celui  qui  eft  produit.  Or  s'en 
retourner  fur  fes  pas  dans  B  ,  eft  une  fuite 
de  ce  que  B  eft  empêché  5I' aller  plus  loin, 
par  la  démonfbration  [/]  de  la  propofi-  (/)N'.  yS 
tion  préfente  [g]  :  de  même  que  fi  on  (^]^.  j8 
met  dans  un  tu^H  uniforme  d'un  bout  à 
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lautrc  une  Utic  d'eau  qui  foit  foutcnue  & 
empêchée  de  defcendre  par  le  fond  du 
tuyau ,  il  s'enfuit  qu'elle  doit  tendre  à  s'é- 
couler par  les  cotez  avec  la  même  force 
avec  laquelle  elle  tend  à  defcendre  par 
le  fcHttd  j  en  forte  qu'il  faut  une  force 
/l'une  livre  pour  rempêchcr  de  tomber 
par  le  fond  ,  &  une  force  d'une  livre  à 
chaque  ouverture  faite  par  les  cotez  du 
-vafe  tout  au  bas ,  égale  à  la  largeur  du 
fond  ,  pour  l'empêcher  de  s'écouler.  Ainfi 
une  livre  d'eau  peut  tenir  en  équilibre  plu-» 
.  (leurs  poids  chacun  d'une  livre  ;  parcequc 
l'impreflion  d'une  livre  que  cette  eau  fait 
fur  le  côté,  elt  une  fuite  de  ce  que  cette 
eau  elt  arrêtée  par  le  fond.  Ceci  ell  connu 
à  tous  ceux  qui  entendent  tant  foit  peu 
l'équilibre  des  liqueurs ,  &  fera  clairement ^ 
<«  Depuis  démontré  ci-près  [^]. 

iîi'a!f!oo5."  ^97'  Je  fuppofc  quatrièmement  deux 
corps  de  forces  égales  ,  comme  il  eft  ex- 
^■)  N.  581.  pliqué  dans  la  proportion  précédente  [i], 
mus  d'un  mouvement  primitif,  fuivant  des 
dircdions  moyennes ,  &  qu'ils  fc  rencon- 
trent mutuellement  t'un  dans  la  dircdiont 
de  l'autre  ;  que  ces  corps  foient  regardez 
comme  ^  leurs  parties  étoient  liées  en- 
fcmble  ,  ou  plutôt  ,  que  l'on  n'ait  point 
d'égard  à  la  facilité  de  fc  féparer  ,  qui  elt 
dans  ces  parties  ,  que  l'on  n'ait  égard  qu'à 
cette  (èule  fuppofîtion  de  ces  deux  corps 
mus ,  &  (e  rencontrans  ,  comme  il  vient 
d'être  dit.  Par  exemple  ,  foient  les  corps 
A  8c  8  mus  d'un  mouvement  primitif  & 
(j^)  pranche   de  forces  égales  [k]  ,  que  le  corps  A  fuive 

1.  Fig. c.        la  ligne  EFy  &l  le  corps  li  la  lig^e  G  H 
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<|u*ils  fc  rencontrent  mutuellement,  l'un 
dans  la  dire^Hon  de  l'autre  au  point  /. 

5^8.  J'ai  dit,  i*'.  que  ces  corps  fc  ren- 
contrent mutuellement  dans  la  diredlion 
l'un  de  l'autre  >  parcec|ue  l'un  de  ces  corps 
peut  avancer  de  manière  qu'il  fe  trouvç 
entièrement  dans  la  dircdion  de  l'autre  > 
fans  que  l'autre  fc  trouve  dans  la  fiennc, 
Par  exemple ,  B  peut  fc   trouver  dans  la 
ligne  C  r)  [/]  diredion  du  corps  A  ^  è(.  A      it)  PRmch 
ne  fc  point  trouver  dans  la  ligne  E  F  dire-   *•  ^^5-  8- 
<5rion  de  B ,  mais  feulement  dans  une  ligne 
parallèle  à  £  F  ,  auquel  cas  B  ne  fait  que 
gliflèr  le  long  du  corps  A ,  fans  avoir  ce 
corps  A  à  pouflèr  devant  lui  ,  &  ne  doit 
tien  produire  fur  lui  [w] ,  B  fera  rcgar-      (w)  N.  3; 
dé  comme  un  corps  en  repos  ,  par  raport   ^  3y4« 
à  la'diredion  du  corps  A ,    il  fera  caufe 
que  le  corps  A  n'ira  pas  fî  vite  pendant 
qui!  fera  devant  ce  corps  A  [n]y  Se  fera     (»)  N.  47< 
emporté  avec   fa  ligne  de  direction  tou- 
jours parallèle  à  elle-même  ,  jùfqu'a   ce 
ou  ayant  paflé  le  corps  A  ,  il  continuera 
ion  chemin  le  long.de  cette  ligne  E  F  im- 
mobile comme  auparavant ,  Se  le  corps  A 
rcprencfra  fa  première  vitefle  [0] .  ^^j  ^epu 

S99'  J'ai  dit  i®.  de  confidércr  ces  corps  kn.  509.  ji 
comme  iî  leurs  parties  ctoienr  liées  en-  qu'au  j  11. 
femble ,  pour  ne  point,  cmbaraflcr  l'efprit 
dans  la  conddération  des  circonibance^  5c 
de  leurs  fuites ,  qui  £c  multiplient  à  l'iufini, 
lorfque  deux  corps  mus  d'un  mouvement 
primitif  fc  rencontrent  de  la  manière  qui 
vient  d'être  expliquée  dans  rhypothêfc  [p]  :      (^)  m.  y. 
car  il  eft  vifîblc  i^.  que  toutes  les  parties 
«fun  corps  mû  d'un  mouvement  primitif 
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(j)  N.  4J4-  font  mues  les  unes  à  Tégard  des  autres  W: 
ce  qui  doit  faire  un  grand  effet ,  &  les  {?- 
parer  toutes  à  la  rencontre  de  deux  corps  , 
dont  les  parties  fc  rencontrent  les  unes 
avant  les  autres.  i°.Que  quand  elles  (croient 
en  repos  les  unes  à  1  égard  des  autres  > 
[r]  N.  ijy.  cg  repos  n  étant  point  une  force  [r]  ,  celles 
qui  le  choqueroient  les  premières  ,  fe  ré- 
âéchiioient  auffi  les  premières  ,  n'étant 
liées  aux  autres  par  aucune  force. 

6oQ,  Voici  prcfcntement  les  effets  qui 
(i)  N.  f 57-  doivent  (uivrc  de  cette  hypothcfc  [j]  ainfi 
(r)  N.  ^9%  expliquée  [t].  i».  Ces  corps  changeront 
&  5W«  tous  deux  de  direction.   !<>.  La  dircélion 

de  chacun  d'eux  doit  être  confervéc  en 
tant  qu  elle  approche  d'être  une  même  di- 
rcélion  avec  celle  de  l'autre  ,  c'eft-à-dirc 
(»)  N.417.  \y\  >  en  tant  qu'elle  tend  de  C  en  D  {x\y 
<x)  planche  &  elle  doit  être  changée  en  tant  quàelle 
I.  Fig.  tf.  approche  de  la  contraire,  c'eft-à-dire  [y"]  > 
(jp)  N.  411.  en  tant  qu'elles  tendent ,  celle  du  corps  A 
de  iC  en  ^ ,  &  éclle  du  corps  S  de  il  en  K» 
50.  Ils  doivent  fuivrc  chacun  une  dire- 
«flion  en  partie  contraire  à  celle  de  l'autre^ 
-/f  de  /  en  ^ ,  &  fi  de  2  en  £  ,  &  en  partie 
la  même  que  celle  de  l'autre ,  c'ell-à-dire, 
tous  deux  de  /  en  D.  4°.  Ils  doivent  gar- 
der chacun  leur  première  vitefïc.  5°.  Après 
la  i;encontre  ils  doivent  répondre  en  tems 
égaux  à  des  parties  des  deux  lignes  KL&c 
CD  y  fuivant  l'une  defqucllcs  leurs  dire- 
étions  fe  divifoient  en  contraires  ,  &  fui- 
vant l'autre  defquclles  elles  fe  réuniffoicnt 
en  une  même ,  égales  aux  parties  de  ces  mê- 
mes lignes  aufquellcs  ils  répondoient  avant 
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leur  rencontre  ,  c'eft-à-dire ,  A  répondra 
perpendiculairement  à  des  parties  de  la  li-  ' 
ligne  /  D  ,  égales  à  celles  au  rouelles  il 
repondoit  en  tcms  égaux  dans  la  ligne  C  i 
avant  la  rencontre,  &  à  des  parties  de  la 
ligne  1  K  de  y  en  K  ,  égales  à  celles  auf^ 
.quelles  il  repondoit  dans  cette  même  ligne 
de  IC  en  i  avant  la  rencontre  ,  &  ainfi  de 
fi  à  proponion. 

€oi  Je  dis  donc  en  premier  lieu ,  que 
ces  corps  changeront  tous  deux  leur  dirc« 
ûion ,  &  la  démontration  en  eil  évidente 
parce  qui  a  été  ditci-deffus  [*].  ^^^  ^^    ^^ 

6o^,  Je  dis  en  fécond  lieu,  que  la  dire-  &46:i.  ' 
dion  de  chacun  de  ces  corps  doit  être 
confervée  en  tant  qu'elle  approche  d'être 
la  même  que  celle  de  l'autre  ,   &  changée 
en  tant  qu'elle  approche  de  la  contraire* 
Car  la  diredion  de  ces  corps  doit  être  chan- 
gée en  tant  qu'elle  trouve  un  obllacle  invin- 
cible ,  &  non  pas  en  tant  qu'elle  n'en  trouve 
.point  [a].  Or  la  direé^ion  de  chacun  de  ces     (4)  N.  ^96 
corps  trouve  un  obdacle  invincible  en  tant 
qu'elle  approche  d'être  contraire    à  celle    -^^  n.  tÎi 
Je  l'autre  par  la  proportion  précédente  [^]>      (c)   Depuj 
&  par  fes  démon (Irations  [c] ,  favoir ,  pour  1«  ^'  t^x  jui 
^  de  K  en  i  ,  &pour  fi  de  £  en  iC  Ml  ,  "^'^^i^^^î* , 
&  elles  n  en  trouvent  point  en  tant  qu  elles      [,]  n,  jy 
approchent  de-la  même  [^] ,  favoir,  pour  &  3^1» 
l'un  &  l'autre  de  C  en  D  [/]  :  donc  la    t/]N.  4»: 
dired^ion  de  l'un  &  de  l'autre  doit  être 
confervée   en  tant   qu'cWe  tend  de  C  eja 
JD ,  &  changée  en  tant  qu'elle  tend  celle 
^u  corps  ^  de  iC  en  Z ,  &  celle  du  corps 
£  de  jC  en  IC. 
^05.  ]e  dis  troifiémement  que  chacuo 


ijt  L^  Nature  expltofuie 
de  CCS  corps  doit  fuivrc  une  dircé^ion  c* 
partie  contraire  à  celle  de  l'autre,  &  en 
partie  la  même  que  celle  de  l'autre  :  car 
ï'cfFct  de  la  rencontre  de  ces  corps  doit 
tenir  de  celui  des  dircétions  contraires  en 
tant  que  leurs  directions  approchent  des 
contraires  ,  &  il  doit  tenir  de  celui  des  mc- 
[*]  N.  433  mes  dire<5^ions  en  tant  que  ces  directions 
^  454'  approchent  d'être  les  mêmes  ('*')  :  or  dans 

les  dire«flions  contraires  qui  auroient  été 
pour  A  è,zK  en  £  &  pour  B  de  L  en  IC , 
ils  fe  feroient  réfléchis ,  A  (uivant  la  ligna 
ll\  N.  fSi.  2  K  Se  B  fuivant  la  ligne  /  L  par  la  pro- 
portion précédente  ( j) -,  &  fi  leurs   dire- 
âions  avoient  été  les  mêmes ,  ils  auroient 
[fc]  N.  3f  I,  tous  deux  fuivi  toujours  la  même  direâ:ion 
Î5i  ,  3^1  &  I D  {h);  donc  ils  doivent  encore    fuivre 
^  *  tous  deux  en  partie  la  direction  iD ,  &  en 

partie  fe  réfléchir  A  de  /  en  lC,$c  5  de  /  en  L, 
604..  Je  dis  en  quatrième  lieu  que  ces 
corps  doivent  garder  chacun  leur  première 
vite/Te ,  &  la  démonftration  de  cette  vé- 
♦D  K.  4^y ,  rite  dépend  de  ce  qui  eit  dit  ci-dcfTus  (i) ,. 
jtf  1 ,  3^3  ^  &  de  ce  qu'il  n'y  a  rien  dans  nôtre  hy- 
îf^  *  ^^^        pothcfe  qui  renferme  une   augmentation 
ou  une  dimmution  de    Titeflc   dans    lun 
ni  dans  l'autre  de  ces  deux  corps  ,  puifque 
l'on  ne  fuppofe  rien  après  l'un  ni  aprêr 
l'autre  pour  les  poufTcr ,  ni  rien  devant  l'un» 
AÏ  dçvant  Tautre  <[u*ils  aycnt  à  poufler. 

^05.  Je  dis  en  cinquième  lieu  que  ces 
corps  après  la  rAcontre  doivent  répondre 
tn  tcms  égaux  à  des  parties  des  lignes  K  L 
Se  C  D{  (uivant  l'une  dcfquelles  leurs  di^. 
j?c«îHons  (e  divifent  en  contraires  ,  &  fui- 
"vam  L'autre  defqueiks  elles  s'aniiTcnt  en. 
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tme  même  )  éeales  aux  parties  de  ces  mê- 
mes lignes  auxquelles  ils  répondoient  ayant 
leur  rencontre  :  car  TefFet  delà  rencontre  de 
ces  corps  doit  tenir  partie  de  celui  des  dire- 
ôâons  contraires,  Repartie  de  celui  des  me- 
m66dire6hons(i^)  :  or  dans  les  dire<^ions  con-      ^,^)  j^,  ^ 
traires  ils  fe  feroicQit  réfléchis  A  fliivant  la  &  434. 
ligne  iKy  &cB  fuivantla  ligne  /  L  avec  une 
Yiteflè  égale  à  celle  dont  ils  auroient  fuiri 
auparavant  A  la  ligne  K I  y  8c  B  la  ligne 
LI  (/),  c*eft-à-dire  que  vf  en  s'en  retour-       .^  Deouî 
nant  de  I  en  K  auroir  répondu  en  tems   i^n.  ^t^oi 
égaux  à  des  parties  de  la  ligne  IK  y  égales   qu'au  ^84. 
à  celles  aufquelles  il  répondait  dans  cette 
même  ligne  en  venant  de  2C  en  y  ,  &  de 
même  de  £  à  l'égard  de  la  ligne  L  X  {m)  y     (m)  K.  xn 
&  en  tant  qu'ils  approchent  des  mêmes  dh* 
xeâions  j  ils  auroient  Ciivi  la  ligne  1  D 
avec  la  même  vitcfle  avec  laquelle  ils  au-* 
roient  auparavant  fuivi  CI  ( ») ,  pourvii      ^„)  j^^i 
que  le  plus  prompt  n'eut  point  été  obligé  len.  j^i  jul 
de  pouflèr  le  plus  lent  comme  il  ne  ^cft^**'*»*3fJ• 
point  dans  l'hypothêfe  pré&nte  où  chacun 
s'en  va  de  Ton  côté  (0) ,  à  caufe  que  B  doit     (•)  ]^.  6q$ 
tenir  fbn  chemin  entre  1  D  8c  iLy  &  le 
corps  A  entre  ID  6c  I K  (o).  Par  confé- 
qucnt  ils  auroient  répondu  en  tems  égaux 
à  des  parties  de  la  ligne  ID  égales  à  celles 
aufquelles  ils  répondoient  dans  la  ligne  C  / 
avant  la  rencontre.. 

6 06,  Si  on  prend  donc  fur  la  ligne  CI> 
ane  partie  quelconque  F I  du  point  /  du 
concours  des.  lignes  de  dircâion  de  ces 
corps  vers  C  &  une  autre  partie  /  P  de  I 
fers  D  égale  à  FI  y  A  8c  B  doivent  après 
leur  rencontre  en  /  répondre  perpcndicu»- 


1J4       l»^  Nature  expliquée 
]airemcnt  à  tous  les  points  de  /  P  dans  nn 
tcms  égal  à  celui  pendant  lequel  ils  avoient 
répondu  à  tous  les  points  de  VI  ayant  h 

(^)  N •  ^o f .  rencontre  (p), 

607.  Si  du  point  F  on  élevé  une  perpen** 
diculairc  à  la  ligne  C  D  jufqu  à  ce  qu  elle 
rencontre  en  5*  la  direâion  du  corps  A  avant 
la  rencontre  des  lignes  de  ces  deux  corps , 
&  que  du  point  S  on  mène  une  ligne  S  Z 
perpendiculaire  à  XI,  Z  7  ed  la.  partie 
de  j:  I  &  Fi  eft  la  partie  de  C  /  à  cha- 
que point  de  laquelle  le  corps  A  aura  ré-> 
pondu  perpendiculairement  pendant  qu'il 
aura  parcouru  la  panie  SI  de  fa  ligne  de 

WN.411.  dircaion(^). 

^08.  Et  fi  on  prend  en  remontant  de  I 
vers  K  la  partie  J  Z  égale  à  elle-même 
en  defccndant  de  K  vers  / ,  &  que  dans 
/  D  on  prenne  /  ^=/  F,  que  l'on  élevé  les 
perpendiculaires  P  N  ^  Z  N  jufqu*à  ce 
qu'elles  fe  rencontrent ,  le  corps  A  après 
la  rencontre  en  /  a  dû  répondre  perpen- 
diculairement à  tous  les  points  des  lignes 
I  P  de  I  Z  dans  un  tems  égal  à  celui  pen- 
dant lequel  il  avoit  répondu  aux  parties 
VI  Se  Z I  avant  de  rencontrer  B  au  point 

(r)  N.  tfoy    /  (y). 

^  ^^^*  609.  D'où  il  s'enfuit  qu'au  bout  de  ce 

tcms-là  le  corps  A  doit  être  perpendicu- 
laire aux  lignes  I  D  Se  I  k  aux  points  P 
Se  2. 

610.  Donc  au  bout  de  ce  tems-Ià  il  doit 
être  au  point  N  de  la  rencontre  des  lignes 
P  N  &  Z  N  menées  de  ce  point  N  per- 
pendiculairement aux  deux  points  P  &  Z 
des  lignes  I  K  Se  ID. 
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eu.    Or  au  ceimmFnrrïïm-nt  ie  CE  wimc 

■  tems  le  coipiA  étoii  en  J(i),&il  afàii      !fJ^  i^ 
une  ligne  dioice  «kpois  ce  iiKwuoa  (»; ,  '*'  „  ^ 
puif^uc  l'on  ne  Tappolê  plus  qu'il  an  icB-      '       ''^ 
coDu£  d'empêchemoit  d^œs  ^'îl  s'dt 
té&itiii  k  b  lencootK  de  I. 

<ii.  Donc  lal^DC  iM  qui  cft  la  laie 
droite  qui  aille  de   i  en  N  ^)  cft  b  l^iE     im  C^^ 
que  le  corps  A  doû    décnic  apià  arotr  as  k  raca 
lencontij  C  en  i  dans  le  tcm  ^^  â  ccàn  ''"  '■■"i" 
pcndam  lequel  il  an»  d^cm  J  J  aiaoE  la 
nnonirc. 

tij.  Eo  connimaiit  à  rinfim  cette  hfftc 
JK ,  ce  fcia  celle  que  k  axps  ^  doc 
toujouis  Gùm  ^èt  noû  '"i'"'^  < 
en/. 

£14.  On  troaren  de  même  qnc  la  lipe 
J  F  dt  celle  qoe  fi  doit  décdic  a^ccs  xfcii 
icncoDti^  le  coips  -A. 

<tf .  Pr^feiuement  C  D  um^jm.  ta  dcaz 
parties  tealcs  l'ai^  £iG{x\  Tan^  E      KK.«rr. 
i  C  ell  ^al  à  C  i  G  ;  Se  pat  '«-.g.p,,^ 
k  lïnus  £  K  ell  égal  tu  fions  F  T  Ij)-  -  ^  Ciwai 

£I<.  CD  en  pcipendjcubiic  â  l'i-îil  Œ!ri=ac» 
<c  Z  N  dt  auJli  pcrpcitdiaibitc  à  K  £  (•',  ^J^  *^' 
d'où  il  s'enfuit  [r]  que  C  O  ou  Q  panie  IP  -;&  y.  «« 
cft parallclc  àZs.  natm^ 

617,  Deméotc  KL  eH  petpcbdknlaiE  f**^  "" 
i  CB  [tj,  &  jr  ou  «r  «t  AV  on  KX   "^ 
Cxu  aulli  perpcndicalaiics  à  CD  (i);d'aà      ti,x.«c* 
il  s'enfuit  Mquc  SPtt  HPouST  9i  MX 
font  paialleles  entie  elles. 

«iS.  Il  s'enfuit  (t)  que  f  KPr  Jt  Prrx  v  Oe  ■ 
fbat  des  paraU^c«  -  .  '    -  - 

SI5.  Par  confcQ 


ij(î       La  Nature  expliquée 

à  N  P  finus  de  Tangle  VlHi 

6x0.  Doirc  l'angle  £  /  C=ff  I D  ;  cf 
WN.^if.  E/C=C/G  (e)  donc  CIG=iHJD. 

6 11.  Et  comme  C-D  n  cft  qu'une  feule 

(/)  Par  fup-  ligne  (/) ,  il  s'enfuit  que  GI   &  7  H  ne 

f®^  font  qu'une  même  ligne  droite,  &  que  CIG 

&.  H ÏD  font  deux  angles  oppo{ez  par  la 

pointe. 

6ii.  On  trouvera  de  ntemc  que  E  J  fie 
/  F  ne  font  qu'une  même  ligne  droite. 

6iy  D'où  il  s'enfuit  que  ces  corps  après 
leur  rencontre  doivent  luivrc  chacun  ladi- 
redion  que  l'autre  fuivoit  auparavant. 

614.  Cette  même  vérité  eft  encore  une 
fuite  de  ce  qui  ed  dit  ci-deflùs  ,  «  puifque 
chacun  de  ces  corps  ne  peut  fuivrc  que  k 
direction  qu  il  reçoit  de  l'obftacle  qu'il 
tel  N.  35  j.  rencontre  (g}  c*eft-à-dire  de  l'autre  corps,  / 
&  que  cet  autre  corps  ne  peut  lui  com- 
muniquer par  lui-même  d'autre  direction 
l*]N.  4f8.  que  celle  qu'il  tâche  de  fuivre.  [a] 

6iy  Les  angles  El  G  fait  par  les  li^- 
gnes  de  direâion  que  ces  corps  (uivent 
avant  leur  rencontre  E  /  C  &  G  l  C  faits 
par  les  mêmes  lignes  de  direction  avec  la 
ligne  C  D  dans  laquelle  leurs  directions 
^)  K.'4i7.  fc  réui/Tent  en  une  {h)  E I  K  Se  G  l  L  faits 
par  ces  mêmes  lignes  de  direction  avec  la 
ligne  K  L  dans  laquelle  leurs  directions 
#'N.4ii.  fc  divifent  en  contraires,  (/)  fe  nomment 
angles  d'incidence, 

616.  Les  angles  H  IF  fait  par  les  li- 
.  gncs  que  ces  corps  fuivent  après  leur  ren- 
contre H  1  D  Se  F I  D  faits  par  ces  mê- 
mes lignes  avec  la  ligne  C  D  ,  dans  la- 
.  quelle  leurs  diredions  (è  réuiùflcnt  en  une 
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même  {k)  &  HIK  Se  FIL  faits  par  ces  me-      (^)  N.  4x>" 
mes  lignes  avec  la  ligne  K  L  dans  laquelle 
leurs  diredioHS  Ce  divifcnt  en  contraires  [h]      ^^^  |^,  ^^^^^ 
Çé  nomment  angles  de  réflexion. 

617.  Et  comme  les  deiu  angles  £  /  G 
d*incidence  8c  H I  F  de  réâezion  étans  de- 
venus les  plus  grands  qu'ils  puifTent  être 
feroient  les  diredions  contraires  ,  qu'il 
nous  foit  permis  de  confidérer  le  point  de 
rencontre  de  deux  corps  dont  les  dire- 
éhofis  font  contraires,  conune  la  pointe 
de  l'angle  d'incidence  avant  la  rencontre 
&  de  l'angle  de  réflexion  après  la  rencon- 
tre. Far  exemple  ,  le  point  /  comme  la 
pointe  de  l'angle  E  /  G ,  devenu  KIL  d'in- 
cidence des  deux  corps  venans  ^  de  IC 
en  7  &  B  de  £  en  2  &  de  l'angle  H  IF 
devenu  auflî  KIL  de  réflexion  de  ces  deux 
corps  s'en  retoumans  api  es  la  rencontre  , 
jl  de  /  vers  K  &  JB  de  /  vers  Z. 

^18.  Il  s'enfuit  (/)  que  les  angles  d'inci-     (/)  Des  n. 
dence  &  de  réflexion  oppofez  les  uns  aux  «ii ,  ^ij  & 
autres ,  font  égaux  cntr'euc,  par  exemple  ^^^' 
ElG^Hlt,   EICz=:HID.   EIK=zHlK. 

619  Ce  qui  a  été  dit  ci-dcffus  {m)  des       (j^)  Depub 
corps  mus  d'un  mouvement  primitif  fui-  len.  î8f,j»if- 
vant  des  direâions    contraires   convient  qu'au  y^i. 
également  aux  corps  mus  d'un  mouvement 
primitif  fuivant  les  diredions  moyennes  5  ^ 

(avoir  qu'en  chaque  cas  le  corps  le  plus 
fort  confcrve  fa  dircétion ,  que  le  plus  foi- 
ble  prend  celle  du  plus  fort  j  que  fi  le  plus 
foible  étoit  le  plus  prompt ,  ou  que  leur 
viteilè  fût  égale  avant  la  rencontre,  chacun 
gauderoit  fa  première  vitcfïe^  que  fi  le  plus 
ioible  étoit  le  plus  lent ,  fa  viceflc  feroit 


1^8       L/t  Nature  evpfhufe 
augmentée^  celle  du  plus  fon  diminuée  i 
proporfion  des  deux  mafl'cs. 

^50.  Il  s'enfuit  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
C»)  N.  y  Si.  dans  la  propolîtion  précédente  [»]  dans  la 
prcfcnte  [.7]  de  leurs  remarques  &  confé- 
quences ,  que  les  corps  qui  ont  un  mou- 
Tcmcnt  primitif  en  tant  qu'ils  ont  un  mou- 
"vemcnt  primitif  venans  à  fc  rencontrer , 
ne  tendent  jamais  à  s'unir  mais  plutôt  à 
fc  féparcr  après  la  rencontre. 

631.  On  voit  en  confcquencc  de  la  pro- 
tf]  Depuis  pofirion  prcfente  {/>)  de  fcs  remarques  Se 
hn.  yS7  juf-  de  fcs  conféquences ,  ce  qui  devroit  arri- 
qu'au  ^05.      Ycj.  fî  mi  corps  mu  d'un  mouvement  pri- 
mitif rencontroit  en  difFércns  endroits  des 
corps  de  forces  égales  mus  fuivant  des  di- 
rections moyennes.  Soit,  par  exemple,  un 
[flPlanckt  I.  corps  B  (p)  mu  d'un  mouvement  primitif 
Fig.  7,  fuivant  la  ligne  x  P  5  que  le  corps  A  de 

forces  éeales  vienne  à  la  rencontre ,  fui- 
Tant  la  ligne  M  O  ;  que  le  choc  fe  faflè  en 
C ,  le  corps  B  ira  vers  O  &  le  corps  A 
r  ,  ^^ ^  en  P  (^)  -, qu'aa  point  E  delà  ligne  Af  O, 
*  le  corps  B  foit  rencontré  par  F  de  forces 
égales  qui  vienne  fuivant  la  ligne  N  S^lc 
corps  B  ira  vers  S,  &  le  corps  F  en  O  (^)  j 
qu'au  point  G  de  la  ligne  S  S  le  corps  B 
foit  rencontré  par  H  de  forces  égales  fui- 
vant la  ligne  R  K,  le  corps  B  ira  vers  V 
&  le  corps  H  en  S  (q)  -,  qu'au  point  D  de 
la  ligne  R  F  le  corps  B  foit  rencontre  par 
I  fuivant  la  ligne  T  Z ,  le  corps  B  ira  vers 
Z  &  le  corps  /  en  F  (7)5  qu'au  point  K 
de  la  ligne  T  Z  le  corps  B  foit  rencontré 
par  L  fuivant  la  ligne  Y  X  j  le  corps  B 
retournera   vers  X  d'od   il  étoit  parti , 
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Jicndant  que  le  corps  L  ira  en  Z  (q)  &  il     (fl  N.  €%\ 
c  trouvera  que   le  corps  B  aura  décrit 
rhcxagone  ACEGDKX. 

^31.  Si  le  corps  B  avoit  rencontré  plus 
fbuvcnt  des  obitaclcs  inyincibles ,  il  au- 
xoit  décrit  un  poligone  qui  auroit  eu  plus 
de  cotez,  &  plus  il  auroit  rencontré  d'ob- 
ftacles  invincibles,  plus  ce  poligone  au- 
roit  eu  de  (^tcz. 

633.  £t  comme  un  cercle  tient  lieu  d'un 
poligone  dune  infinité  de  cotez  infiniment 
petits ,  de  force  que  chaque  point  y  tient 
lieu  d'un  côté  ,  ou  d'une  ligne  droite ,  qui 
étant  continuée  feroit  la  touchante  de  ce 

cercle  à  ce  point  (r)  t  il  s'enfuit  que  fi  un      ^^)  Comm 

'  c  '  JL  2    C'^    >.  -a     Oïl  le  voit  ei 
coips  rencontre  une  infinité  de  rois ,  c  eit-  Q^ômécrif . 

à-dire  fans  difcontinucr  ,  des  empéche- 
mcns ,  il  décrira  une  ligne  courbe  ;  &  fi 
tous  les  angles  faits  par  les  lignes  de  di- 
reâion  de  ces  empéchemens  avec  la  ligne 
de  dircdtion  de  ce  corps ,  font  égaux ,  il 
décrira  la  circonférence  d'un  cercle  ^  &  à 
chaque  point  de  cet^  circonférence  ,  la 
ligne  de  diredion  de  ce  corps  fera  la  tou- 
chante de  ce  cercle  à  ce  point  là. 

^34.  Et  comme  le  point  de  cette  tou- 
chante ,  qui  e(l  le  plus  proche  du  centre 
de  ce  cercle ,  efl:  le  point  même  où  elle 
touche  le  cercle  (r)  j  il  s'enfiiit  que  le 
corps  mu  circulairement  d'un  mouvement 
primitif ,  tend  à  s'éloigner  du  centre  du 
cercle  qu'il  décrit. 

635.  Plus  les  angles  faits  parles  lignes 
de  (UrcéVion  des  empéchemens  avec  les  li- 
gnes de  diredion  da  corps ,  c'eft-à-dirc*(i)       [i]  Fin  di 
avec  les  touchantes  du  cercle  que  ce  corps   **•  ^W* 


itfo  liA  Nature  expliquée 
décric  feronc  grands  ,  ou  plus  coui  ks 
cmpéchemens  fc  trouveront  proches  du 
centre  du  cercle  décrit  par  le  mouYcmcnt 
de  ce  corps ,  plus  le  cercle  décrit  par  ce 
corps  fera  petit ,  &  plus  qzî>'  enipcchemens 
feronc  écartez  du  centre  ,  plus  le  cercle 
fera  grand. 

6\C,  S'il  fc  trouvoit  tout  autour  d*un 
corps  mu  d'un  mouvement  primitif  des 
oblîaclcs  aflèx  forts  pour  Tempécher  tout- 
à- fait  de  fortir  de  fa  place ,  &  de  décrite 
la  circonférence  d'un  cercle  ,  par  un  mou- 
vement qui  le  portât  tout  entier  (uivant 
cette  circonférence ,  &  que  ces  obftaclc# 
rempêchaffent  de  fortir  du  centre  même 
du  mouvement  qu'il  décrir,ii  tourneroit  fur 
lui-même,  décriroit  par  fon  centre  le  cercle 
le  plus  petit  qui  foit  pofTible ,  c*eit-à-dire 
,  qui  ne  1er  oit  quun  point ,  &  par  fcs  autres 
parties  d'autres  cercles  |^us  ou  moins 
grands  félon  quelles  feroicnt  plus  ou 
moins  éloignées  de  ce  centre. 

éyj.  Je  fuppofe  en  cinquième  lieu  deux 
corps  de  forces  égales  mus  par  d'autres 
corps  fuivant  des  diredions  contraires  •, 
qu'après  leur  rencontre  ces  corps  conti- 
nuent toujours  d'être  pouffez  avec  la  mê- 
me force  fuivant  leur  première  direétion, 
ces  deux  corps  demeureront  fans  mouve- 
ment ,  &  feront  ferrez  l'un  contre  l'autre 
avec  toute  la  force  avec  laquelle  ils  étoient 
mus  auparavant. 

^38.  Cette  proportion  efl:  affcz  claire. 

C/]Parlcn.   On  conçoit  fuffifamment  (r)  que  (î  cc« 

fo^.  deux  corps  font  mus  par  d'autres  corps , 

ils  n'auront  continucUement  de  force  de 


par  le  Raifonnement ,  &c.  itf  i 
gbouvement  que  ce  qu'ils  en  recevront  à 
chaque  indanc  de  ceux  qui  les  meuvent  \ 
au  ainfi  après  4a  rencontre  ils  ne  pourront 
fc  réfléchir,  i^  Puifquils  n'ont  en  eux 
aucune  force  pour  les  traniporter  vers  le 
côté  d  oii  ils  venoient  \  &  que  quand  ceux 
qui  les  portoient  viendroieut  a  fe  réflé- 
chir ,  ceux-ci  qui  étoient  portez  ne  fc 
trouvans  plus  dans  le  chemin  de  ces  pre- 
miers, ne  pourroient  fe  donner  aucun  mou* 
^vement  {n),  i**.  Parccquc  la  force  qui  les  [4^  j^j^  ^^ 
portoit  continue  toujours]  «]  de  les  poufibr  j-^^-j  ^g^  f„- 
commç  2yK>axavant ,  &  qu'ils,  n'ont  en  eux*-  pof. 
inêmes[4jaucune  force  pour  réfifter  à  celle 
qui  les  pouHe  de  cette  forte ,  &  pout  fe 
jnouvoir  contre  la  direction  de  cette  for- 
ce :  ils  ne  pourront  pas  non  plus  fe  péné- 
trer {x) ,  ainfi  il  ne  leur  refte  que  de  de^  [«IN.jn 
meurer  fans  mouvement  Tun  à  l'égard  de 
l'autre  *,  Se  comme  les  forces  qui  les  mou- 
▼oîcnt  continuent  de  les  pouffer,  ils  fe- 
ront ferrez  Tun  contre  l'autre. 

^39.  3  aurois  pu  me  difpecnfer  de  fup-.. 
pofer  que  ces  corps  foicnt  mus  d'un  mou- 
vement dérivé  &  fuppofcr  (împlement  que 
les  caufcs  qui  Us  meuvent,  quelles  qu'- 
elles foient ,  continuent  de  les  pouffer  lui- 
vant  leur  première  dircdion  j  mais  comme 
nous  ne  confiJérons  dans  les  caufes  incor- 
porelles que  là  fimple  produAion  du  mou- 
vement &  de  fcs  fuitcs(^) ,  &  que  cette  hy-      r^]  N.  317 
pothcfe  que  ces  corps  continuent  toujours   n'>^^  3i;?» 
d'être  poulîez-  vers  le  même  côté  qu'aupa- 
ravant ,  même  après  leur  rencontre ,  n'eft 
point  une  fuite  du  fimple  mouvement  (^)  :     [t]  N.  40^ 
/ai  cru  devoir  ajouter  dans  la  fuppofition»   ^  ■k®^ 


'%6i       La  Nature  exflicjHie 

<]ue  ce  foienc  des  corps  mus  par  d'autrct 

corps. 

é40.  On  fera  peuc-écre  en  peine  de  Cat» 
voir  comment  deux  corps  de  direébons 
contraires  peuvent  ainfi  continuer  d'éti;e 
pouflêz  l*un  contre  l'autre  ,  puifque  ceux 
par  qui  on  les  fuppofc  pouifez  originaire- 
U]N.  5t3.  ment  doivent  fc  réfléchir  {a)^ 

^41.  Je  pourrois  répondre  que  je  peux 
expliquer  les  effets  de  ma  fuppodtion  (ans 
avoir  égard  aux  caufes  qui  la  produifent 
Kjcpérîence4.  elle-même.  Que  Texpérience  nous  montre 
qu'un  vaificau  pouffé  vers  un  cqià  par  le 
courant  de  feau  y  peut  être  arrête  vis-à-vis 
un  même  endroit  des  rivages  par  le  mou- 
vement contraire  du  vent. 

^41.  Mais  j*aime  mieux  répondre  qu'à 
la  vérité  ces  deux  corps  ne  peuvent  conti- 
nuer d'être  pouffez  fun  contre  l'autre  dans 
la  {uppofition  (impie  qu'ils  fuficnt  aupara- 
vant emportez  feulement  par  chacun  un 
corps  mu  d'un  mouvement  primitif,  laus 
avoir  égard  à  ce  qui  doit  arriver  en  con« 
féquence  des  caufes  qui  les  environnent  \ 
mais  que  (i  on  veut  les  fuppofer  mus  fui- 
Tant  ces  dire<flions  contraires  pai  un  amas 
de  plufieurs  caufes  qui  les  environnent  de 
toutes  parts  >  il  fera  aifé  de  concevoir  cette 
continuation  depreflion. 
r*l  Df  puis  le        ^^^'  ^^"^  expliquerons  en  fon  lieu  {h) 
a.  Il  17,  juf-   la  manière  dont  les  corps  qui  ont  moins  de 
fu*auii.ii7».  force  qu'un  pareil  volume  du  hquide  où 
ils  font  plongez ,  pour  fuivre  la  diredion 
que  ce  liquide  tend  à  fuivre ,  font  con- 
traints de  retourner  vers  la  première  fur- 
face  de  ce  liquide  s  &  par  conféquent  com<# 


parle  Raifonnefnent,  &c.     i^j 
ment  les  corps  qui  ptfent  moins  qu  un 
égal  volume  de  Tcau  dans  laquelle  ils  font 
enfoncez ,  fonc  contraints  de  remonter  en 
haut.    Nous  expliquerons  aulfi  {c)  corn*      [c]  Défait 
ment  la  caufe  de  lapefanteur  fait  dcfcen-  i«^*  1338  juC 
drc  en  bas  tous  les  corps  pefans  j  mais  en  ^  ***  **^'* 
attendant  que  nous  ayons  expliqué  les  eau- 
fes  de  ces  effets  ^  nous  pouvons  toujours 
nous  fervir  de  ces  mêmes  effets  qui  font 
affez  connus  d*un  chacun  pour  expliquer 
rhypothéfe  dont  il  s  agit. 

é44.  Suppofons  donc  dans  Teau  deux.  Expéneneef. 
corps  y  l'un  au  fond  qui  pcfe  une  livre 
moins  qu'un  volume  d'eau  égal  au  fîen, 
&  l'autre  au  haut  qui  pcfe  une  livre  plus 
qu  tm  pareil  volume  d'eau  j  celui  qui  efl 
au  fond  étant  féparé  &  dégagé  de  ce  qui 
l'y  retient ,  montera,  &  celui  qui  e(l  au 
haut  dçfccndra,  chacun  avec  une  force 
d'une  livre.  Leur  mouvement  ell  dérivé  (</},  M  N.  %t^ 
le  premier  étant  pouflé  par  la  force  de 
l'eau ,  &  le  (econd  par  celle  de  la  pefantcur 

3ui  Fait  dcicendre  les  corps  à  proportion 
e  la  même  manière  que  Teau  fait  mon- 
ter ceux  qui  font  moins  pelâns  qu'elle  {c)  : 
que  ces  deux  corps  viennent  à  fe  rencon- 
trer, ils  feront  ierrez  l'un  contre  l'autre 
Ear  une  force  de  deux  livres  -,  favoir  d'une 
vre  de  chaque  côté ,  &  ils  demeureront 
au  point  de  l'eau  entre  le  fond  &  la  fur- 
face  ,  auquel  ils  fe  feront  rencontrez , 
pourvu  qu  il  n'y  arrive  aucun  changement 
par  l'augmentation  différente  de  vitefïc  que  ^ 

chacun  pourra  recevoir  en  chemin  (/).       onvcrrrcit 
^45.  On  fera  peut-être  encore  en  peine  après  depuis 
de  (avoii:.  i«>.  En  quoi  confifteraia  force  Icn.nyyjaf- 

*  qu'aa  1117» 


1^4-  ^^  Nature  expUéfuie 
de  ces  deux  corps  pour  fè  ferrer  l'on  con-i 
tre  l'autre,  puifqu'ils  n'ont  plus  de  viteffc, 
&]  N.  tfîT.  ^t^ïi^.  arrctcx(i).  1°.  Comment  leur  dirc- 
élion  peut  continuer,  leur  mouvement 
ceflànt ,  ce  qui  ne  femble  point  s'accorder 
ik]  N.  401.  avec  ce  qui  eit  dit  ci-Hiis  {h), 

6j^6,  Je  répons  que  ces  corps  n'ont  poipt 
[•]  Depuis  le  de  force  mouvante  en  eux-mêmes  (  i  )  qui 
••  Jf  f  *  y^'  leur  fbit  propre ,  que  tout  ce  qu'ils  ont  de 
fu  au  f ^i.      force  coniifle  dans  le  mouvement  de  li- 
quidité des  corps  liquides  qui  les  environ- 
nent ,  dans  lefquels  ils  nagent ,  &  qui  les 
ferrent  l'un  contre  l'autre  -,  c'ell  aum  dans 
ce    mouvement  que    fubiiftc  leur    dire- 
[yN.4or.  aion(i^). 

^47.  On  ajoutera  peut-être  que  dans 
[/]  N.  tf  44.  Tcxcmple  raporté  (/)  de  l'eau  &  des  deux 
corps ,  il  ne  paroît  pas  de  mouvement  dans 
l'eau. 

6^%.  Mais  on  répondra  qu'il  y  a  dans 
l'eau  un  mouvement  de  liquidité,  par  le- 
quel les  parties  infcnfibles  de  l'eau  ten- 
dent à  s'écarter  les  unes  àcs  autres ,  ce 
qui  fait  que  l'eau  tend  à  s'écouler  à  la  place 
des  corps  qu'elle  environne. 

^49.  Il  ell  aifé  de  voir  que  £1  ces  corps 
avoient  été  de  forces  inégales ,  le  plus  fort 
auroit  continué  fon  chemin ,  le  plus  foible 
auroit  été  contraint  de  revenir  fur  fcs  pas 
par  la  même  ligne  qu'il  fuivoit  aupara- 
vant ,  &  que  la  vitelîè  de  ces  corps  auroit 
été  plus  diminuée  que  fî  ces  corps  avoient 
été  mus  d'un  mouvement  primitif  ^  parce- 
que  le  plus  fort  auroit  emvloyé  une  par- 
tie de  fes  forces  égale  aux  forces  du  plus 
foible  pour  réiîftcr  à  l'impulfion  conti- 
nuelle 


par  le  Raifontiement ,  &c.    16^ 
aUftlle  de  ce    plus  foiUe,  laquelle  panie 
de  forces  n*auroic  produit  aucun  mouve- 
ment (w) ,  &  il  n'y  auroit  eu  que  le  fur-     ^'•^  ^«  ^J 
plus  des  forces  dexre  plus  fort  employé  à 
porter  la  mafic  totale  de  ces  deux  corps  ; 
au  lieu  que  dans  te  mouvemenc  primitif 
une  quantité  de  la  vitefTe  du  plus  fort  égale 
à  la  viceffc  du  plus  fbible ,  auroic  été  con-   ^ 
fcrvéc  toute  entière  dans  ce  plus  fort,  toute 
la  vitefTe  du  plus  foible  auroit  été  confer- 
vée  dans  ce  plus  foible ,  &  le  furplus  de 
la  vitcHe  du  plus  fort  auroit  fervi  à  rendre 
la  viteflc  de  la  mafle  totale  plus  grande 

3 lue  n  étoit  auparavant  la  vitciTc  du  plus 
oible ,  fupofé  que  ce  plus  foible  eut  été  le      [ni  K-  rf 
moins  prompt  («).  fSf  j  f 87. 

6$o.  Il  cil  aifé  de  déterminer  enfuitc  f8«. 
dans  tous  les  cas  poilîMes  de  cette  {impie 
hypothéfe  qui  fe  préfcnteront  à  l'esprit  > 
ce  qui  doit  arriver  dans  les  dircélidns  con- 
traires de  deux  corps  mus  d*un  mouve- 
ment dérivé ,  lefqucls  après  leur  rencontre 
continueront  toujours  d'être  poiiHcz  com- 
me auparavant.  Car  (i  le  corps  A  par 
exemple  étoit  double  de  B ,  qu  il  parcou- 
rût une  toife  par  heure ,  que  B  en  par- 
courût trois,  après  la  rencontre  il  y  auroit 
deux  toifes ,  de  ce  que  B  parcouroit  à  cha- 
oue  heure,  rabarucs',  &  la  force  qui  les 
raifoit  parcourir  fcroit  employée  à  réfiftcr 
;iu  corps  A  fans  produire  aucun  mouve- 
ment -,  la  toifc  que  le  corps  A  parcouroic 
icroit-audî  rabatue ,  la  force  qui  la  faifoit 
parco.urir  feroit  employé  A  réfdtcr  au  corps 
^ ,  &  ia  force  qui  faifoit  parcourir  la  troi- 
£émc  toidb  au  corps  JS,  feroit  employée 
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%66      La  N'attira  éxfU^Heé   * 
k  porter  la  maâç  totale  A^B^  la^ttll 
étant   triple  de  B  ne  parcourroit  «^am 
tiers  de  toife  par  keurç.  On  peut  voir  dç 
inéme  les  effets  de  tous  les  autres  cas. 

^51.  Je  Cippofc  (îxiéniement  deux  corps 
AU  B  mus  d'un  mouvcjpent  dérivé  fui* 
vaut  des  dircdions  moyennes  ^  favoir  A 

Ift]  Planche  fuivant  la  ligne  CD[o)y  B  fuivant  la  li- 
F«g-53»Oi  gnc  EF,  qu'ils    fc  rencontrent  au  point 
'  G»  &  qu  après  la  rencontre  ils  contmuent 

ipujours  d*être  pouffent  chacun  fuivant  fa 
première  diredion.  Chacun  de  ces  deux 
corps  (cra  détourné  ^  mais  il  fuivjra  cepen» 
idant  toujours  en  partie  la  même  dircâioEi 
qu'auparavant  ,  c'efl-à-dirç  qu*ij  appio- 
/cnçra  de  fa  prcmiérp  diredion ,  $  cela  à 
proponion  de  fes  forces. 

651.  L^  rai(bn  en  e(l  claire  c  TefFet  doiç 
tenir  en  partie  de  celui  qui  arriveroit  (î  les 

C/]H.  433.  dircéèions  étoicnt  Içs  mêmes  (/>)  :  or  fi  les 
directions  avoiçnt  été  les  mêmes,  ces  corps 
auroi^nt  fuivi  précifément  chacun  fa  pre-r 

CflN.4}8.  îniérc  dircdioo,  puifque  loin  de  s'oppofer 
Tun  à  l'autre ,  ils  (c  uroicnc  aidez  \q), 

(r)  N.  4©7,       ^T3-  H  s*çnfuit  qu'ils  auront  çncore  unç 
Pç.  408.  dircétion  même  ^ês  leur  rencontre  (r) , 

(1)  W*  ^fi*  puisqu'il  leur  reliera  du  mouvement  (;). 
i^54.   Et  comme  cps   corps  continueni 
d'être  pouffez  chacun  fuivant  fa  première 

(f)  Par  fup-  direction  (f) ,  les  lignes  qu'ils  fiiivront  ne 
jpo^tion.  feront  pltrs  réellement  deux  lignes  qui  sé^ 
carrent  Tune  de  l'autre,  c*elt-à-dirc.qï4c 
ces  corps  ne  ^r^échiront  point  j  1  un 
(ùivantla  diredion  de  l'autre,  en  s'écartanç 
l'un  de  l'autre  après  la  rencontre ,  comme 

(^)N.  6%},  4aûs  IçmQUYçmcnt  jprimitif(«)  \vsm%  W 


u- 


parle  Kaifonnemem y  &c^  igj 
COncràiT€«cs  dcuv  corps  fe  détourneront 
cja  fc  pouflant  (ojajoigrs  l'un  l'autre ,  &  fuU 
^ronc  ei^emble  une  ligne  commune  qui 
fera  entre  les  lignes  de  leurs  premières  di- 
rections continuées.  Par  excn^le  la  ligne 
G  H  entre  les  lignes  G  F  8c  G  D  {xy.  (x)  Plane 

6^ S.  Il  «'enfuit  que  la  ligne  de  cette  dir  >*  ^>S*  9  »  ] 
ceétion  commune  de  ces  deux  corps  après  "'  "*  *' 
la  rencontre  ,  divifera  l'angle  fait  par  les 
lignes  de  leurs  premières  dircdions  con- 
tinuées. 

6^6,  On  conçoit  aifémcnc  que  chacun 
âirancera  vers  le  coté  vers  lequel  il  alloit 
auparavant ,  &  forcera  l'autre  d'avancer 
fers  ce  même  côté ,  par  exemple  le  corpi 
ji  avancera  &  forcera  B  d'avancer  vers  D 
plus  ou  moins  ou  autant  que  l'autre  B 
avancera  âc  forcera  A  d'avancef  vers  F^ 
(clon  que  le%  forces  de  A  feront  plus  ou 
moins  ou  aufTî  grandes  que  celles  êic  H  &c 
«Uns  la  même  proportion  *,  par  exemple , 
C  B  eil  trois  fois  plus  fort  que  A ,  B  avan- 
.  cera  &  fera  avancer  A  vers  F  trois  fois 
plus  que  A  n'avancera  &:  ae  fcia  avancer 
B  vers  D,  • 

^57.  Donc  les  quantités  dont  chacim 
4c  ces  corps  avancera  &  fera  avancer  Tau» 
cre  vers  le  coté  où  ilr  alloit  auparavant  ^ 
feront  entre  elles  commes  \^  forces  de  ces 
Corps  j  &  par  conféquent  la  quantité  dont 
la  ligne  commune  qu'ils  fuivront  après 
leur  rencontre  s'écartera  de  la  dire<^on  de 
l'un ,  par  exemple  de  la  ligne  C  D  dire- 
^Yon.  du  corps  -A  fera  à  la  quantité  dont 
cette  même  ligne  commune  s'écartera  de 
4a  direâiûn  de  l'autre  ^  par  exemple  de  la 

Mij 


i6î       La  Nature  explitjHee 
ligne    £  F  diredion  de  B  ,  c^mmes  h» 
forces  de  cet  aucre  B  aux  forces  du  prc^ 
mier  A. 

6$^.  C*cft-à-dirc  <iuc  le  finus  de  Tangle 
B  G  H  fait  par  cette  ligne  commune  GH- 
&  par  la  ligne  C  D  dircétion  du  corps  A  y 
CcfSL  au  finus  de  Tanglc  F  G  H ,  fait  par 
cette  même  ligne  commune  G  // ,  &  pat 
là  ligne  FF  diredion  de  B,  comme  les 
-^forces  de  B  aux  forces  de  ^.» 

^59.  Et  les  fînus  des  angles  étant  les  di- 
ftanccs  de  chacun  des  points  de  l'une  de' 

(y)  Comme  i^^.^  jambes  à  l'autre  jambe  (y) ,  il  s'enfuit 
on  Je  voit  en  1      r  1  r  n 

Ccométric.      ^"^  *^^  rorccs  de  ces  corps  iont  entre  elles 

en  raifon  réciproque  des  diftances  de  cha- 
que point  de  leurs  lignes  de  diredion  à 
la  ligne  commune  qu'ils  fuivent  après  leur 
rencontre ,  en  prenant  ces  diftanccs  à  une 
didaiice  égale  de  la  pointe  âf  l'angle  fait 
par  ces  lignes.  / 

660.  Je  dis  en  prenant  ces  diftances  à 
,                     une  diftance  égale  de  la  pointe  de  l'angle 

fait  par  ces  lignes  j  parceque  quoique  le 

W  Planche  point  F  (z)  de  la  ligne  G  F  foit  plus  loin 

I.  Fig.9 ,  10,  ^e  la  ligne  GHy  qutf  le  point  1  de  la  ligne 

ïi»  iij  13 i  GD,   n'eft  éloigné  de  cette  même  ligne 

G  ff ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le  corps  B  loit 

plus  fort  ^ue  le  corps  A ,  parceque  la  di^ 

ibnce  G  F  de  la  pointe  G  cfl  plus  grande 

que  la  diftance  G  /. 

661,  Concevons  présentement  un  paral-y 
lélogramme  GDH  F  fait^  fur  les  lignes  de 

(4)  Suivant  îa  diredion  de  ces  corps ,  qui  ait  pour  dia- 
conftruaion  gonale  la  ligne  qui  eft  la  diredion  com- 
mue t^n  en.  j^^^^  qu'ils  fuivent  après  la  rencontre  ; 
leigneenCco-    ^       .i^i.  ^^  /.t         ^  j    ^^     ' 

mçtûc  favoir  la  ligue  G. H  {a).   Le  coté  Gl?=^. 
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JH  a,  rad|k  GHÛ  oppofé  à  G  D  cft 
^al  à  Tanglc  FGH  s  oppofé  à  F  H  j  & 
par  copfé<|Ucnt  le  finus  de  G  H  D  cft  égal 
au  finus  de  FGH.a  M  Comrr 

66z.  Or  les  cotez  GF  &  FH  dansic  G^^é^^X":' 
triangle  G  H  F  font  cntr'cux  comme  les 
finus  des  angles  qui  leur  font  oppofcz  a , 
c  cll-à-dire  comme  les  finus  des  angles  *- 

G  H  F  ^  FGHi  donc  en  fubftituant  GD 
à  la  place  de  fon  égal  F  H  ,  les  côtcx  G  F 
ôc  GD  font  entr'cux  comme  les  (înus  des 
angles  G  H  F  &  FGf/>&cn  fubflituant 
H  GD  à  la  place  de  fon  égal  G //  F,  on 
aura  les  cotez  G  F  &  G  D ,  comme  les 
finus  des  angles  H  GD  &  FG H ^  c'ed- 
à-dire  que  les  cotez  du  parallélogranune 
fait  par  les  lignes  de  dircdion  de  ces 
deux  corps ,  duquel  parallélogramme  leur 
direétionrcommune  ell  la  diagonale ,  font 
cntr*eux  en  raifon  réciproque  des  finus  des 
angles  faits  par  les  lignes  de  direction  de 
chacun  de  ces  mêmes  corps  avec  cette  li- 
gne de  leur  direction  commune  ou  avec 
cette  diagonale. 

66y  Et  par  çonféqùent  {h)  les  cotez  G      r^,  ^  ^ 
F  Se  G  D  font  entr'cux  comme  les  forces  &  6^$. 
des  corps  1^  &  A  qui  tendent  aies  dé« 
çrire ,  c'eft-à-dirc  que  GF  cii  à  G  O  com- 
me les  forces  de  B  aux  forces  de  A. 

66j^,  Donc  en  général  quand  deux  corps 
mus  d'un  mouvement  dérivé  viennsnt  à  fe 
rencontrer  fuivant  des  directions  moyen- 
nes ,  &  qu'ils  continuent  toujours  après 
leur  rencontre  à  être  pouflèz  comme  aupa- 
ravant fuivant  leurs  premières  directions , 
4$  doivent  fuivre  la  diagonale  d'un  parai** 
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lélograitme  fait  fur  leurs  li^es  de  àixc;^ 
étions,  duquel  parallélogramme  ks  cotés 
lieront  entr  eux  comme  ks  forces  de  ce^ 
corps. 

66$.  Et  comme  ces  corps  fuivént  cette 
diagonale  par  une  force  commune  coin* 
pofée  de  ce  qu'ils  unifient  pour  s'aider  Tua 
[/|K.  438,  l'autre  (f),  c*e(l  comme  s'ils  ne  faifbient 
*  j  ^14  &  plus  qu'un  (cul  corps  égal  à  la  mailc  to-^ 
^  taie  compoSe  de  leurs  deux  mailès ,  la- 

quelle ferbit  poufTée  le  long  de  cette  dia* 
gonale  par  une  feule  force  égàk  à  cette 
fotce  commune.. 

666,  S'il  venoit  donc  un  autre  corpt 
fiiiyant  une  ligne  qui  fît  un  angle  avec 
cette  diagonale,  il  détourneroit  ces  deux 
corps  fiiiyant  la  diagonale  d'un  autre  pa- 
rallélogramme dont  les  cotez  (eroiént  en<* 
tr'eux  comme  la  force  de  ce  troififine  corps 
le  Ta  force  commune  qtii  ré&lte  du  co»« 
cours  de  ces  deux  premiers. 

66^.  Et  quelque  nombre  de  corps  qut 
Tiennent  ainfî  fe  rencontrer  fuivant  de* 
direéHons  moyennes^  on  peut  les  confidérer 
deux  à  deux  comme  fuivant  des  dire^ions 
moyennes  &  tendant  enfuite  à  fliivre  une 
diagonale  d'un  parallélogramme  fait  fur 
leurs  lignes  de  direétion,  dont  les  côte» 
ibnt  entr'eux  comme  les  forces  de  ces  deuic 
corps ,  dans  laquelle  diagonale  ils  font  ren- 
contrez par  de.ux  autres  corps  qui  tendent 
de  même  à  fùivrc  une  autre  diagonale  d'un: 
parallélogramme ,  &  ces  quatre  fe  rencon- 
trant tendent  à  fuivre  de  même  une  dia» 
gonale  d'un  troifiéme  paralléiogramine  y, 
dans  laquelle  ils  fbckC  rencontrez  par  dtuzj 
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p4y  le  Êaifonnentent ,  x!re.  iji 
iEtxtt^t  corpi  qui  (iiivcnt  une  qusctiéme 
diagonale ,  &  ainfi  à  Tinfim. 

66$.  Et  n  pendant  que  deux  cofps  ^^  0c 
B  fuivenc  ainfi  une  di^onale  GH y  il  vew 
fioit  un  autre  corps  ou  une  puiflànce  fuiw 
tant  cette  même. diagonale  de  H  vers  G»* 
ce  corps  ou  cette  puiflànce  fcroit  fur  cet 
deux  corps  le  même  efict  que  û  ces  deut 
corps  n'en  étant  quun  mis  en  mouvement 
>ar  la  feule  quantité  des  forces  qu'ils  unif-* 
ent  pour  fuivrc  cette  diagonale  >  rencbn^ 
troicnt  une  autre  corps  iuivant  une  dire^*-- 
i6Uon  contraire,  c'ed-à-dire  qu'ils  feroienfc 
arrêtez  par  ce  corps  &  l'arrête  roi^nt  fi  leurs  ^ 
forces  communes  étoicnt  égales  aux  fien* 
fies  (d) ,  qu'ils  l'emportcroicnr  &  le  con*  ^^  j^,  g^. 
craindroient  de  retourner  fur  fes  pas  vers 
fit  &  leurs  forces  communes  étoient  plut 
grandes  que  les  ficniies  ,  &  qu'ils  (croient 
emportez  par  ce  corps ,  &  contrains  de  rci^ 
tourner  vers  G ,  fi  leurs  forces  commune» 
étoient  moindres  que  celles  de  ce  même 
Corps  (e).  .  •  M  N.^4j 

669.  Et  û  au  lieu  d'un  corps  ou  d'une 
puiflànce  on  fuppofè  deux  autres  corps 
qui  s'étanc  rencontrez  fuivant  des  dire- 
dions  moyennes,  ayenc  été  détermittét 
à  fuivre  cette  même  diagonale  G  H  de  H 
vers  G ,  comme  les  corps  A  ^  B  font  dé- 
scrmincz  à  la  fuivre  de  G  vers  H ,  ils  fc- 
i^ont  fur  les  corps  ^  6c  £  ^  ce  qu'auroit  fait 
un  (èul  corps  ou  une  feule  puiflànce.  Ils' 
arrêteront  A  Se  B  fi  leurs  forces  commu* 
aes  pour  fuivre  cette  diagonale  fontéga* 
les  aux  forces  communes  de  u<  &  if  (/},  ils  [/  3  K.  é;*^ 
ieront  retourner  les  corps  ABc  B  vers  G  ; 
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Ç\  leurs  forces  communes  font  plus  gfaip- 
/  des  que  les  forces  communes  de  A  ^  B^ 
&  (î  elles  {ont  moindres ,  ils  feront  obli« 
(|)  N.  ^45.   gez  par  A  ^  B  de  retourner  vers  H  (g). 
6yo,  Et  quelque  nombre  de  corps  qnc 
l'on  puiflè  fuppofcr  venir  ainfi  à  fe  retK:on- 
trer  (uivant  de5  dirccflions  moyennes- >  Se 
à  s'arrêter  tous  les  uns  les  autres ,  on  peut 
les  confîdérer  deux  à  deux  -comme  fuivans 
des  dire<5^ions  moyennes  &  tendais  enfuite 
à  fùivrc  une  diagonale dun  parall-élogram- 
me  fait  fur  leur  lignes  de  direéhon  donc 
les  cotez  font  <ntif  eux  comme  les  forces 
de  ces  deux  corps,  dans  laquelle  diago- 
nale ils  font  rencontrez  par  deux  autres 
corps  qui  tendent  de  même  à  fuivrc  une 
direâion  commune  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  de 
forte  que  tous  ces  corps  pris  enfcmble  > 
excepté  un ,  feront  déterminez  à  fuivrç  une 
ligne  commune  qui  fera  la  dire<5lion  dt  cet 
un,  &  dans  laquelle  ils  feront  arrêtez  par 
cet  un  qui  tend  àfuivre  cette  même  ligne 
•  d'un  fcns  contraire  à  celui  de  ces  corps , 
ou  bien  on  en  confidérera  tel  nombre  que 
l'on  voudra ,  comme  fuivans  tous  .une  li- 
I*]  Parle  n.    gne  commune  (h) ,  qui  fera  la  ligue  com- 
**  f  f  ^  mune  que  fuivront  aufli  tous  les  autres  (h\ 

(f)  Depuis  '     v^      r  V  ' 

U  n.  ^yjjuf-  '^^^  ^  *"^  ^^^5  contraire, 

^u'au  669.  6ji.  De  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus  (i) , 

ikj  Planche  il  s'enfuit  que  deux  corps  A  &  B  (k)  s'é- 

»•  Fig.  9y  10,  tant  détournez  après  leur  rencontre  en  G 

.11.,  11,  ij  &  p^yj.  (iji^j.ç  la  diagonale  G  H  d'un  parai- 

*^*  lélogramme  fait  fur  leurs  lignes  de  dire- 

ftion,  dont  les  côtcz  font  entr'eux  comme 
^  les  forces  de  ces  corps  i  s'ils  vienYient  en- 

fuite  à  être  rencontrez  par  une  puiilànce , 


par  le  Raifonnement  ^  Ôc.  175  ' 
ils  feront  toujours  en  équilibre  entr'cux  y  , 
c'eft-à-dire  qu'ils  ne  feront  point  forcez 
de  fortir  de  la  diagonale  qu'ils  décrivoient, 
ni  d'aprocher  de  la  ligne  de  direction  de 
Tun ,  ni  de  s'écarter  de  celle  de  l'autre  plus 
qu'ils  faifbient  auparavant  ,  lorfque  leurs 
forces  feront  entre  elles  en  raifon  récipro- 
que des  diilanccs  de  chaque  point  de  leurs 
lignes  de  direction  à  celle  de  cette  puif- 
fance  (  laquelle  fera  la  diaeonale  qu'ils  fui-«> 
vent  j  mais  que  cette  puifl'ance  fnivrad'un 
iêns- contraire  ,  par  exemple  de  H  vers  G.  ) 
£n  prenant  ces  diflances  à  une  diflancc 
égale  de  la  pointe  de  l'angle  fait  par  leurs 
lignes  dé  dixec^ion  continuées ,  comme  il 
a  été  dit  ci-dc(rus.(/)  5  &  que  Ci  outre  cela  [/]N.  €66. 
les  forces  de  cette  puiiTânce  font  égales  à 
leurs  forces   communes  qui  réfuirent  de 

,  leur  concours  mutuel ,  ils  feront  arrêtez  en 
équilibre  non  feulement  entr'eux  y  mais^ 
même  avec  cette  puiflance  («?).  {m)  N.  cfj'^ 

.  671.  Cette  conféqucnce  du  n.  précédent  &  ^68;r 
a  lieu  même  dans  les  direthons  parallèles  y 
c'cfl-à-dire  que  fi  deux  corps  mus  d'un 
mouvement  dérivé  font  liez  l'un  avec  l'au-» 

■  tre  ,  &  qu'ils  foient  mus  fuivant  des  dire-* 
dions  parallèles  ,  ils  feront  arrêtez  en  équi-r 
libre  entr'eux  par  une  puifîàncc.,  lorfou» 
leurs  forces  feront  entre  elles  en  raifon 
réciproque  des  dillances  de  leurs  lignes'  do 
direâion  à  celles  de  cette  puiilânce. 

•^75.  La  raifon  ci\  ,  que  quoique  Icj  li- 
gnes parallèles  ne  fafTcnt  point  d'angle  réel 
&  ciFcétif ,  elles  font  cependant  le  même 
cffec'que  (î  elles  en  faifoicnt  un  miinimcnc 
petit  [jt]  y  c*eft-à.dite  que  le  parailéûCue     (») 
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tient  Heu  d^un  angle  in&unenr  petit,  ou» 
du  plus  petit  de  tous  les  angles ,  parccqu'il 
çft  le  terme  d'une  progreffion  géométri- 
que infinie  en  diminuant  les  angles  :  il  efl: 
en  genre  d'angle  ^comme  zéro  en  genre, 
de  nombre»  comme  le  repos  en  genire  de 
Titefic  &  comme  le  point  en  genre  £i^ 
tendue.  Or  quoique  le  point  n  ait  en  qua-^ 
lité  de  point  aucune  étendue,  cependant 
quand  Û  s*agit  du  toucher  d'un  globe  6c 
(d'un  plan  parËdt  ^  ce  globe  &  ce  plan  (•: 
touchent  par  un  point ,  comme  s'il  avoit  de 
l'étendue  en  qualité  de  point. 

1(74.  Et  comme  le  raport  des  force»< 
communes  de  ces  corps-  à  leurs  forces  to- 
tales &  aux  forces  de  chacun  augmente  ,. 
&  qu'ils  en  emploient  moins  l'un  contre 
Fautre  à  mefiire  que  l'angle  fait  par  leurs; 
lignes  de  direélion  diminue  j  il  s'enfutc-i 

Iue  dans  la  (îtuation  q>aralléle  des  lignes^ 
e  direâion  de  ces  deux  corps ,  leurs  for- 
ces communes  doivent  être  les  plus  gran- 
des qu'elles  puiilènt  être. 

^75".  Et  comme  leurs  forces  ^dhununèI^ 
ne  peuvent  être  plus  grandes  que  les  for*- 
ces  des  deux  enfèmble,  &  quelles  peuvent' 
aufn  être  égales  aux  forces  des  deux  en^ 
femble,  ces  deux  corps  pourans  n'employer 
rien  de  leurs  forces  l'un  contre  l'autre  fit 
employer  tout  l'un  pour  l'autre ,  ainfi  qu'il 
[t'I  N^  414^  arrive  dans  les  dircéhons  parallèles  {0)  ^  il 
45»^  44J.      fr  cnfîdt  que  dans  la  fituation  parallèle  de 
leurs  lignes  de  diredion ,  les  forces:  conv* 
munes  feront  égales  aux  forces  totales  des 
deux  coig^s ,  &  que  la  puiilance  qui  les  at^ 
tiutSL  fcnii  égale  ii  ces  forces  totaks*^. 
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4f6,  De  tout  ceci  il  s'enfuit  !•.  Que  ft 
«es  deux  corps  (ont  de  forces  égales,  & 
<|ue  leurs  lignes  de  direiîlion  fafTent  un  an- 
gle droit ,  après  leur  rencontre  ils  décri- 
ront la  diagonale  d'un  quatre  (p) ,  car  les 
forces  étant  égales  [^]  ils  doivent  .égale- 
ment avancer  chacun  vers  le  côté  oii  il 
alloit  \t]  9  la  quantité  dont  chacun  avan- 
cera llrivant  fa  ligne  de  direftion ,  fe  mc- 
furant  donc  par  le  côté  du  parallélogram- 
Ihe  fait  par  cette  ligne  de  direâion  [j],  les 
tôtcz  de  ce  parallélogramme  fèiront  égaux  ; 
le  un  ^ngfe  de  ce  parallélogramme  étant 
droit,  tous  les  autres  le  feront,  ce  qui  don- 
Bc  un  qtiarré  [/  ] 

^77.  Il  s'enfuit  1®.  Que  {\  les  forces  de 
«es  corps  font  égales ,  &  que  leurs  ligne* 
âc  diredion  faflcnt  un  -«ngle  obtus,  ils 
décriront  aptes  leur  rencontre  la  diagonale 
d'un  rhombc  menée  d'un  angle  obtus  de 
ce  rhombe  à  l'angle  oppofé  [«]. 

6-)%,  Et  Ç\  les  forces  étant  égalçs  leurs 
Kgnes  de  diredion  font  un  angle  aigu ,  ils 
décriront  la  diagonale  d'un  rhombe  mé- 
ilée  d'un  angle  aigu  de  ce  rhombe  à  l'an- 
gle oppcfé  [x\ 

6y^,  Si  les  forces  étant  inégales,  Tan- 

tle  fait  par  les  lignes   de  diredion  eft 
roit,  ils  décriront  la  diagonale  d'un  quatre 
Ibngt)']. 

^80.  Si  les  forces  étant  inégales,  l'angle 
fait  par  les  lignes  de  diredion  eft  obtus, 
ils  décriront  la  diagonale  d'un  rhomboïde 
menée  d'un  angle  obtus  de  ce  rhomboïde 
à  l'angle  oppofô  [t]. 
é%i\  Si  les  forces  étant  inégales ,  l'angle 
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fait  par  les  lignes  de  dirccSiion,  étoit  ai^  y. 
ils  décriroient  la  diagonale  d*iin  rhomboï- 
de mencre  d  un  angle  aigu  de  ce  rhomboïde 
à  Tangle  oppofc  [a], 

s  Planche        ^81.  Ces  corps  n'iront  pas  d  vite  fui- 

j.  Fig.  14.       y^nj  ççi^Q  diagonale  ,  qu'ils  fcroient  allez 

fuirant  leurs  lignes  de  dire dtion,  s'ils  ne 

fè  fuilènt  pas  rencontrez  ^  parceque  leurs 

I  N,  411.  dirédions  tenant  des  contraires  [^J ,  l'effet 
doit  tenir  quelque  chofe  de  celui  des  con- 

•  N.433,.     traires  {c)  :  or  dans  les  direûious  contrai- 
res ,  ou  ils  pcrdroient  tout-à-fait  leur  vi- 
d  N.  ^57  &:  teflc ,  favoir  fi  les  forces  croient  égales  (//)  j. 
^^**  ou  ils  perdroient  toute  la  partie  de  la  vi-^ 

teflè  de  chacun  qui  avoit  fait  l'égalité  de 
leurs  forces,  &  mcmc  une  partie  de  celle 

•■  >ï.  (49.  qui  faifoit  l'excès  de's  forces-du  plus  fort  (e)*. 
.^83*  On  dira  jpent-ctre  que  le  mouve- 
ment parallèle  ne  réfîfle  point  au  mouvez 
ment  pcrpcndiculaite ,  comme  on  le  voit 
par  plufieurs  expériences  -,  d'eu  il  s'enfuit 
qjae  ces  corps  ne  fe  font  aucun  obftacle  & 
par  confSquent  ne  doivent  rien  diminues 
dcleur  vitefic. 

^84.  Il  cfl  vrai  que  le  mouvement  per-^ 
pcndiculaire  d'un  corps  ne  rcfîfte  point 
au  mouvement  parallèle  d'un  autre  corps, 
lorfque  l'un  de  ces  corps  eÛ  le  lieu  de 
l'autre  y  lorfque  le  mouvement  du  fécond 
fc  fait  par  raport  au  premier ,  &  que  ce 
premier  dl  tout-à-fait  en  repos  par  raport 
au  fécond ,  c'ed-à-dire  lorfque  fbn  mouve- 
ment n'eft  point  relatif  à  ce  fécond,  &  qu'il 
environne  le  fécond  j^.ainfî  dans  l'exemple 
cité  ci-dcfTns  '/") ,  les  corps  qui  fe  meuvent 
/N.N4i^.  k  long  des  jambes  dua  compas  ne.  fout 
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aucun  obftacle  au  mouvemcnc  des  jambes 
du  compas  pour  i*ouvrk  ou  k:  fermer.  £n 
ce  cas  le  mouvement  d'un  corps  ne  nuic 
point  au  mouvement  de  l'autre ,  lors  mf « 
me  que  les  dircdtions  Ibnt  contraires.  Ainfi 
un  homme  ya  dans  un  batteau  contre  le 
mouvcmcnc  de  ce  batteau  avec  la  même 
Êicilité  &  la  même  yiteilè  par  raport  à 
ce  batteau  ,  que  s'il  alloit  fuivant  la  mé« 
Bie  direction  que  le  batteau* 

^85.  Mais  il  n'en  db  pas  de  même , 
auand  l'un  de  ces  corps  n'elt  pas  le  lieu 
de  l'autre ,  &  que  le  mouvement  de  châ* 
cun  cil  réciproquement  relatif  au  mouve- 
ment de  l'autre.  Ainfidcuz  vaiflèaux  qui 
(tf  heurtent  obliquement  (ur  l'eau ,  fe  font 
•bftacle.  " 

6%6,  Plus  Tangle  fait  par  les  lignes  de 
direélion  de  ces  corps  fera  petit ,  moin» 
ils  perdront  de  leur  vitcife  -,  &  plus  il  fera 
grand ,  plus  ils  en  perdront  :  de  forte  que 
u  l'on  écartoit  ces  lignes ,  &  que  l'on  aug- 
■nentât  cet  angle  p{qu  à  ce  qu'il  fut  Te 
plus  grand  qu'il  puiflc  être ,  c'elt-à-dire  , 
h^] ,  de  180  dcgrez  ^  ces  lignes  n'en  fai-  (^)  N.4ifh 
fans  plus  qu'une  ,  la  vitefTe  de  ces  corps 
fcroit  réduite  à  rien  ,  fuppofé  >quc  leurs 
forces  fuflent  égales  :  ce  qui  revient  à  la 
propofition  précédente  [if],  \b\  n.  €^7^ 

687.  Les  forces  communes  de  ces  corps 
réful tantes  de  ce  qu'ils  unifient  pours'aidec 
&  pour  fuivrc  conjointement  la  diagonale 
du  parallélogramme  fait  iur  Jcuis  lignes 
de  dircdion  dont  il  a  été  parlé  (/),;.Qnt  [/]N.dtf4. 
donc  aux  forces  totales  de  ces  deux  cocpsy 
compofées  tant  de  ce  qu'ils  unifient  que  de. 
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0t  qails  cn^loyenc l'un  contit  1  autre,  9t 
aux  forces  de  chacun  d'eux  ,  «m  raporc 
d'autant  plus  petit  que  l'angle  fait  par 
Mrs  Jignes  de  diredion  eft  plus  grand. 

^S8.  £t  au  contraire  ces  mêmes  forces 
Communes  ont  aux  forces  totales  des  deut 
le  aux  forces  de  chacun  un  raport  d'au^* 
tant  pkis  graod»  <]ue  l'angle  fait  parleurs 
lignes  de  dkedion  fi^sa  phis  petit. 

68<^.  En  forte  que  fi  l'an^  eil  k  pion 

i^  N.  4xf-  grand  qu'il  puiflè  être  y  c''eii:-à-dire  {h)  « 
de  iRo  dcgrez ,  <:es  forces  communes  fe-< 
ronft  aux  K)rces  totales  des  deux  ,  dcaux 
forces^e  chacun  comme  téco  y  parcequ'ik^ 

[«]  K.  4if .  emploieront  tout  l'un  contre  l'autre  (41). 
«C437-.  6^0.  Et  fi  l'angle  csft  le  plus  petit  <ju'il 

.(«)  N.  4ï4-   puiflc  être ,  c'cft-à-dirc  (a?)  ,  que  les  lignes 

d&  direâion  foknt-  pai-alleles  ,  ks  fofccs 

communes  feront  égales  aux  forces  totale» 

[«]  l!^^7  f .   des  deux  {a)  parcequ'ils  uniront  toutes  kufrs^ 

forces  'y  &  n'en  employeront  rien  l'un  con«»- 

^*  ^91.  Et  comme  la  diagonale  que  CCS  corpf 

décrivent,  diminue  à  mcfure  queranele 

4  fait  par  les  Kgnes  de  diredion  efl  plus, 

grand  :  ces  forces  communes  diminuent 
a  me^furc  que  cette  diagonale  diminue ,  Se 
Sont  réduites  à  rien  ,  lorfque  les  lignes  de 
dircâion  de  ces  corps  venant  à  n'en  faire 
qu'une ,  &  à  faire  l'angle  lo  phis  grand  qui 
Ifî  N.4iy-  foit  p<rfliWc  ,  c'eft-à-dire(^),  de  x8o  de- 
grez  ,  cette  diagonale  £t  trouYC  réduite  à 
non  ,  c'eft-â-^dirc  loriqne  ces  diredions 
deviennent  toQt-à^fait  (contraires  ,  parce-* 
qti'alors  les  cQq>$  ne  font  que  &  combattrey 
-{<»)Ni457.  &.neVuntâeACCiij:icn{<,). 
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€^1,  Le  raporr  de  lapuiflânoe  <|ui  arté-*^ 
tera  ces  deux  corps  y  en  fiiiyant  la  diago- 
■aie  G  H  (i») ,  de  H  rers  G  («)  aux  forces      ^^j  pUncha 
totales  de  ces  deux  corps^  y  &  aux  forces  i.Fig.  xo^xx«, 
de  chacun  d'eux  ,  dok  être  plus  grand  y  u  j  i)&i4« 
lorfque  rangle  fait  par  leurs  lignes  de  di^      ^  ^-  ^^^' 
ceâron  fera  plus  petit  >  de  doit  être  plus 
petit  à  mcfiuc  que  cet  Aivgle  fera   plus* 
grand  (/)..  tf)  N.  44*, 

é^y  Ainfi  onand  les  liencs  de  <Ureâion  J^*  "7  « 
de  CCS  corps  K>nt  paraiteles  ,  la  puiâance 
qui  leur  rej^e  &  qpi  le^-orréte  fans  mou* 
Tcment ,  a  le  plus  qu'elle  puiflè  avoir  à  fou- 
«enir  de  la  force  de  ces  deux  ootps^,  & 
doit  être  égale  aux.  forces  totaks  àc$ 
écux(«).  *  U;N.  444Ï 

6^^,  Au  contraire ,  quand  ks  lignes  de  &  ^5o* 
dixedion  de  ces  deux  corps  font  l'angle  le  « 

{lus  grand  qui  fbit  poffîble ,  c'efl-à-dire  ,, 
qu'eues  ne  font  plus* qu'une  feule  ligne, 
«éduifàns  les  direé^ions  en  contraires  ,  là 
idiag(»iale  du  parallélogramme  étant  ré* 
idaite  à  zéro  {f)  ,  la  puidaace  aura  k  [il  Fin  du 
moins  qu'elle  puiflè  avoir  à  foutenir  de  la  **•  ^^* 
force  de  ces  deux  corps ,  elles  les  fou- 
ticndra  avec  une  force  qui  fera  aux  forces 
totales  des  deux  y  &  aux  forces  de  cbacuB 
gomme  zéro  (*).  (^^  N.  4^7^ 

6^S'  ^cs  forces  totales  qui  réfiiltent  du  *^^^' 
concours  mutuel  de  ces  deux  corps  pour 
aller  enfemble  comme  rni  fepl  corps  fui^ 
▼ant  la  diagonale  G  H  ^  ^  par  conféquent 
la  force  de  la  pui/Iàncc  capable  de  les  arrê- 
ter dans  le  mouvement  qu'ils  ont  fuivant 
cette  diagonale  [h]  ,  /era  aux  forces  de  (i>K.  dtf4j 
«hacun  die  ces  corps  ,  comme  <eu«  d^ago^  ^  ^^*' 


* . 
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nale  au  côté  fait  par  la  ligne  de  dircâiod 
de  ce  corps. 

6^6,  Pour  le  concevoir  ,  on  peut  fe  rc- 
préfehtcr  un  parallélogramme  J  LH  K[a] 
partagé  en  quatre  parallélogrammes  égaux 
&  fcmbkblcs  [^]  dans  les  parallélogram- 
mes iEGCy  &i  G  DHF  les  diagonales 
1  G  ôcG  H  qui  ne  font  qu'une  ligne  ,  puis 
dans  le  parallélogramme  CG  F  KÏa  diago- 
nale C  F.  Les  (tiagonalcs  JG  8lCF  con- 
tenans  entre  leurs  extrémitez  les  lignes 
i  C  &  G  F  qui  font  parallèles  &  égales  [/]  , 
feront  aufR  parallèles  &  égales  [h]  :  donc 
J  G  F  C  tii  un  parallélogramme  [^].  duquel 
C?  C  efl  la  diagonale. 

V^y.Suppofofispréfentcmcnt  dcur  corp« 
Tun  A  venaût  de  C  vers  D  ,  l'autre  B  qui 
vienne  de  £  vers  F  ,  que  ces  deux  corps  fe 
rencontrent  en  G  ,  que  leurs  forces  foienc 
entr*clles  ,  comme  G  F  Se  G  D  ,  ces  deux 
corps  fè  détourneront  fuivant  la  diagona^- 
le  G  H  ;  [/];  qu'il  vienne  à  leur  rencontre 
une  force  de  H  vers  G  qui  les  arrête  au 
moment  qu'ils  fe  rencontrent  en  G ,  cette 
force  doit  être  égale  aux  forces  commu« 
nes^  qui  réfultent  du  concours  mutuel  de 
«es  deux  corps  [/].. 

^p8.  Or  je  disque  pour  les  arrêter  dans 
le  mouvement  qu'ils  ont  conjointement 
fuivant  cette  diagonale ,  il  faut  une  force 
qui  (bit  aux  forces  de  chacun  d'eux ,  com- 
me kl  diagonale  G  H  au  côté  fait  par  leur 
ligne  de  diredion^  c'eft-à-dirc ,  que  cette 
^rce  fera  au.  corps  A  venant  de  C  vers 
D  comme  G  H  k  GD\  6c  qu'elle  fera  au 
corps  By  yenaac  de  £  yets  F  comme  G  U 
à  G  F. 
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€^9,  La  raifoa  eft  que  comme  cette  puifTair- 
ce  arrête  les  corps  ^  &  S ,  de  même  le  corps 
A  arrête  cette  puidancre  &  le  corps  B ,  & 
<lc  même  audi  le  corps  B  arrête  cette 
puidance  &  le  corps  ^  ^  de  (brtc  qae  Ton 
peut  tour  à  t9ur  concevoir 'deux  de  cet 
ipoiflànces  arrêtées  par  la  troifîéme  aa  ' 
point  G. 

700.  Confidérons  donc  cette  pui/Iànce 
&  le  corps  B  comme  fuivant  des  dire- 
ctions moyennes  ,  favoir ,  B  (uivant  la  li^ 
gne  £  F  ,  &  la  puifTance  (îiivant  la  Hgne 
a  I,  Que  ce  corps  &  cette  puiflance  fe  xen- 
contrent  au  point  G ,  ils  doivent  [m]  tcn-  (m)  Pir  1 
dre  à  (c  détourner  fuivant  4a  diagonale  d*un  ^'  .^^4» 
parallélogramme  fait  fur  leurs  lignes  de 
diredion ,  dont  les  cotez  feront  cntr'eux 

comme  tes  forces  de  ce  corps  BScdc  cette 
puiOance. 

•  701.  Le  corps  j4  pour  les  arrêter  doi{ 
ks  rencontrer  dans  cette  diagonale,  fui- 
vant une  diredion  contraire  a  leur  dire- 
ôion  commune  ,  &  avoir  une  for<i!e.  égale 
à  leurs  forces  coumunes  [»].  /^î  j^  ^^ 

701.  Or  le  corps  B  8l  h  pçifl^nce  arrê- 
tent le  corps  A  en  G  ,  &  y  font  récipro- 
quement arrêtez  par  le  corps  A  ,  favoir^ 
lapuiilànce  tendante  à  fuivre  la  ligne  Gly 
le  corps  B  tendant  à  fuivre  la  ligne  GF^ 
&  le  corps  A  tendant  à  (ùivre  la  ligne 
GD. 

705.  Donc  la  puflïàncc  eft  aiî  coips  B 
comme  la  diagonale  G  H  ou  fbn  égale 
G  /  au  côté  G  F ,  ce  qu'il  falloit  démontrer, 
IcfqucUes  lignes  G  /  &  G  F  font  un  paral- 
lélogramme IGFC  y  dans  lequel  cett« 
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|>uiflance  &  ce  ebrps  B  arréceitt  le  tor^  Ai 
Suivant  la  diagonale  C  G.  On  proaTera  <te 
xnéme  (|uc  la  puiflànce  d):  au  corps  A  conw 
me  la  diagonal»  G  i  ou  G  &  qui  faic  i» 
côté  du  paralléloeiammc  G  /  £  Z>  au  côc^ 
G  D  i  puiâju'tb  doiteat  cendre  par  km» 
forces  communes  qui  réfultenc  de  leoJE' 
concours ,  fuivanc  la  diagonale  G  £  ,  dant 
laquelle  ils  ibnc  arrêtez  par  le  corp» 
£.  Si  ati  lieu  de  fuppo&r  que  crois  corp» 
qui  rendent  Tun  de  C  vers  D»  rautrede 
£  vers  F  ,  le  croi^me  de  H  vers  /  »  â 
rencontrent  au  point  G  ,  Ton  veuc  fnppo^ 
n4M  k  ^^'  ^^^^  pui^Iànces  attachées  à  trois  cor-f 
if \lg  x7*  4es  G  i ,  G  F  ,  «c  G  D  \a\  ,  elles  feront 
k  même  effet  que  ks  corps  ^  ,  B  &  1» 
puifTance  dont  il  a  été  parlé.  Car  tirer -1» 
corde  G  D  de  G  vers  D  ^  c*elt  comme  fi 
OB  pottâbit  au  point  G  de  G  vers  D. 
(i)9l.  ^58.  704.  Il  s'enniit  [W]  qu'en  prenant  Cfois^ 
forces  quelconques  en  équilibre  dej[quellei: 
3  ne  s'en  trouve  point  deux  qui  ayenc  la 
même  direction  ,  ces  forces  prilès  deux 
à  deux  feront  entr'elles  en  raiion  récipro-* 
que  des  finus  des  angles  que  font  leurs^ 
^ncs  de  diredion  avec  la  ligne  de  dirc- 
^iion  de  la  troisième. 

705.  Et  par  conféquent  elles  feront  eo 

raifon  réciproque  des  diilances  de  chaque 

point  de  leurs  lignes  de  diredion  à  la  ligne 

de  direâion  de  la  3*  ,  en  prenant  ces  diftan- 

ces  àdidancc  égak  de  la  pointe  de  ces  an- 

ffr)  N.  tf  f  5.  gics ,  comme  il  a  déjà  été  dit  [^1. 

(^  N.  ^57,     7o^.Les  deux  propofitions précédentesf  ^]^ 

^%v  &  €6\.     \t^3ûi%  remarques  &  leurs  conféauences  tont 

d'un  u&ge  mexveilkux  dans  la  mcchanv- 
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fie.  M'  VarignoQ  ayoit  pris  cette  route 
airant  moi  »  quoiqu'il  n'ait  point  fak  la  dif- 
férence des  deux  Portes  de  mouvcmcns  , 
l'un  primkif ,  &  Tauire  dérivé  ,  (  aufiî  cela 
a'étoit-il  pas  néceflaire  pour  (on  (uiet  )  ^  il 
st  toujours  déduit  toute  la  méchanique  de 
k  prc^fition  étsi^t  ci-de(Iùs  [»-]  j  il  eft  IffV,  €f 
inutile  d'inflruire  le  Public  ,  fi^'ai  ou  n'ai  ^  ^^^* 
pas  pris  dans  (on  livre  ce  qui  en  (cra  dit 
dans  le  Traité  de  Mécbanique  qui  (éra  ci- 
après,  &  ce  qui  a  été  dit  ci-deffiis.  ]'a- 
Tois  dès  yes  premiers  cours  donné  un 
conmiencement  de  ce  que  j'explique  un 
peu  plus  an  long  dans  cet  ouvrage  ,  tant 
fiir  les  régies  du  mouvement ,  que  fiir  la 
méchanique.  Je  ne  diflimulerai  pas  qu'ayant 
appris  de  quelqu'un  de  mes  amis  >  que 
14V  Varignon  avdit  donné  quelque  cho£é 
allez  femblable  à  ce  que  j  enfeienois  9l 
£û(bis  (butenir  dans  mesThéfespubliques» 
f  cas  la  curiofité  de  rechercher  fon  livre^ 
dont  on  m'avoit  dit  que  le  titre  étoit , 
Pfûjet  d'une  nouvtlU  àééchétniifug  ;  je 
orouvai  ^  comme  je  me  l'étois  déjà  per- 
liiadé  par  la  réputarion  de  l'Auteur  ,  que 
c'étoit  un  excellent  Ouvrage. 

707.  Je  connus  que  le  Lemme  j  avant 
£1  proportion  fondamentale  des  poids  (uC 
pendus  avec  des  cordes  ,.  étoit  en  eifet  la* 
même  cho(è  que  ce  qui  eQ:  dit  ci-de(rus[r]  y 
&quc  ce  Lemme  avec  fon  corollaire  5^  eft 
le  JKHidement  de  toute  fa  mécbanique ,  auflî; 
bien  que  de  la  mienne  ;  mais  en  même 
tems  la  démonfttatien  qu'il  apporte,  de: 
ce  3^  corollaire  ,  ne  me  parut  pas  judc 
wi  iittffiCuttc  pour  convaincre  l'eipcit- 
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708.  Voici  le  Lcmme  5^  Si  le  f  oint  ^ 

fétns  ftfanteur  tfi  fonpé  en  même  tems  ^ 

uniformément  par  deux  fuiffances  le»  (ii»f 

'  Ij]  Planche  [^]  ,  fuivttnt   les  lignes  A  Cc^  AB  ,  ^»l 

j.  Fig.  1^.       fajfent  entr*eUes  quelque  angle  C  A  B  que 

ee  fait ,  <^  que  Im  force  dont  agit  la  puifm 

fance  £  fo'tt  à  celle  don^agii  la  fuiffance 

JF  comme  I^C  à  AByCe point  A  fuivra  la 

diagonnle  AJ)  du  parallélogramme  B  C 

fait  fous   ces   deux  lignes.  On  Toit  que 

{$)  N.  tfji    cela  revient  à  ce  qui  eit  dit  ci-dcflus  fj]. 

âc  ^^4.  709,  Voici .  préfentement  1<%  troifieine 

.corollaire  de  ce  Lenune*  Putfque  le  point 

A  parcourt  A  B  c^  A  D  f»  «?^/we  tems  ,  /i» 

ybrctf  0/1  le  compoft  des  forces  qui  le  pouffent 

le  long  de  AD  yelf  à  celle  qui  le  pouffe 

le  long  de  AB  y  comme  A  D  à  A  B  ,  eJ» 

four  la  même  raifon  elle  efi  à  celle  dont  il 

eft  foupé  le  long  de  AC  comme  A  D  à 

AC. 

710.  Il  prouve  ce  coris^laire  par  Taxio-i 
œe  qu'il  met  dés  le  commencement  de  (à' 
mécnanique  comme  premier  fondement  , 
&  que  voici.  Les  efpaees  que  parcourt  un. 
même  corps  ou  des  corps^  égaux  dans  des 
tems  égaux  t  font  entr*eux  comme  les  for ^ . 
tes  qui  les  meuvent  ;  (^  réciproquement 
lorfque  ces  efpaees  font  éntreux  comme 
ces  forces  ,  elles  let  font  parcourir  ati 
même  cq/ps  ou  à  des  corps  égaux  en  tems 
égaux  ^ 

711.  Or  je  dis  que  cet  axiome  ne  prouve 
pas  ce  que  M"^  Varignonvcut  prouver.  Car 

'  ilfaudroit  fuppofcrquc  le  pointa  parcou- 
rût la  diagonale  A  D  par  les  deux  puifTan- 
ces  £&f  dans  le  même  efpace  de  tems» 


far  le  Rai  (gonflement  y  &c.  .i8  j 
çjiiX  auroic  parcouru  A  B  par  la  puiflancç 
JE  /eule  ,  &  qu'il  auroic  décric  A  C  par 
la  puifTance  £  feule.  Or  on  peur  deurer  û 
cela  efb  aind  ,  car  leâ  puiflànces  £  &  F  fc 
céfiftent  [  ].  (ON.tfg 

.     711.  M*^  Varignon  pourra  dire  que  dans 
le  tems*  que  le  point  A  a  parcouru  A  D  , 
il. a  avancé  vers  BD  de  la  quantité  du 
finus  de  l'angle  BD  A  qui  e(t  aii  anus  de 
l'angle  ^  ij  D  ,  ce  que  -4  B  tH  slA  D  {o)^      (#)  Comn 
6c  que  c'eft  gar  la  force  F  que  le  point  A  on  le  démoi 
«, avancé  de  cette  quantité  j  que  par  cour  '"  ^'^  ^^^ 
i<Equent  la  force  F  eft  à  la  force  commu^ 
ne  commç  le  (inus  .de  l'angle  ^D  ^  au 
jinus  de  l'angle  A  B  D  -^Sc  par  conféquenc 
coixune  AB  7k  A  D', 

715.  Mais  il  paroît  qu'il  s'cnfuivroic  plutôt 
que  cette  force  commune  fcroit  à  F  comme 
A  D  entière  au  finus  de  l'angle  A  D  B  i 
çâx  le  point  A  nsL  pas  parcouru  en  efFcç 
le  côté  A  B  y  ni  avancé  vers  B  D  de  Ig 
quantité  A  B  j  mais  il  a  parcouru  en  effeç 
Ja  diagonale  A  D  plus  grande  que  le  côté 
A  fi  y  &  il  a  avancé  vers  le  côté  £  D  dç 
Ja  quantité  du  (inus  de  l'angle  D  AC ^  ou 
(on  égal  AD  By  plus  petit  que  ^  i¥. 

7 14.  Mais  de  plus ,  il  n'efl  pas  clair  de 
(pi-méme  &  fans  qu'il  foit  befoin  de  preu- 
ve ,  que  les  force?  des  puiflances  doivent 
<trc  ellimées  d'une  part  par  la  mefurc  des 
Ugnes  aufqiicilcs  le  point  A  répond  fans 
Ips  parcourir ,  pendant  qu'il  parcourt  d'au- 
tres lignes ,  &  de  l'autre  part  par  la  mcfure 
de  la  ligne  qu'il  parcoure  en  effet.  Les 
forces  des  corps  s'eftimenc  par  le  chemin  C«»^  N.  ^j 
.  qii'ils  parçouiQpt  réçUcmcn:  ôç  en  effet  [«].   ^  ii** 


t9€       La  Nature  expliifuêe 
Or  le  point  A  n*a  point  parcouru  en  eilirt 
par  ùyn  mouycment  la  ligne- ^i&  ,   dans 
le  tem? qu'il  a  parcouru  la  ligne  AD» 
715.  Il  e(l  vrai  que  l'on  doit  eClimer  1« 

'  force  des  deux  puifTances  £  &  F  en  Ict 

comparant  l'une  à  l'autre ,  par  les  fînus  des 
angles  BA  D  &  CADy  ou  de  leurs  égaux 

tff]  N.  ^f  7    ADCScADB  [x]  -,  parccque ,  quoimift 
•c  H^'  CCS  &ms  ne  foient  pas  réellement  parcou- 

rus par  le  point  A  ,  ils  font  proportion* 
ntZi  aux  forces  de  ces  puiflances ,  la  puiflàn* 
ce  F  faifant  écarter  b  diagonale  ^  D  de 
la  ligne  A  C  y  z  propoirtioa  de  fes  far« 
£es  comparées  aux  forces  de  lapuifTance 
B ,  &  cette  puiflance  Ç  faifant  écarter  cette 
même  diagonale  ^  D  du  côté  A  Bk  pro- 
portion de  fes  forces  ,  comparées  à  celles 
de  la  puiffancc  F  [x]  9  mais  il  n'eft  fan 
évident  (ans  preuve  ,  qu'il  en  foir  de  mê- 
me de  ces  forces  comparées  à  la  force 
commune  qui  fait  parcourir  réellement  & 
en  effet  la  diagonale  AD. 

716.  Etant  donc  affex  clair  par  foi-mê- 
me ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  preuve ,  que 
chacune  de  ces  puiffanccs  £  &  F  fait  écarter 
à  proportion  de  fes  forces  ,  la  diagonale 
Ad  ou  la  ligne  que  le  point  A  parcourt, 
t  du  côté  du  parallélogramme  fait  yar  la 

.    ligne  de  dircdtion  de  Fautre  puiflance  , 

cèdent?*  ^  "  ^"^^  4^^  J^  ^ic"s  de  le  dire  f>]  ,  &  que 
W  N.  ^57  je  l'avois  déjà  dit  ci^dcfTus  {:()  ,  j'ai  crû 

Je  6^Z.  que  cette  propofition  que  M"^  Varignon 

veut  établir  dans  fon  troifiémc  coUoraire 

WN.705.  rapporté  ci-dcflus  (/>) ,  feroit  plus  évidcm- 

.(*)  Depuis  ment  prouvée  &  plus  folidement  établie 

Un.  69s P^-  par  la  démonflraVioa  qac  j'en  ai  donné  cir 


par  le  Raifoftnement ,  &c.     187 
yij.  Il  mç  paroît  aufli  que  quoî^e  la 
3éiiionftration  du  Lemixic  5 ,  rapporté  ci- 
àtffus  [c]  »  de  M^  Varignon  y  (oit   afTez      (c)  k.  70t. 
bonne ,  cependant  il  eit  plus  folidement 
démontré  en  le  déduifant ,    comme  nous 
avons  Eût  r^]  des  premiers  princ^cs  fini«      (W)  N.  ^^4$ 
pies  [e],  dont    on  ne  peut  douter  y  Se      [rj  Ocjfaiê 
nju  il  vaut  mieux  prouver  <jue  ces  corps  fui-  ^*  ^-  ^n  juC 
Tentla  diagonale  du  parallélogramme,  dont  ^^  ***  ^^^ 
il  a  été  padé  par  les  diflances  de   l<^urs 
lignes  de  diredions  particulières  à  la  di«> 
f  èdion  eommune  ,~  le(quelles  fe   préfen^ 
j:enc  naturellement  à  l'efprit ,  que  de  dé^ 
/luire  ces  didances  ,  comme  z  fait  M' Va»* 
irignon ,  de  ce  que  ces  corps  fuivent  cette 
idugonale^ 

718.  Je  ne  diifimulerai  pas  cependant 
que  quoiqu  avant  de  lire  le  livue  de  M^  Va- 
|:ignon  ,  mon  Cyiiêmc  fut  fort  femblable 
«u  fîen ,  Cou  Traité  m*a  donné  beaucoup 
jde  lumières  ,  qu'il  ma  fait  faire  bien  des 
réflexions  >  &  quil  m'a  é.té  d'une  très* 
gtande  utilité.  Je  ne  prétcns  pas  même 
que  le  Traité  que  je  donnerai  ci  après  {g)  >  (^)  ck.  7. 
approche  de  la  profonde  érudition  de 
celui  dç  cç  grand  homme  qu'il  ne  regar- 
de cependant  lui-même  que  comme  un 
cilài  &  un  (unple  projet. 

719.  Av^nt  de  finir  ce  chapitre ,  il  faut 
montrer  comment  le  mouvement  circu- 
laire peut  fc  faire  dans  le  mouvement  dé« 
tvré  y  de  même  que  nous  avons  montré 
ci-defius  {q)y  qu'il  peut  aniypr  d;uis  le  [flN.icit, 
inouvcmcnt  psimitif.  6^1  &  6j$. 

710.  Suppofons  donc  que  deux   corps 
A  ft  J?  (^)  Ibicnp  nuis  d'un  mouvement  .  («)  pianch* 

X.  Fig.  J7« 


1.88  La  Nature  expUtfHee' 
dérivé  ,  fuivant  les  lignes  C  D  &  E  F ,  que 
leur  rencontre  au  point  G  ne  les  empêche 
point  d*ctre  toujours  poufTex  ciiacun  fui- 
vant fa  première  direâion ,  &  que  leurs 
forces  foient  entr 'elles  comme  les  cotez  G  F 
&  G  D  ,  ces  corps  feront  détournez  fuivant 
(^}  N.  6€/^  la  diagonale  G  H  [h]  ,  qu'au  pomt  H  ils 
-  foient  rencontrez  par  le  corps  1.,  fuivant  U 

la  lignc.iC £ ,  «^|ueiçs forces  de  ce  corps / 
foient  -  ^x  ibr^fs>'iDç^fnmnnes ,  par  lefquel- 
les  A  Bc  ^'fuivènt'ïâ. ligne  G  H  ,  comme 
.le  côté  H  Lzxi  côté  H  M  ,  ces  trois  corps 
Ay  B  6cj  fuivront^cnièmblc  la  diagonale 
(i)  N.  ^^4   H  O  (i)  y  quàu  poinr  O  ils  foient  ren- 
contrez par  le  corps  J^?^  fuivant  la  ligne 
flR ,  que  les  forces  de  ce  corpt  N  foient 
aux  forces  communes  de  ces  trois  corps , 
-  comme  le  côté  O  R  oa  côté  O  P  ,  ils  fui- 
vront  tous  quatre  la  diagonale  O  S  j  Se 
ainfi  de  fuite  ,  par  le  moyen  de   la  ren- 
contre  de  pluficurs  corps  ,   ils  pourront 
décrire  l!hcx^one  .Gff  o  S-  y  'C-G. 

7 1 1.  '  Et  pluiS.  il  V'iendra  fouvçnt  des  obj- 
,  ilaclés ,  plus  fouvent  ces  corps  'fefoàrdé^ 
tournez.    Car  un  obfiaclc  ,    (i  petit  "«[pj'il 
/bit,  peut  les  détourner,  quelque*  grande 
^'que  foit  leur  force,  pourvu  qu*il  ne  fbit 
pas  à  leur  force,  comme  zéro  ,   il    aura 
quelque- raport  à- elle  ,  &  il  les  détourne. 
^  ra'  fuivant  la  diagonale  d  un  parallélograms- 

me  dont  le  côcé  fait  par  la  ligne  de  di- 
redlion  fera  au  toté  fait  par  celle  de  ces 
corps  ;  comme  ■  fcs  fdrocs  fieront  aux  for- 
ces de  CCS  mêmes  corps.  43e  forte  que 
quand^lcs%  forces  de  ces  corps  feroicnt 
fcnt.  mille  millions  de. fois  plus   grandes 

que 


♦  i 


par  h  It ai fo finement ,  &e.  189 
€pc  les  (îcnnes  ,  il  ainoit  la  force  ^  les 
-«liëcourner ,  fuÎTanc  la  dû^onalc  d'un  pa^ 
calléloeramme  ,  dont  le  côté  fait  par  la 
Ivffxt  de  ces  corps  feroit  cent  mille 'mil- 
lions de  fois  plus  grand  que  le  6Ôté  fmt 
par  la  fiennc  [d)  \  Se  ijuoique  la  Quantité  {i)  H*  €é 
^ont  ils  (eroieoc  détourâèt  >-  ne  ioit  pas 
iènfible  ,  ils  ne  laiflèroieiicj^afs' d'être  dé- 
tournez de  cHiel<}ue  peu;  '  -  * 

71X.  De4a  il  s  emuit  ^^  Vil  (c.  trouve 
.£ui$-cefle  des  puiflànces  nouvelles  ,  qui 
rencontrent  ces  corps  toujours  fuivaht  des 
Sections  moyennes ,  ils  décriront  des  li- 
gnes courbes ,  &  même  ils  pourront  décri- 
re des  lignes  circulaires ,  8i  à  chaque  point 
ils  tendront  à  s'éloiener^  du  centre  de  leur 
mouvement ,  &  a  s'échaper  fiiivant  la  ligne 
rouchante  du  cercle  qu  iJs  décriront  y  com^ 
me  on  la  obfcrvé  ci-deffiis  (/)  »  du  mouve-  .  , 
«entprimittf.  ,,W^j^ 

713.  Ceit  pour  ce  fii|et  qaune  pierre  qu'au  é^^ 
rend  la  ârondc ,  dans  laquelle  elle  tourne, 
fi  tendue  ^  &  qu'en  sechapant  elle  dé- 
crit une  ligne  droite  qui  eft  la  touchante 
du  cercle  qu'elle  décrivoit. 

714.  C'eft  auflipour  cette  nûfinque 
les  corps  pc(àns,  hatans  leur  mouvement 
à  mefure  qu'ils  defcendent,  comme  on  le 
prouvera  ci-aprés  (*) ,  Se  les  corps  jcttcz     ^^j  ^^^ 
hatans  aufli  le  leur  au  commencement  (;»),  ic  i)6o. 
mais  le  rctardans  fur  la  fin  ,  fi  on  jette  un      [»]  Dej 
corps  horizontalement  5  ildécrira uncligne  q*^^^|^^^ 
courbe  fiir  la  fin  ,  parceque  la  force  fqui  \^^   '^' 
le  fait  defccndre ,  augmente ,  pendant  que 
celle  qui  le  fait  aller  horizontalement  > 
dioiiniic, 

N  _^ 
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190         IjA  Nature  expUéfuie 
r  ^  vT  ,  7*-5»  ^^  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-ddCiff 

^58     depuis    C  ^)  «  ^  ^  cniuit  que  les  corps  mus  d  un  mout- 
le  n.  tf^i  juf.  Ycment  dérivé  ,  fe  rencontrons  les  uns  les 
^u'a*  670,     autres  î  ne  doivent  point  tendre  piar  eux* 
mânes  à  s'écarter  les  uns  des  autres  >  com* 
me  ceux  qui  font  mus   d'un  mouvements 
W  N.  ^9%  primitif  (f) ,  mais  plutôt  lorfqu'ils  conti«« 
■&  ^39-  nuent  d'être  pouflèz  Clivant  leurs  premiè- 

res directions ,  ils  doivent  s  unir  fortement 
les  uns  4ux  autres  ,  à  moins  que  leurs  fi-> 
gures  &  les  circoniîanccs  ne  changent  cet 
(f)K- 1003,  effet  y  comme  on  verra  ci^apxès  (^). 


IQo^Ji^ioo;.^ 
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CHAPITRE   SEPTIE'MÇ. 
La     Géoftati^HCf 

t 

fi^fXy   E  mot  ftàtique  vient  du  mot  Grec 

tf^\  iVîiMi  ^-^  hiftemi  oufiao  (4)  ou  du  mot  |.atia 

OUfi^,        ^jl^qui  %nifie  fréter,  §ç  cçih  commç 

^  on  difoit  la  fcience  d'arrêter  les  corp$ 

qui  (ont  en  mouvçmçnt.    On  entend  ce<«- 

•    pendant  par  çç  zj^ot ,  la  fcicncc  de  mou-^ 

Toir  Içs  corps   qui  étoient  arrêtez   aulQ 

bien  quç  la  fcicncç  d'arrêter    ceux    qui 

étoient  en  mouvement.  £n  un  mot ,  c'eil: 

^  la  fcience  d'établir  cru  de  rompre  l'équili^ 

brQ  .des  eorps.  'Comme  les  corps  (ont  ou 

folides  ou  liquides ,  cette  fcience  fe  divi-^ 

fc  en  Géoffcatique  ou  fcience  de  mouvoir, 

&   arrêter  les  corps  folides  ,     du    mot 

tk)  V«î       gJ^ec  je  (h)  terre  ,   parcequc  la    terre 

efl:  un  corps  £blide  &  en  hydrolbtique  , 

quicience  de  mouvoir  &. arrêter  les  corps 

[d)  y (T^^      U<}ttides,  du  mot  gi^ç  hydor  {d)  eau,  pgrcç^ 


parle  Rai  fondement,  (^c^  191 
^ac  Tcau  cR  un  corps  liquide.  La  (laiiquc 
ou  fcieace  de  mouvoir  &  arrêter  les  corps 
tant  folidcs  que  liquides  ,  fe  nomme  en- 
core mcchanique  du  mot  srec  mgcbane  [r]  (y\  tarvjaj 
art ,  induflxie  y  parceque  c  efl  la  fcicnce  de 
comporcr  avec  art  &  induilrie  les  machi- 
nes qui  fervent  à  mouvoir  &  arrêter  les 
corps  , 

717.  Et  comme  le  mouvement  primitif 

ne  peut  jamais  être  entièrement  arrêté  (/»),  (4)  k.  47^. 
Se  que  id'ailleurs  les  corps  mus  d'un  mou- 
vement primitif  ne  peuvent  jamais  être 
que  liquides  {h)  ,  il  s'enfuit  que  la  Géoila^  (^)  k.  4f  4« 
tique  n'eft  occupée  qu'à  établir  ou  rompre 
l'équilibre  des  corps  mus  d'un  mouvement 
dérivé. 

718.  Cela  n'empêche  pas  quevl'on  ne  fc 
(crve  pour  cet  effet  des  corps  mus  du 
mouvement  primitif  ,  puifque  c'eît  par 
leur  moyen  que  l'on  produit  le  mouve- 
ment des  autres  corps  [c]  ,  &  que  l'on  t*]  N.jii. 
vient  à  bout  de  les  arrêter  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres  ,  en  les  ferrant  les  uns 

contre  les   autres   [d]  :  mais  comme  ces     ^^  ^,  ^.^ 
corps  mus  d'un  mouvement  primitif,  ae  ^}g^  &  dé- 
font point  fenfibles ,  &  que  nous  ne  fiivons  puis  le  n.^y  i. 
ÎfSLS  même  tous  les  jeux  &  les  reiforts  par  Kî"'*»^^?©. 
cfquelsils  agiilènt  :  cette  fcience   nous 
apprend  particulièrement  les  différentes  (î- 
tuations  que  doivent  garder  entr'eux  les 
corps  mus  d'un   mouvement  déiivé  pour 
qu'ils  puiffent  être   mus  les  uns  à  l'égard 
des  autres  ,  ou  ferrez  les  uns  contre  les  « 
autres  par  le  moyen  des  corps  mus  d'un 
mouvement  primitif ,  qui  les  environnenté 
Nous  allons  examiner  les  v^tkoz  que  cette 

Ni) 
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1^1        La  Nature  expliquée 
{cieccc  nous  apprend ,  en  (uivanthotre  mé-* 
thode  ordinaire. 

7Xp.  Je  remarque  en  premier  lieu  y 
iu*un  obftacle  fixe  &  immobile,  quelque 
fort  quil  puifle  être ,  ne  peut  pouilèr  un 
corps  ni  le  faire  avancer  ou  hâcer  Ton 
mouvement ,  vers  le  côté  d  où  il  yenoit, 
après  que  ce  corps  l'a  rencontré  ,  &  s'cit 
réfléchi  à  Et  rencontre. 
;.,  750.  Cette  proportion  eft  claire ,  &pcut 

bien  paflèr  pour  un  axiome.  Car  f^ce  corps 
s'ed  réfléchi  à  la  rencontre  de  robflaclc, 
comme  cet  obflacle  tiï  fuppofé  fixe  &  im- 
mobile ,  il  ne  peut  plus  rien  faire  à  ce  corps 
qu'il  ne  fuit  point ,  &  qu'il  ne  touche  plus. 
7^1.  Et  fi  le  corps  ne  fe  réfléchit  point  à 
la  rencontre  d'un  obltacle  fixe  &  immo* 
bile  ,  cet  obftack  ne  fera  point  avancer 
ce  corps  vers  le  côté  d'où  il  venoit , 
mais  l'empêchera  feulement  de  paflbr 
outre ,  &  cette  propofition  eil  aufll  claire 
7i^.   ^  ^  ^"^^^  précédente  (e). 

731.  Un  obflacle  fixe  &  immobile  ,  ne 

^    peut  donc  rien  fur  un  corps  que  ce  que 

pourroit  un  autre  corps  de  forces  égales  > 

c'elUà-dire  ,   le  réfléchir  fans  augmenter 

if)  N.  fgi,  fa  vitclfc  après  qu'il  cft  réfléchi  [/]  ,  Tarr 

H  6ii.  réter ,  fans  le  hûre  retourner  fur  (es  pas 

Cxl  N.<:}7   [g]  y  ou  le  retardera  détourner  [k]. 

[J]  De»utt        -^'5'  Je  remarque  en  fécond  lieu,  que 

krr^yx.juf.  quand  ug  corps  rencontre  un  plan  fixe  & 

jttr^u'aii^^4.  immobile ,  &  que  ce  corps  fuit  une  ligne 

^  perpendiculaire  à  ce  plan ,  il  reçoit  de  ce 

plan  le  même  eiFet  qu'il  reccvroit  d'un  au« 

tre  corps  de  forces  égales  ,  lequel  vien-* 

4ioit  par  l'autre  côt^  dç  ce  plaa ,  fiiivanc 


par*  le  Raifonnement ,  &c.  19  j 
aiiin  une  ligne  perpendiculaire  à  ce  plan  y 
&  au  même  point  oii  combe  la  ligne  que 
fuie  le  premier  corps. 

734.  Il  elk  aifé  de  concevoir  (  &  je 
ne  croi  pas  que  la  chctfc  ait  befoin  de 
preuve  )  que  (i  un  corps  A  (»']  fuivant  une  [n  Pland 
ligne  B  C  perpendiculaire  au  plan  D  E,  *•  ^*5*  *•• 
vient  à  rencontrer  ce  plan  ,  il  en  recevra 
le  même  -^ffet  qui  (eroit  arrivé ,  fî  ce 
plan  n'y  étant  point ,  il  étoit  venu  à  la 
rencongrc  du  corps  A  un  autre  corps  de 
forces  égales  fuivant  la  ligne  F  C  qui  çifc 
aufTi  perpendiculaire  au  plan  D  £  au  pointe. 
7  3  y.  Donc  fi  un  corps  mû  fuivant  une 
ligne  perpendiculaire  à  un  plan  fixe  & 
immobile  ,  vient  à  rencontrer  ce  plan , 
il  en  recevra  le  même  effet  qu'il  rece- 
vfoit  d'un  autre  corps  de  force  égale  à  la 
(îenne  ,  'qui  le  rencontreroit  fuivant  une  «    ^ 

direôion  contraire.  Puifque  la  ligne  per« 
pendiculaire  au  plan  de  l'autre  côté,  & 
au  même  point  ,  remontrant  la  ligne  de 
dircdion  de  ce  corps  >  ne  fait  avec  elle 
qu'une  feule  ligne  ,  &  le  plus  grand  angle 
qu'elle  puiflc  taire  j  fàvoir ,  de  180  dcgrez, 
qui  elfc  la  fituation  des  dire^flions  con- 
traires M].  .._., 

•  73^.  Donc  fi  un  corps  mu  dun  mou-  .,j    415   t 
vemenc  primitif,  fuivant  une  ligne  pet-  411.' 
pendiculaire  à  un  plan  fixe  &  immobile ,  ve« 
noit  à  rencontrer  ce  plan ,  il  fc  réfiéchiroit 
fuivant  la  même  ligne  qu'il  décrivoit  en 
venant  [fl.  WN.  jSi 

737.  £t  fi  un  corps  mu  d'un  mouve- 
ment dérivé  fuivant  une  ligne  perpendicu- 
laire  à  un  plan  fixe  &  immobile  ,  ren- 

N  iij 


194         ^^  Nature  expliquée 
contie  ce  plan  ,    il   (êra  arrêté   far   ce 

<c  638.  738.  Ainfila  fituation  perpendiculaire  de 

la  ligne  de  dirc<Shon  >  d*un  corps  par  rap- 
port à  un  plan  &e  &  immobile ,  tient 
Heu  de  dire â ion  contraire  à  l'égard  de 
Taétion  &  de  la  réfîilrance  de  ce  plan  fur 
ce  corps. 

7)^.    Ce  plan  coupe  en   deoK  panies 
égales  y  l'angle  fait  par  ces  lignes  de  di- 
re^^ions  contraires  ^  qui  efi  de  .180  degrez^ 
[»]  N.  411,  &  le  plus  grand  qu'elles  puilfent  faire  [»j]. 
415&41J.  740.  Je  remarque  en  troifiéme  lieu, 

qu'un  plan  fixe  &  immobile  ne  peut  ré(u 
Iter  ,  ni  agir  fur  un  corps  qui  fuit  un^  di- 
te élion  parallèle  à  ce  plan ,  &  que,  réci|»ro- , , 
quement  ce  corps  ne  pci^t  agir  fur  lui. 
741.  On  conçoit  aifément  que  le  corps 
(•) planche  A  [>!  fuivant  la  ligne  H  l  parallèle  a B  C  ne 
».  f»g.3»         rencontre  point  le  plan  B  C  dans  (bnclic- 
^jj)^Conin.c  min  [/?]  :  &  par  conféquent  que  ce  plan' 
©n  le  voitcH  jjg  peut  lui  faire  aucun  obflacle  [7I  ,  puiC 
[al  N.  ui    ^^  ^^  corps  peut  toujours  contmucr  com- 
JJ1&751.  '  me  il  eftjfans  qu'il  arrive  aucun  change- 
ment dans  ce  plan  B  C. 

741.  Par  conféquent  un    plan  fixe  & 

immobile  fait  le  même  effet  liir  un  corps 

dont   la  direâion  efl:  parallèle  à  ce  plan  \ 

qUc  fcroit  un  autre  corps  mû  aufïi  fuivaat 

^  ,ucc  dircétiou  parallèle,  de  l'autre  côté  de 

'  ce  plan  [ci\ 

743.  Donc  la  fituation  parallèle  de  U 
liî^ne  de  direction  d'un  corps  à  l'égard 
d'un  plan  ,  tient  lieu  de  la  même  dire- 
ârion,  &  d'égalité  de  vircfk  dans  deux  corps 
[^]  ,  c*eit-aldire  ,  fait  k  même  effet  (uf 


far  le  Raifonnernent^  &c.  19  y 
t^  <otps  que  fêroit  un  autre  corps  qui  fui^ 
"vroir  une  même  direârion  arec  une  même 
-yitefle,  puifquc  ces  deux  corps  ne  fe  fe- 
roicnt  jamais  neu.  , 

744.  Je  remarque  quatriémciftcnc,  qn*un 
corps  qui  fuit  une  ligne  de  diredion  ,  la** 
quelle  fait  avec  un  plan  fixe  &  immobile 

un  angle  oblique ,  tient  de  la  diredion  * 

perpendiculaire  &  de  la  parallèle. 

745.  On  voit  aifément  que  la  direction 

7.  H  [»]  d'un  corps  A  oblique  an  plan  2  F>  [ri  Plai 
ceft-à-dirc ,  faiunt  avec  ce  pian  £  F  un  *•  ^ »&•  '^• 
angle  I HE  joindre  qu*ùn  ikoit  C  HE 
ou  /  £  H ,  &  plua  grand  que  celui  des  deux 
parallèles  l  K  &  £  F  ,  tient  de  la  dircâion 
perpendiculaire  C  H  ou  i  £  &  de  lapaial-^ 
IclcilC. 

•.  74  e».  Donc  ce  plan  £  F  cicnc  au  corpt 
A  qui  (mu  h  direâion  I H  lien  d'un  corps 
D  de  forces  égales  qui  fiiivcoit  une  dirc- 
cHon  ,  laquelle  participcroit  de  la  même 
direction  j  &  des  dired^ions  contraires  [il ,  (,)  m."^ 
lequel  corps  viendroit  par  Tautre  coté  de  &  74^ 
ce  plan^  &  feroit  avec  ce  plan  un  angle 
jy  H  E  égal  à  l!angle  I  HE  que  fait aycc 
ce  même  plan  la  ligne  de  dircéèioo  duprel 
Oiicr  coi^s  A  9  foivant  ce  qui  efb  dit  ci^ 
dcflûs;*].  WN. 

747.  £t  die  m^e  ,  deux  corps  de  foc* 
ces  égales.qui  fuivent  des  directions  moyen» 
.  nés ,  font  1  un  (ur  l'autre  en  (e  rencontrant, 
le  même  effet  que  feroit  fbr  chacun  d'eux 
un  pian  fixe  &  immobile ,  qui  couperoit  en 
deux  paitics  égales  l'angle  fait  par  leurs 
bgnes  de  direâion.  AdcB  font  i*un  fur. 
l'autre  ca  fe  rencontrant  au  point  l[u\oi\    U]  vlx 

^    Niiîj   •       ''^'^■'' 
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r«]  Planche  ait  point  G  [«] ,  ce  que  feroic  fiir  cfaacoff 

*r''?ô.^*  u    le  plan  CD  ou  ^  H  I  y  1. 

b]  Planche       '^     «     n         r        ^-^  ^         '^   j» 
,.  fjg.^^jogc       748*  Donc  fi  on.  corps  mu  dun  mou-. 

ij.       *         Tcment  primitif,  (iiivant  une  ligne  oblique 

à  un  plan  fhx,  &  inunobile ,  laquelle  fade 

avec   ce   plan  un  angle  quelconque  ,    &: 

avec  la  perpendiculaire  à  ce  plan   un  au* 

cre  angle  complément  du  premier  à    uq 

droit  ou  à  90  degrez ,  vient  à  rencontrer 

ce  plan ,  il  fe  réfléckira  par  l'autre   côté 

de  la  perpendiculaire  à  ce  plan ,  &  fiiivra 

une  ligne  qui  fera  avec  ce  plan,  &  avec 

fa  perpcndicidaire  des  angles  ^aux  à  ceux 

que  faifbit  la  l^ne  qu'il  (uivoit  aupara- 

[*]  Depuis  yjujj  t^x .  pj^j  exemple ,  le  corps  A  (x)  ren- 

lrn»fy7iuu  I        I        £  ^       /•  •  I     1- 

qu'au V17.&  «Outrant  le  plan  CD  ,   fuivant  la  ligne 

k.  74d.  E  /  ,  qui  fait  avec  ce  plan  l'angle  E  i  C, 

&  avec  la  ligne  K  l  perpendiculaire  à  ce 
plan-,  l'angle  £7 iC  fe  réfléchira  fuivant 
la  ligne  I  U  ,  laquelle  fait  l'angle  H1I> 
égal  à  l'angle  B/C  ,  &  Tanglc  HIK 
égal  à  l'angle  EIK  ,  c'elt-à-dire ,  que  les - 
angles  d'incidence  feront  égaux  aux  an- 
[â}K.  €1%.  gics  de  réflexion  (b).  ^ 

74^.    Et  fi  un  corps  mû  d'un  mouve- 
ment dérivé   rencontre   obliquement    un* 
plan  fixe  &  immobile,  &  qu'il  continue, 
nonobilant    la  rencontre  de  ce   plan>  à 
être  pouffè ,  fuivant  fa  première  dixeaion,  ■ 
lt\'^'  66^  il  ira  le  long  de  ce  plan  (c)  qui  eft  la  dia- 

H  77^.  gonale  d'un  parallélogramme  équilatéral , 

»it  fur  les  lignes  de  direétion  de  ce  corps 
&.d*un  autre  de  forces  égales  qui  vicn- 
droit  par  l'autre  côté  de  ce  plan  qui  cou- 
peroit  en  deux  panics  égales  l'angle  fait 
par  les  lignes  de  direction  de  ces  corps» 
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Amfi  A  (d)  rencontrant  •  obliquement  le      (^j  planche 
plan  P  H  fixe  &  immobile  f  ira  le  long  1.  pig.  5  ^  i« 
de  Pff  vers  H  ,  fuivant  cette  diagonale  du  &  lu 
parallélogramme  ëquilateral  G  D  H  F  fait 
fur  les  lignes  C  D  Se  EF  directions   des 
corps  Jêe  £  de  forces  égales ,  lesquelles 
font  un  angle  CGt  coupé  en  deux  par- 
ties égales  par  le  plan  F  H. 

750.  Premièrement  plus  langle  fait  par 
la  ligne  de  direction  de  ce  corps  avec  ce 
plan  y  approchera  de  Tangle  droit  ,  plus 
le  plan  aura  à  fupporter  de  la  force  de  ce 
corps,  &  moins  il  en  reliera  à  ce  corps 

pour  aller  le  long  de  ce  plan  (e )  :  &  par      («)  m.  44t> 
conféqucnt  plus  il  ira  lentement  (/)  ayant  ^81  &  6%  s, 
toujours  la  même  mallê.  ^-^^  ^'  i*^ 

751.   Secondement  ,  quand   cet  angle      ^^** 
^  fera  droit ,  c'cft-à-dire  (g) ,  quand  la  ligne       (-^^     ^j^d 
de  dire^^ion  de  ce  corps  fera  perpendiculaire  qu'on  le  voie 
au  plan ,  ce  plan  foutrendra  toute  la  force  cuGéoméaie. 
de  ce  corps ,  &  il  ne  lui  en  réitéra  rien  pour 
aller  le  long  de  ce  plan',  c*elt-à-dire  que  ce 
corps  fera tout-à- fait  arrêté,  ce  qui  revient 
à  ce  qui  a  été  dit  ci-defTus  {h).  W  N-  757- 

751.  Troifiémement  au  contraire  ,  plus 
cet  angle  (cra  aigu ,  moins  le  plan  aura 
à  fupporter  de  la  force  du  corps  j  &  plus 
il  lui  en  refiera  pour  aller  le  lone  dU  plan 

(i)  :  par  conféquent  plus  il  ira  vite  (/).  «^^«î^  Z^^" 

75}.  Quatrièmement  ,  quand  cet  angle   ^*A  jj*^* 
(cra  le  plus  aigu  qu'il  puiffe  être ,  c*eft-à-  &fj3i.  * 
dire  {m)  que  la  ligne  de  diredion  de  ce     {m)  N.  ^t4r 
corps  fera  parallèle  au  plan ,  ce  plan  ne 
portera  plus  rien  ,   &  toute  la  force  de 
ce  corps  lui  refiera  pour  aller  le  long  de 
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(«)  N.  444.  ^^  P^?^  ('')  •  ^  4°^  revient  auffi  à  ce  qaia 
(•)  N.  740.   ^té  dit  ci-defTus.  [0), 
\f\  Planche      754.  Et  (i  une  puiflâncc  R'(^)  Vient  réfi- 
!•  f»g-  îj^  j  8  f^çj  ^  çç  corps ,  fuivant  une  ligne  AK  as, 
^*  direél^ion ,  qui  fa/Te  un  angle  RAC  avec 

la  ligne  2^"  C  de  dircdlion  de  ce  corps  y 
que  cette  puiffànce  foit  à  la  force  de  ce 
corps  comme  le  côté  A  B  fait  par  la  ligne 
de  direiflion  de  cette  puiflànce  dans  le  pa- 
rallélogramme ^  C  D  £  au  côté  A  C  fait 
par  la  ligne  de  direâion  de  ce  corps  :  de 
forte  que  la  di^onale  que  ce  corps  & 
cette  puiflance  deyroient  (uivre  comme 
(f>  >I.  ^^4  Bn  fcul  corps  mû  p^r  une  feule  puif{knce(^) 
9c  €€s*  foit  perpendiculaire  à  ce  plan   G My  &c 

pafTe  par  un  endroit  od  ce  corps  touche  ce 
plan  ,  ce  corps  &  cette  ptii/Iànce  feront  ar-^ 
(r)N-tfî7>  rêtez  fans  mouvement  (r).  ', 

747  &  S'        ^^^*  ^^  ^^"'  "î"^  ""^  diagonale  ^D 
perpendiculaire  au  plan  G  H  paffe  par  un 

endroit  ou  le  corps  touche  le  plan ,  autre- 
ment il  ne  trouveroit  point  d'obdacle  dans- 
fa  dire<5lion ,  ne  rencontrant  point  encore 
ce  plan  dans  cette  ligne  j  &  p^  confé«> 
(4  N.  jy4.  qucnt  il  pourroit  toujours  être  mû  (x). 

75^.  Que  fi  ce  corps  rencontroit  une 
fùrfacc  courbe ,  au  lieu  d*un  plan ,  &  que  ' 
cette  (urface  fut  fixe  &  immobile  ,  conv 
me  chaque    point   d'une  furface  courbe 
^[r]  Ainfi  tient  lieu  d'un  plan  (t\  qui  fcroit  la  furface 
JncToWfe.  piane.  tangente  de  la  furface  courbe  à  ce 
pomt  la,  ce  leroit  comme  11  ce  corps  ren- 
controit une    furface  plane   qui   touchâc 
cette  furface  courbe  au  point  ou  ce  corps- 
(«)  Planche  la  rencontre  («)• 


^ 
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'  757.  Plus  l'angle  fait  par  la  ligne  N  C 
dircdion  de  ce  corps  avec  ce  plan  G  H  ^ 
iera  peut  y  ou  plus  l'angle  fait  par  cette 
ligne  de  dircdioa  du  corps ,  &  par  la  li- 
gne perpendiculaire  au  plan  ,  approchera 
de  Tangle  droit  »  plus  la  force  de  la  pui(^ 
/ànce  dcyra  être  grande ,  pour  que  Icsfct-* 
^  ces  conununes  de  ce  corps  &  de  cette 
puiflànce  ,  tendent  fuivant  cette  perpen- 
diculaire au  plan:  parceque'les  forces  de 
cette  puiflànce  doivent  être  à  celles  de 
ce  corps ,  comme  le  finus  de  Tangle  fait 
par  la  ligne  de  dircâion  de  ce  corps ,  & 
par  cette   diagonalot  perpendiculaire  ,  efl; 
au  finus   de  1  angle  fait  par  la  ligne  de 
diredion  de  cette  puiiËuce  &  par  cette 
même  perpendiculaire  (x).  Or  plus  l'un  de      ^j^^  ^^ 
ces  deux  angles   eik  grand ,  pUxs  l'autre  ic6sB. 
dt  petit  ^y).  '  _  W  Cor 

7;  8.    On   voit  ailemenc  ici  que  cette  on  le  vo 
puiifance  ne  peut  foutenir  ce  corps  jEjir  ce  Géomctn 
plan ,   à  moins  que  fa  diredion  ^  R  ne  ' 
fe  trouve  dans  l'angle  N  A  D  complément 
de  l'angle  C  A  Dfait  par  la  ligne  de  dire- 
é^ion  de  ce  corps  &  par  la  ligne  perpcndi« 
calaire  à  ce  plan.   Car  fi  la  ligne  A  R    dt 
cette  puiflànce  tomboit  avec  la  ligne  A  N 
pour  ne  faire  plus  qu'une  ligne  avec  elle  ^ 
cène  puiflànce  i!butiendroit  feule  ce  corps,, 
le  plan  n'en  fi>utiendroit  rien  («  ! ,  la  diic«     r^-.  ^^ 
dion  de   cette   puiflànce    étant  entiér&r 
ment  contraire  à  celle  de  ce  corps'(i»)vfit     ^  .  p.- 
cctte  ligne  A  R  fc  trouve  de  l'autre  côté  n.  j^ip6c 
àc  AN ,  bien  loin  de  foutenir  ce  aorpSy 
elle  l'aidera  à  gliflèr  de  H  vers  Gl 

759»  Oa  voit  par  ce  qui;  a  étendit  ci^ 

Nv> 
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{h)  Depuis  dcflùs  (Jf)  les  rapports  des  forces  de  la 

«.  €%6  juf.  .puifïàncc ,  du  corps ,  &  des  forces  commu- 

lau^j*      nés,  de  l'un  &  de  l'autre  ,  ou  des  forcer 

que  le  plan  employé  contre  1  un  &  Tautre  v 

car  le  plan  employé  une  force  égale  aux 

forces  communes  qui  réfultent  du  con* 

c&rs  de  ce  corps  &  de  cette  puiflànce  , 

pour  fuivre  la  ligne  perpendiculaire  à  ce 

plan^ 

(0  phnchc       7^0.  Plus  fangle  KAC{c)  fait  par  la 

'  F*g-  r*  ^j  Kgnc  de  cette  puiflànce  &  de  ce  corps  eft 

*  »  oc  ^ .        obtus ,  moins,  la  charge  du  plan  fera  grande, 

parceque  les  dire^ions  de  ce -corps  &  de 

cette  puiflànce  apprcf herpnt   plus  d*étrc 

(i^  Fin  du  contraires  (d)  i  p»  confcquent  ce  corps  & 

•4H^45ï«  cette  puiffance  employeront  plus  de  leurs 

[f]N-44i.  forces  l'un  contre  l'autre  {*)  ,  &  il    leur 

en  reflcra  moins  pour  pourfuivre  la  ligne 

perpendiculaire  à  ce  plan. 

j6i.  Et  cet  angle  R  A  €.  pouvant 
augmenter  jusqu'à  ce  qu'il  fbit  de  cent 
quatre  -  ^gts  degre:L ,  auquel  cas  les 
^N,  41  f.  diredions  du  corps  &  de  la  puiflànce, 
fèroient  contraires  (/)  >.le  corps  &  la  puif- 
fance  employeroient  toutes  leurs  forces 
Cf  ]  N.  437.  Tun  contre  l'autre  \g\ ,  &  leurs  forces  com* 
munes  feroient  réduites  à  zéro  :.  il  s'en- 
fuit que  la  charge  de  ce  plan  peut  dimi-r 
nuer  à  Tinfini^  ce  corps  &  la  puiflànce 
QXÀ.  le  fouâendra  étant  cou  i  ours  en  équi- 
libre, &étre  enfin  réduite  à  zéro  ,  l'angle 
&it  par  les  direé):ions  du  c«rps.  &  de  la 
puiflànce  étant  de  i&o  degrez. 

j6x^  Au  contraire,  plus. l'angle  KAO 
£àit  par  les  lignes  de  ce  corps  &  de  cette 
puiflànce  fera  petit ,  plus,  le  corps  &.  la 
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fmfbncQ  uniront  de  leurs  forces  {a)  ^  pour    (4)  K.  44{( 
iuiyre  U  diagonale  perpendiculaire  AD^ 
^  &  par  conféquenc  plus  la  charge  du  plan 
£èra  grande» 

763.  Mais  cette  charge  ne  peut  aug- 
menter que  ju{qu*à  un  certain  point  j  ùl-- 
Yoir  jufqu'à  ce  qu'elle  Cok  égale  aux  foi* 
ces  totales  du  corps  &  de  la  pui/Iànce  >  par« 
ceque  quoique  l'angle  RAC  puiilè  dimi- 
nuer à  riofini*,  le  terme  de  cette  diminu- 
tion infinie  eft  le  parallélifine  des  ligne» 
de  diredion  du  corps  &  de  la  purflânce  (#),  (•)  K.  414* 
auquel  cas  ,ils  unifient  toutes  leurs  forces 
(p) ,  n'en  employeur  rien  l'un  contre  l'au-  (p)  ^.  ^^t. 
tre  &  le  plan  a  to^t  à  fuporter  j  mais  il 
n'en  peut  avoir  plus  que  les  forces  totales, 
des  deux. 

7^4.  Que  fi  le  plan  cft  paralfete  à  fa  li* 
gntf  de  direâion  du  corps  .(^) ,  la  diago*  {k)'SUnd» 
nale  perpenUpiIaire  au  plan  qui  devra  *•  ^*8-  ^- 
étre  la  direâion  commune  de  ce  corps  Se 
de  la  puifiànce  qui  foutiendra  ce  corps  con^ 
tre  ce  plan ,  devra  aufli  être  pcrpcndicu* 
laire  à  la  ligne  de  dircâion  de  ce  même 
corps  (y).  (a)Coinai5 

7^5 .  £n  ce  cas  fi  la  direâion  A  R  de  la  on  le  voit  m 
«puiflance  ne  fe  trouvoit  point  enfermée*  <^oméxm* 
dans  l'angle  N AD  fait  par  la  direétioa 
du  corps  de  par  la  ligne  perpendiculaire  au 
plan ,  cette  puUlànce  ne  feutiendreic  point 
ce  corps  contre  ce  plan  h).  (y)  N,  7^^. 

^66.  £t  fi  dans  ce. même  cas  (<^la  di-  ,j^i^^j^^ 
xeâion^  K  de  la  puifiànce  (e  trouve  être 
une  même  ligne  avec  A  N  y  les  forces  de 
cette  puifiànce  devront  être  égales  aux  for- 
ces dû^corps  (j)x  leurs  dircdions  devenant      '  N.  €\t% 


I^**     Léi  Nature  ^Sùpltifule 
IfTH.  4xf  &  contxaires  {t)  »  le  fiaas  de  rànglc  B 
^>*  fait  par  la  ligne  de  cecte  paiflknce  &L  par 

la  diagonale  perpendiculaire  aa  plan,  étant 
.   en  ce  cas  égal  au  finus  de  l'angle  DAC 
fait  par  la  ligne  du  corps  &  par  cette  mê- 
me perpendiculaire ,  puifquus  feront  tous 
deux  droits  ^  &  les  forces  du  corps  &  de  la 
[40  Fin  du  puiâànce  n'agiront  point  contrelaplan  (^)., 
n-  76 ï.  7^7.  Mais  <{ans  ce  même  cas(ii)en  ap- 

(s)  Du  n.  procbantlalignc  4R,dkcjdtiondelapuffi- 
^^^  fance  vers  la  ligne  A  I>  diagonale  perpen- 
4iculaire  au  plan  >  l'angle  CA  D  fair  pas 
la  direction  du  corps  &  par  cette  diago. 
nale  perpendiculaire ,  étant  plus  grand  que 
Tangle  ii,A  D  fait  pailla  direâion  de  la 
puiAance  &  par  cette  même  diagonale  per** 
pendiculaire  j  il  s^cnfuit  que  la  puiflance 
C»]  N.  66^.  devra  être  plus  forte  que  le  corps  (u)  & 
que  la  fîtuation  où  elle  devra  employer 
le  plus  de  force  eil  celle  ou  fa  direâion  . 
fera  perpendiculaire  au  plan  Se  ne  fera  plu» 
qu'aune  ligne  avec  cette  diagonale,  parce* 
que  c'eH:  en  cette  fîtuation  quci'angle  fait 
par  (à  ligne  de  dite^oa  &  par  cette  dia« 

[»]  N. 414.  g^n^c  ^^^  ^f  P^*^s  Pc'i^  ('')• 

71^8.  D'oii  il  s^èniùit  que  la  puiflance 

qui  foutiendra  aiofi  un  corps  contre  un» 
plan  parallèle  à  la  direéiion  de  ce  corps ,  ne 
pourra  jamais  emplojcr  une  force  moin- 
dre 'que  celle  de  ce  corps ,  &  aura  befbin^ 
d'une  force  qui  furpailè  d'autant  plus  celle 
de  ce  CQrps,quela<direébocide  cette  puif- 
6n«e  approchera  plus  de  la  perpendiculaire 
au  plan. 
(^)  Planche        j^^^  La  fituation  de  la  li^ne  AK  {q) ,. 

*  8^&  ^*  ^*  dircftioû  de  la  puiiiànce  ^  ou  cette  ligne 


par  le  Raifonnement ,  &c.  50 j: 
£lît  nn  angle  droit  avec  la  dsagoQîde  A  D 
perpendiculaire  au  plan ,  efl  la  (ituacion  où 
le  énus  de  l'angle  qu'elle  Sût  «avec  cette 
diagonale  £ft  le  plus  grand ,  puifqu'il  n*/ 
a  point  de  plus  grand  finus  c^ue  celui  de 
Tangle  droit  (;if) ,  c'cft-à-dire  que  cette  fi-  ^^,  q^^ 
tuation  éfl  celle  où  la  diflanee  entre  cha-  on  le  toIc 
cun  des  points  de  ceue  ligne  A  R  Bcht  dia-  Géométrie 

S onalc  perpendiculaire  ^  D  eftplus  gran- 
e  (y ,  puisque  fi  elle  fak  un  angle  AA£>      (j)i^  S\ 
plus  grand  qu^un  drok  ,  elle  s  aprochera 
de  cette  diagonale  AD  continuée  de  Tau- 
tie  côté  de  N  C  >^>direâion  du  corps. 

770.  La  ligne  k  A  diredion  de  la  puiC- 
fànce  étant  perpendiculaire  à  la  diagonale 
perpendiculaire  au  plan,  ou  faifant  avec 
cette  diagonale  un  angle  droit ,  fera  pa- 
rallèle à  ce  plan.  (x). 

77r.  Etconune  la  force  de  cette  puiC- 
fance  eft  d'autant  moindre  comparée  à 
celle  du  corps ,  que  la  diftance  entre  la  li« 
gne  de  direction  de  cette  puifTance  &  cette 
diagonale  eft  plus  grande  U),  il  s'enfuit  [j^N.^f 
que  la  fituation  où  cette  puiflance  doit  être  ^^ 5  &  7^7, 
Ja  moindre  pour  Soutenir  ce  a>rps  contre 
ce  plan  »  efl  celle  on  fa  ligne  de  diredion 
cH:  pcrpendicularre  à  la dugonale  AD  .SC 
parallèle  an  plan  (»).  [,3  fi^  y^. 

77^-  Et  comme  cette  puiflance  ne  peut 
être  moindre  que  la  quantité  des  forces  du 
corps  qui  ne  (èroit  pas  foutenuc  par  le 
plan ,  fiipofè  que  ce  corps  rencontrât  feul 
ce  plan  £ans  cette  puiflance ,  pui^u  elle  a 
cette  quantité  des  forces  du  corps  à  fin*, 
tenir;  &  comme  dans  la  fituation  paralldc 
de  kl  diredion  de  cette  puiflàace  au  plaa>. 


J04.  Là  Nétture  expUtJHh 
H  n'eft  pas  non  phis  néccflàire  qu  ctte  ak 
mie  force  plus  grande  que  celle  qui  refte- 
rott  à  ce  corps  pour  fuivre  le  plan  y  fiip- 
pofé  que  ce  corps  rencontrât  feul  ce  plan 
fans  cette  puiilànce ,  puifqu'cn  cette  (icua- 
tion  elle  ne  tend  point  à  éloigner  le  corps 
du  plan,  ni  à  le  ferrer  contre  le  plan  ^  U 
s'enfuit  que  cette  puifîànce  qui  ne  peut 
être  moindre  que  celle  du  corps  ,  quand 
k  direâion  de  ce  corps  cft;  parallèle  au 
plan ,  aura  befoia  d'une  force  d'autant 
moindre  :  Ùl  direction  demeurant  toujours 
parallèle  au  plan  ,  que  la  direéiion  du 
corps  approchera  plus  de  la  perpendtca- 
laire  à  ce  plan  ^  &  que  quand  la  dire^bioa 
du  corps  fera  tout-a-fait  perpendiculaire 
au  plan  ne  faifant  plus  qu'une  ligne  avec 
la  diagonale  AD  y\x  dircdion  de  la  puiC- 
fknccdemeuranttou  jours  parallèle  au  plan, 
&  faifant  toujours  un  angle  droit  avec  ta 
diagonale  A  D  ,  cette  puiiiance  n'aura  plus 
befoin  de  forces ,  ce  qui  revient  à  ce  qui 

(j)  N.  7p.   ^  ^^^  dit  ci-deffus  (»•). 

[4)  Planche         773-  Si  le  plan  (^)  G  H  étoit  couché 

Fig.  f .  Air  le  plan  OiC  auquel  la  ligue  N  C  diie- 
iftion  du  corps,  eflr  perpendiculaire  y  comr. 
me  elle  fcroit  au(n  perpendiculaire,  au  plan 

(x.)V. 757.   G  AT,  ce  corps  feroit  arrêté  (-?:). 

774.  Par  conféqucnt  la  puiflance  dont 
la  direéVion  fcroit  parallèle  ace  plan  n*au« 
roit  rien  à  feutenir  de  la  force  de  ce  corps, 

(k)  N.  pxé-    le- tout  étant  Soutenu  par  le  pian.(^). 

=dent.  yy<ç.  Dans  cette  (îtuatioa  des  deux  plans 

€H  Se  GKy.lsL  diagonale  AD  perpcndi^ 
eu  faire  au  plan  tombcroic  fur  la  ligne  N  C 
discwtion  du  corps  >  &  feroit  unangle.dr«it 


far  le  Raironnemem,  &c.  50 j 
arec  la  dirçâion  de  la  puiilânce,  fuppofée 
parallèle  au  plan  G  H ,  ce  qui  revient  à 
ce  qui  vient  d'être  dit  (y).      ^  .         (5)^.77» 

77^»  Mais  à  mcfiire  que  l'on  écartera 
le  plan  G  H  du  plan  GK^  c'eft-à-dirc  à 
mefure  que  Ton  ouvrira  Tangle  KG  H  y 
l'angle  CAD  fera  ouvert  ou  la  ligne  A  D 
diagonale  perpendiculaire  au  plan  G  H  j 
s'écanera  de  la  même  quantité  de  la  ligne 
N  C ,  dire^ion  du  corps  perpendiculaire 
au  plan  OK  ;  parceque  les  pci*pendicu* 
1  aires  à  deux  lignes  s  écartent  de  la  mê- 
me quantité  dont  ces  deux  lignes  s'écar- 
icnt  {h),  (Ij  comnn 

777.  La  direélion  AR  de  la  puiflànce  on  le  voit  e 
étant  fupoféc  parallcle  au  plan  G  H ,  &  Gcomé«ie. 
par  conféquènt  (^)  perpendiculaire  à  la  dia- 
gonale A  D   fupofée  perpendiculaire   au 

xnêmc  plan  G  H  i  bc  ainfi  {h)  cette  dire- 
é^ion  A  R  faifant  avec  cette  diagonale  A 
2)  un  angle  droit  RA  Dy  il  s'enfuit  que 
l'angle  a ^  i>  du  triangle  BAD^  cil  égal 
à  l'angle  H  KG  fait  par.  le  fînus  H  K  y  de 
cet  angle  HK  G  dans  le  triangle  H  K  G, 

778.  Et  l'angle  HGK  étant  auffi  égal 

à  l'angle  DA  C  (e)qui  eft  égal   à  l'angle    [,^  Par  le  1 
C  DA  (h)yi\  s'enfuit  que  le  troifiéme  an-  77J. 
gle  GH  K  ett  égal  au  troifiéme  A  BDy 
8c  que  les  triangles  HGK  Se  B  AD  font 
femblables  entr*eux  »  &  leur  cotez  homo- 
logues proportionnels  (  ^  ) .  [i]}9.Cé. 

77^.  La  puiflânce  étant  donc  aux  forces  &  7T4* 
du  corps  conmie  BA  k  A  C  {ii)ou  k  Con 
égal  {i)  ^D ,  il  s'eii£iit  que  cette  même 
puiflânce  dont  la  direétion  eft  parallèle  au 
plan ,  eft  aux  forces^  du  corps  comme  H  K 


jo6  'La  Uaturt  exfliquie 
fmus  de  Tang^iC  H  G IT  &  côté  iiomofegutf. 
A  8  Ay  ell  au  plan  ff  G  homologue  à  ^  Z>, 
c'eft-à-dirc  la  puiflancc  donc  la  diie^tioa  cft 
parallèle  au  pian  G  H  eit  au  corp^qu* elle  feu- 
tient  fur  ce  plan  conune  la  dillance  encre  ce 
plan  &  la  perpendiculaire  à  la  direction  du 
corps ,  ell:  à  la  longueur  du  même  plan* 

780.  £t  comme  la  direction  des  corp» 
pe fans  e(l  perpendiculaire  à  rhori(bn  de  que 
le  iînus  de  l'angle  fait  par  un  plan  Sc^  par 
rhorifon,  eit  la  didancedc  chaqurpoinc. 

[d]  Comme  de  ce  pian  à  Thorifon  {d}  oti  la  hauteur 

on  le  voit  en  de  cc  plan  -,  il  s'enfuit  que  la  puti&ncè  qui 

Géométrie,      fouticnt  un  CQips  pcfant  fur  un  plan  G  H 

If]  Planche  (f)  obliquement  incliné  a  Thorifon,  cft 

».  Fig.  y         à  ce  corps  comme  la  hauteur  K"  H  de  ce 

plan  à  ÙL  longeuur   G  H ,  lorsque   cette 

puiflànce  eft  parallèle  au  plan  G  H  fur  le-* 

quel  elle  (butienf  ce  corps. 

781.  £c  comxiie  te  moins  de  force  qu'use 
puiflancc  doive  avoir  pour  fbutenir  on 
corps  fur  un  plan  ,  ell  <Slle  qui  lui  eft  né- 
ccjfiaire  lorfquc  fa  dircvflion  eft  parallèle 

(«>N.77i-  à  ce  plan(tf),  il  Venfûit  qu'une  puiflànce 
ne  peut  (butcnir  un  corps  avec  moins  de 
force  que  celle  qui  fera  aux  forces  de  ce 
,  corps  comiî^e  le  iimis  de  l'angle  fait  par 
la;  ligne  G  ^  perpendiqulaire  à  la,  dirediott 
du  corps  Se  par  le  plan  eH:  à  la  longueur 
de  cc  plan>  &  qu'une  puiflance  ne  peut 
jfbutenir  un  corps  pcfant  fur  un  plan  obli- 
quement incliâé  à  Thorifon  ,  avec  une 
iorce  moindre  que  celle  qui  fera  à  ce  corps 
comme  la  hauteur  di^plan  à  fà  longueur. 
781.  On  voir  ici  une  infinité  de  con(e<« 
pences  fc  préfentor  à  i'cfprit ,  Se  de  cesi 


parle  Raifonnement ,  &c.     507 

Îrincipcs  on  découTre  un  nombre  innom* 
•table  de  véricez  touchant  les  plans,  qu'il 
n'eib  pas  néceflâire  de  déduire  au  long, 
étant  plus  convenable  de  laiiler  aux  Le« 
é^curs  It  plaifir  de  faire  eux-mêmes  des 
découvertes. 

7%^.  Il  fe  préfente  une  difficulté  au  fu- 
jet  de  ce  qui  a  été  dit  ci-defl'us(/).  Voici  jj/^  ^^^P» 
ce  que  l'on  peut  objcdcr  :  Il  eft  ailé ,  dira-  qn^âu  ^^*j" 
t-on ,  de  concevoir  que  fi  un  corps  A  {b),      ib]  Plane* 
étoit  pouflé  (uivant  la  direâîon  /  H  par  !•  FJg.  4- 
deux  puifTances  capables  de  fc  réfléchir  à 
la    rencontre  de   quelqu'autre  oblUcle  » 
£:ns  néanmoins  fc  réfléchir  Tune  à  la  ren- 
contre de  Tautre  ;  que  Tune  tendit  à  aller 
fuivant  la  ligne  i  K  ,  &  Tautre  fuivant  la 
ligne  /  £ ,  celle  qui  t endroit  fuivant  la 
ligne  7  E  y  pourroit  fc  réfléchir  au  point 
H  y  (q)  fuivant  la  ligne  H  C  >  pendant  que      (f)  N.  754 
Tautre  qui  fuit  I K  parallèle  au  plan  £  F  , 
ne  rencontrant  aucun  obltaclc"  (g)  invin-     U^  ^'  74^ 
cible  ,  continucroit  comme   auparavant  » 
•ce  qui  fcroit  retourner  le  corps  fuivant  la 
ligne  H  K,  . 

784.  On  conçoit  de  même ,  dira-t-on , 
que  fi  ces  puiuances  ne  fc  réfléchiflcnt 
point  à  la  rencontre  d'un  obilaclc  invin- 
cible, mais  qu'elles  fbient  de  nature  à  s'ar- 
rêter en  continuant  toujours  d'être  pouf- 
fées  chacune  fuivant  fa  première  dire- 
élion ,  la  puifiance  qui  agira  fuivant  la  li^ 
gne  /  E  ou  C  H  fera  arrêtée ,  quant  à  ce 
qui  regarde  fon  mouvement  propre  {a)  >  (4)  N.  7î7 
&  fe  trouvera  fans  autre  mouvement  que 
celui  qu'elle  recevra  de  l'autre  puiflànce , 
ic  que  cette  autre  puiflànce  conunucra  fea 


jo8  La,  Nature  expltofuée 
chemin  le  long  du  plan  £  F  -,  que  le  corjpf 
n*ira  plus  qu'avec  la  force  de  cette  autre 
puiflknce ,  ne  recevant  plus  rien  de  la  prc^ 
miére  dont  l'achon  eit  foutenue  &  atié-* 
tée  par  le  plan  £  F. 

7S5.  Mais  on  prétendra  que  nous  ne 
concevons  pas  de  même  qu'un  corps  mu 
par  une  fîmple  puifTancc  ,  qui  tend  umplc-» 
ment  fuivant  la  ligne  /H,  doive  avoir 
ces  deux  difedlions  /  JC  &  /  £  ,  &  même 
une  infinité  de  directions  vers  tous  le« 
{h)  X.  part,  cotez ,  comme  le  dit  M"^  Rohault  (h)  ^ 
ch.  If. ait.  5.  comme  fi  chaque  point  tendoit  à  aller  de 
fon  côté  y  &  qu'il  s'en  trouvât  un  (urchar^ 
g  é  de  l'impreffion  de  tous  les  autres^  corn- 
CO  Dans  la  ^^  ^^  prétend  M^  Varignon  i). 


commence      ^^rite  II  on  ne  compare  le  corps  A  qu 

Ton  projet      ^"^  ^^"^  &  à  fa  feule  ligne  de  direction  /  H  y 

d'une  nou-    (ans  avoii  égard  aux  obftacles  qu'il  peu© 

veille  mccha-  rencontrer ,  il  peut  ne  fc  trouver  pouflS: 

[t]  j^,  -g     que  par  uik  fcule  puiflance  ;  &  qu  en  ce 

784  ^  78f.*  cas  quoique  cette  puiflance  fafl'c  le  même 

(/)  N.  6€^.  effet  fur  ce  corps  (  /) pour  lui  faire  fuivrc 

la  ligne  ///,  que  feroicnt  deux  puiflànccs 

dont  lune  agiroit  fuivant  laiigne  /  £ ,  & 

lautre  fuivant  la  ligne  /  K  •,  cependant  il 

ne  paroîr  pas  qu'elle  faflc  le  même  clïèt 

quant  aux  deux  imprcffîons ,  l'une  fuivant 

2  K  y  8c  l'autre  fuivant  /  £.      . 

787.  Mais  fi  on  compare  ce  corps  aux 
obdacles  qu'il  peut  rencontrer ,  alors  quoi- 
qu'il n'ait  point  en  effet  réellement  & 
a<fluc]Iement  toutes  ces  impreffions  ver» 
toute  (bitc  de  cotez,  il  les  a  virtuelle* 


pdf  le  Kdifonnement,  &c.  509 
ment ,  c'elVsuduc  que  l'obibicle  fait  le 
même  effet  <]ue  fi  ce  corps  avoit  toutes 
ces  imprefTioQs ,  parcequ'cn  effet  {«)  fi  deux  [•]  De 
corps  fe  rencoûtrent  fiiivant  des  directions  ^*"*  "*** 
moyennes,  leurs  ,ditcétions  participent  des  *1"***^* 
mêmes  &  àes  contraires  j  que  cette  parti* 
cipation  dépend  non  poinc  de  différentes 
caufès  qui  meuvent  ces  corps,  les  unes 
fuivant  une  même  dirc<flion ,  les  autres 
fuivant  des  diredlions  contraires  ,  non 
point  de  la  fituatioir,<iu  mouvement  ou  du 
repos  de  leurs  lignes  de  direâion  à  l'é- 
gard des  co^s  étrangers ,  mais  de  la  (im- 
pie fituation  de  ces  lignes  l'une  à  l'égard 
de  l'autre  comme  il  aéré  prouvé  ci-def- 
(us  {n)j  par  exemple  du  compas.  (a)N. 

78S.  Je  dirai  fincérement  que  cette  dif- 
ficulté que  l'on  vient  de  propofcr  [a) ,  m'a      <*)  D* 
fait  autrefois  beaucoup  de  peine,  &  que  '*  ?•  ^fj 
je  ne  me  trouvois  pomt  du  tout  latistait  ^ 
ide  la  maoiére  dont  les  Cartéfiens  expli- 
quent l'égalité  des  angles  d'incidence  & 
de  réflexion.   J'étois  cependant  perfuadé 
d'un  autre  côté ,  que  quand  un  corps  ren- 
contre un  plan  fixe  &  immobile ,  Tadion 
de  ce  plan  fe  fait  fiiivant  la  ligne  perpen- 
diculaire à  ce  même  plan  au  point  dç  reur 
contre  \  il  me  pâroifibit  même  que  le  mou- 
Tcmcnt  du  corps,  qui   rencontroit  oblir 
qucment  ce  plan  ,  o*étant  point  fuivant 
cette  perpendiculaire ,  devoir  encore  coui- 
tinuer  en  pajtie  comme  auparavant  &  en 
partie  être  changé  \  (avoir  en  tant  qu'il 
trouvoit  de  la  réfulance.  L'idée  du  compas, 
ce  qui  cft  dit  ci-deflus  {o)  me  venoit  dans     [o]   D( 
t'ei^rit^  ff,  je  iQ'aTiiai  4*u»c  cxpéricncç  le  n.  411 


jio  La  Nature  expliquée ^ 
^i  me  réuifit  comme  je  Tavois  conje^^.* 
ré  :  je  ne  fai  point  fî  quelqu^utre  i  a  faite 
&  publiée ,  je  ne  l'ai  vue  dans  aacun  Au- 
teur y  &  fi  je  Tavois  vue  dans  quelque  li« 
vre  y  j*en  ferois  honneur  à  celui  qui  Tau* 
toit  découY  Ate  le  premier  j  quoi  qu'il  en 
(bit,  je  ne  précens  pohit  en  taire  un  vcd 

'  '  à  perfonne ,  elle  ncl\  pas  d'ailleurs  afièz 

curieufe  pout  m'en  faire  hpnncur. 

78^.  Je  figurai  un  morceau  de  bois  com- 
me il  eft  rcpréfenté*jr /<BD(/>),  je  di- 

1.^  Fie.  ÎS'  fois  en  moi-même  j  s'il  eft  vra[  que  l'adioo 
d'un  plan  fc  faffe  fuitant  la  ligne  perpen- 
diculaire à  ce  plan ,  &  que  le  corps  qui 
étant  en  mouvement  rencontre  oblique- 
ment ce  plan ,  doive  conferveç  tout  ce  qui 
ne  tient  point  de  la  direélionperpendicu- 
laire ,  il  doit  arriver  deux*  effets  difFérensi 

[»ar  le  moyen  de  ce  plan ,  l'un  en  pouvant 
e  corps  1  à  rcfîbrt  &  capable  de  fe  réflé- 
chir fuivant  la  ligne  H  F  contre  le  plan 
fixe  A  Dy  l'autre  en  pouHant  le  plan  A  Z> 
Je  long  de  la  ligne  F  H  contre  le  corps  / 
qui  foit  fans  mouvement  avant  l'aétion  du 
plan. 

750.  Dans  le  fécond  cas  le  corps  7  poufR 
par  le  plan  doit  fuivrc  la  ligne  F  E  per- 
pendiculaire à  ce  plan  AD  ,  puifquc  Talion 
de  ce  plan  fc  fait  fuivanc  cette  pcrpendi- 
culaiie,  &  que  le  corps  I  n'a  de  mouve- 
ment que  ce  qu'il  reçoit  par  l'adion  d\i 
plan  5  au  lieu  que  dans  le  premier  cas  ,  fî 
le  corps  /  eft  d'une  nature  à  fc  réfléchir, 
il  doit  fuivre  la  Jfigne  F  G  qui  s'écarte  de 
la  perpendiculaire  F£  aurant  que  fà  di- 
rcdtion  H  F  s'en  écartoit^  parccqu'oMt  rc 


Fc 


p4r  le  Raifonnemtnt ,  &c.  jn 
la  direction  F  E  communiquée  à  ce  corps 
par  le  plan  AD  ^'A  confcrye  ce  qu  il  avoir 
de  mouvement  fuivanc  la  direction  H  Q 
jparallcle  au  plan  AD,  L'expérience  fe  trou- 
va conforme  à  cette  penle'e  ^  &  par  con- 
séquent en  confirma  la  vérité* 

7^1.  Cette  même  expérience  peut  fcrvjr 
à  démontrer  la  vérité  d  une   explication 
<iue  M'^  Poliniéres  donne  d'une  expérien- 
ce (b)  de  fon  livre.  Voici  la  préparation      (^)  Exp 
ilc  cette  expérience  telle  qu'il  la  raporte  :  r»*"^^  9»  pr 
Le  rond  EB(^),  dit-ii;  de  huit  joutes  ^  ,?aeU 
<$•  un  quéirt  oh  environ  de  dinmêtre  eft  f^jc. 
fnit  de  fer  blnnc  ;  il  y  n  dix  huit  Urnes      [^IPlancJ 
MuJJ!  de  fer  hlune ,  quoique  lu  figure  n*en  ^'  ^  *8-  "• 
tépréfente  que  feft  four  éviter  I4  con. 
Jupon,  Biles  font  fofses  obliquement  <$• 
font  à*un  feuce  (ji*  cinq  lignes  de  large 
#»  E ,  B ,  H ,  C ,  &c.  où  elles  font  fou» 
Mes ,  <$•  font  plus  étroites  au  centre  où 
files  font  uujft  fondées  ;  (^  à  ce,  centre 
eft  Mujfi  foudée  une  pointe  qtiife  termine    • 
$n  D  en  forme  de  pivot,  AB  eft  une  efm, 
féce  de  chajjis  de  fer  blanc  d'un  pied  de 
haut,  à  ce  chuffts  eft  collé  du  papier  blan^c 
prné,  fi  on  veut ,  de  figures  proprement 
4ejjtnées,    DI  eft  un  fupport  ajufté  fur 
/on  pied  FG,  ^  fnr  ce^ied  en  G  eft  un 
fetit  chandelier  pour  y  mettre  une  chan^ 
délie  ou  une  greffe  bougie  :  ce  chandelier 
eft  attaché  avec  un  clou   à  coté,   afin 
qu'en  le  tournant  on  puijfe  Vaprocher  de 
F,  ou  l'en  éloigner  5*il  eft  nécejfaire, 

7^z.  Voici  prcfenccmcnt  le  fait  tel  qu'il 
eiï  raporcé  dans  le  livre  de  M'^  Paliuiércs 
9c  tçl  qu'une  infïnitc  de  pcrfonnes  l'oAi: 


3'^        ^^  AT^fwy*  expli^Hee 
vu  dans  tous  les  Collèges  de  Paris  »  od  il  fe 
donne  la  peine  de  faire  cous  les  ans  des 
expériences  publiques  pour  l'indruiflion 
des  Philofbpnes  qui  finiffenc  leur  cours  : 
Lachsndelli  étant  fUeéi  tf»  G,  sUumée,^ 
ti^  cette  effécêd$  lanterne  étant  libre  fut 
fon  ftvot  en  D  eh  efi  une  petite  flaque  de 
métal,  alors  la  lanterne  AB  tournera  teu" 
fours  du  même  côté  ^  continuera  fendant 
que  cette  chandelle  fera  allumée.  Cette 
même   expérience  a  fcryi  à  imaginer  un 
<4)  Edit.  1.  toumebroche  décric  par  M'^  Poliniéres  («)• 
page  170.  y^j.  Voici  Texplicarion  que  M'  Poli- 

^éres  donne  de  cecce  expérience.  Cette 
expérience,  dic41 ,  fert  à  prouver  que  les 
chocs  obliques  font  leurs  imprejjions  fui" 
vant  la  ligne  qui  efi  perpendiculaire  aux 
[r]  Planche  furfaces  qui  fontfrapées  AB  (r),  repré^ 
*•  ^**  "•      fente  une  des  lames  de  fer  blanc  fofée 
obliquement.  La  chandelle  étant  alluméel 
fa  fumée  s*eléve  d»  frape  en  D  fuivdnt 
la  direSHon  DE.    Cette  force ,  qui  tend 
Hier  s  £  efi  égale  à  celle  qui  naitroit  du 
concours  d* a £ison  de  deux  autres  forces  t 
dont  Vune  agir  oit  fuivant  DB  ô*  l'autre 
fuivant  D  F ,  c^  qui  fer  oient  entre  elles 
comme  DB  efi  à  DF.  Confidérons  dont 
ces  deux  forces ,  celle  qui  agir  oit  fuivant 
DB  n'agit  ancunement  fur  la  furface  A    . 
B;  il  refit  donc  de  V effort  total  de  lafw 
mée  de  la  chandelle,  la  force  qui  agit 
fuivant  la  perpendicklaire  D  F.    Toutef 
ces  lames  de  fer  blanc  du  fond  E  B  étant 
inclinées  du  même  cité  ,  la  fumée  de  Ift 
chandelle  agit  fur  toutes  ces  lames  l'une 
a}rèf  Vautre  avec  la  même  force  c$*  de  - 

lu 


par  le  Rdifonnement ,  &e.  3 1 5 
lu  mimé  maniért  tn  fuivunt  U  même  du 
te^iûm  :  c'eft  f0»r  €elM  fuê  atit  ïuntirnt 
twurni,  <^  fu^ilU  tpuruê  têi^ôun  duminu 
0Ote, 

794.  n  faut  remarquer  ici  qoLcn  fbppo- 
Cmt  oue  le  choc  oblique  £ût  ion  imprcC- 
fion  luiTanc  la  l^ne  perpendiculaire  à  la 
fiirÊice  qui  eft  frapée  y  cela  peut  fcfyir  de 
principe  pour  ocpHqnerxetce  expérience  i 
mais  cette  expérience  n  eft  pas  une  preuTe 
conyaincante  que  le  choc  obliqœ  Eifle 
Xbn  impreffion  (îiivant  cette  perpendicu- 
laire :  car  quoiqu* elle  -fe  déduife  bien  de 
cette  fuppontion  une  fois  &ite ,  cependant 
il  n  eft  pas  certain  qu*â  n'y  ait  pas  d'an* 
très  fuppofirions  d*ou  on  puifle  àuifi  la  dé- 
duire ,  de  même  que  quoiqu!en  fiippôTant 
q[u'un  plan  téfifte  fînvant  la  ligne  qui  loi 
eft  perpendiculaire,  au  corps  qui  le  ren- 
contre obliquement  (s) ,  on  conçoire  fort     (1)  N.  78] 
bien  que  ce  corps  doiffe  mouToir  le  long  ^  7fo. 
^e  ce  plan  (r) ,  lorCpi'il  n  eft  pas  de  nature     if)  H.  741 
à'fe  râBéchir^  les  corps  qui  fe  meuTcnt  le 
long  d*un  plan  après  Favoir  rencontté  obli« 
quement ,  ne  (ont  pas  une  preuve  démon» 
ftrarive  que  ce  plan  réfîfteiuiTant  laligpft 
qui  lui  eft-perpeii^cdaire. 

755.  Tlrefte  même  contre  cette  fùppo* 
Ction  que  les  plans  réfiftent  fuiyant  la  li- 
nie  qui  leur  eft  perpendiculaire ,  &  que 
le  choc  oblique  des  corps 'qui  les  rencon- 
trent fe  fait  (biTant  cette  même  perpen- 
diculaire i  la  difficulté  qui  a  été  propofée 
ci-deflus  («) ,  au  lieu  que  Texpérience  que  g^^lj'*  ^' 
j*ai  rapportée  (3r J ,  eft  une  démonftration  ^^ J^  j/*y 
«ertaine  de  cène yérité.  ac 799' 
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514.      t»A  Nature  expliquée 

796.  M'  Poliniércs  voudra  bien  ne  pj^ 
trouver  mauvais  que  je  faflc  cette/éâézioa. 
fur  fon  explication,  i^.  Parceque. pour  être 
très  habile  on  n'efl  pas  infaillible ,  un  igno* 
r^t  peut  apercevoir  dans  un, grand  Ou- 
vrage ,  ce  que  l'Ouvrier,  oui  y  connoît  in-« 
comparablement  plus  de  choies  y  n'y  aper- 
cevoir pas.  i*'.  Sarceque  cette  proportion 
de  M^  Poliniéres  y  qui  dit  <|uc  cette  expé- 
rience prouve  que  le  choc  oblique  (e  fait 
fuivanp.Ja  liene  perpendiculaire  à  la  fur« 
face  qui  cil  trapce  >  n  efl  point  le  but  prin- 
•  cipal  qu'il  fe  propofe ,  fa  première  inten- 
tion n  efl  point  de  la  prouver ,  mais  d'ex- 
pliquer fon  expérience  par  cette  fuppo- 
ution. 

757.  Âpres  ces  réflexions  (ur  les  plans 
fixes  &  immobiles ,  qui  font  les  premières 
machines  que  la  Géoflatique  nous  £ré- 
fente,  nous  viendrons  à  la  confidération 
des  leviers.  Je  fuppofe  en  premier  lieu  deux 
[4]  Planche  puiflànces  £  &  F  («)  apliquées  aux  points 
|.  cnciérc.  O  &  X  du  levier  M  N  àc  quelque  efpéce 
&  en  quelque  ficuation  qu'il  jfbit ,  quelque 
angle  que  faflènt  les  lignes  de  di];eâion  de 
ces  puiilances* 

798.  Si  elles  font  en^e  elles  comme  les 
cotez  d'un  parallélogramme  ARGS  fait 
fur  leurs  lignes  de  dire^on  dont  la  dia« 
gonale  foit  AGy  elles  tendront  par  un 
mouvement  commun  à  fuivre  cette  diago- 
&]  N.  6^4.  Dale  [v],  parceou'clles  feront  le  même  effet 
que  fi  elles  agiflbient  toutes  deux  au  point 
A  s'fâyoir  la  puiflànce  £  fuivant  la  ligne 
AS  y  éc  la  puiflànce  F  fuivant  la  ligne  A 
K,  auquel  cas  leurs  forces  étant  entre  elles 


p/tr[e  Raifonnement ^  &c.  ^tç 
coxxune  les  cotez  AS  ic  AR,  leur  dire- 
^on  commune  fera  la  ligne  AG\y],  [y^  N, tf ^4. 

799.  Si  cette  diagonale  pafic  par  le  pomt 
fixe  B  du  levier,  ou  <]ue  ces  puiflances 
(bieni^  en  raifbn  réciproque  des  dif tances 
BP  8c  BD  de  leurs  lignes  de  dire^on 

au  point  fixe  du  levier  [2]  ,  ces  puiflanccs      (^)  n,  ^^p, 
demeureront  Guis  mouvement  &  en  équi- 
libre [z]  ,  parceque  ce  point  fixe  eft  un     ^^)  ff,  gg^  ^ 
obdaclc  invincible  qui  fe  trouvera  dans  ^6$ ,  72,9  te 
leur  chemin,  &  la  dircdion  (uivant  la-  73s* 
quelle  ce  point  fixe  agira,  fera  la  ligne  A 
G  de  G  vers  A ,  qui  efl  la  diredlion  con- 
traire a  la  ditc(flion  commune  de  ce$  deux 
puiflànces. 

800.  Plus  Tangle  fait  par  les  lignes  de 
direâion  de  ces  puiflànces  (era  grand ,  les 
puiflànces  agiflàntcs  par  le  même  côté  du 

levier  [a\  ,  moins  le  point  fixe  aura  de     [«]  Comme 
charge  à  porter  [^1,  parceque  la  diagonale  *^^  *^*  f*S' 
A  G  aura  moins  de  raport  aux  cotez  du  ''planche  1. 
parallélogramme    A  KG  S.  v         ^  ^)  N.  441 , 

801.  Et  cet  angle  pouvant  augmente!:  ^8^,^87, fie 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  de  180 -'l.  auquel  cas  ^^'• 

la  diagonale  A  G  fera  réduite  à  zéro.  La 
charge  du  point  ^xf^  peut  diminuer  ju{qu*à 
ce  quelle  loit  réduite  à  zéro,  quoique  les 
puiuances  (oient  toujours  en  équilibre  en- 
tre elles. 

801.  Au  contrdre  plus  cet  angle  fait 
par  les  lignes  de  diredion  des  deux  puif- 
fances  fera  petit ,  les  puiflànces  tirantes  par 
le  inémc  côté  du  Icylei:  [«) ,  plus  le  point 
fixe  aura  de  charge  i  porter  [r]  ,  parceque  W]  N.  445* 
la  diagonale  Irf  G  aura  plus  grand  raport  ^^^  ^  ^^** 
aux  cotez  du  parallélogramme  ARG  s. 
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51^         La  Nature  expliquée 

8o).  Et  fi  les  lignes  de  dircdion  de  ces 

puifTances  font  parallèles  »  &  que  ces  pui& 

(ànccs  agiflênt  pai  le  même  côté  »  le  point 

fixe  portera  toute  la  force  des  deux  puif- 

[«]  M.  #50.  fances  [«]  ,  parceque  leurs  dire^ionsitant 

[/]H.4ii-  les  mêmes  (/),  eues  unifient  routes  leurs 

forces  enfcmble  contre  le  peint  d'apui  8c 

(l)  N.  444'  n  en  employent  rien  Tune  contre  Tautrc  {g\ 

&  qu*cn  ce -cas  la  diagonale  ^  G  eli;  égale 

à  la  fomme  des  .deux  cotez  faits  par  les 

lignes  de  ces  deux  puifTances  :  car  fi  on 

QOvre  l'angle  A  KG  jufqu'à  ce  que  les  li* 

enes  AR  6l  KG  n'en  faflènt  qu'une  »  la 

diagonale  A  G   qui  augmente  à  nacjure 

que  cet  anele  s'ouvre  >  deviendra  égale  à 

la  (bmme  des  deux.côtçx  AK  9c  KÇkixx 

[5]  Comme  k  côté  4  S  eftégal  au  côié  R  G  (q). 

on  le  voit  en       804.  C!e(l  donc  d^s  g:tte  fituation^ 

Géométrie,      jâllcle  des  dircétio^s  des  puiflânces  en  4- 

-Tant  vers  Je  même  côté  ^ue  ces  puifiàncet 

ont  le  plus  de  force  contre  ce  point  d'à-» 

pui^  ou  que  la  charge  de  ce  point  d'i|pui 

cft  la  plus  grande.  * 

805.  J'ai  dit  en  tirant  du  même  côté , 

car  quand  ces  pui fiances  tirent  de  diffé- 

rens  côtcz  &  que  leurs  lignes  (ont  parol- 

feles ,  leurs  direâions  jfè  cnangent  en  con- 

V»l  K.451.  tf^^i^cs  {h) ,  fi  elles  agifTent  au  même  point 

r  ,  pijmchc  ^^k"^*^^  comme  les  puiflanccs  D  &£(/») , 

4.  Fig.  I.        ^l^  emplojenc  toutes  leurs  forces  l'une 

contre  l'autre  &  n  employent  rien  contre 

(1)  N.  417.  k  point  d'apui  (i),  lequel  en  ce  cas  a  le 

moins  de  charge  qu'il  puiflê  avoir  de  ces 

puiflànccs ,  Ç\  elles  font  en  équilibre  entre 

elles ,  c*cft-à-dirc  qi^'il  n'en  reçoit  aucpnc 

charge. 


par  le  Rai  ronflement,  &c.  517 
to6.  Quoique  Tangle  fait  par  les  lignes 
des  puiflânccs  ne  puifTe  pas  augmenter  à 
rinnni  (Tune  augmentation  toujours  égale, 
&  qu*il  y  ait  un  terme  au-delà  duquel  il 
ne  peut  plus  augmenter  \  favoir  quand  les 
deux  lignes  n'en  font  plus  qu'une  &  que 
leurs  directions  deviennent  contraires  (h) ,  [k]  K«43 
il  peut  cependant  recevoir  à  l'infini  une 
augmentation  qui  diminue  toujours  :  car 
rétendue  étant  divifîble  à  Tinfini  {m) ,  cet  i^  ym.  du  i 
angle  peut  devenir  droit  >  puis  contenir  un  114. 
droit  &  demi ,  puis  un  dtoit  |^  trois  quarts 
de  droit  &  ainh  de  fuite  à  Tinfini ,  de  la- 
ouelle  progreffion  infinie  le  terme  (èra  la 
direéition  contraire  de  ces  paiflànces. 

807.  Et  conune  la  charge  dû  point  Xz^ 
pui  diminue  à  mcfiire  que  l'angle  fait  d^ 
les  lignes  de  diredion  4c  ces  puifTances 
augmente,  les  puiilànces  tirantes  parle 

même  côte  du  levier  (0)  \  il  s'enfuit  que      «  h.  Ici 

cette  charge  peut  diminuer  à  l'infini ,  & 

que  le  terme  dé  cette  progrefCon  infinie 

en  diminoanî  <lêra  zéro  %  c  efV-à-dirc  que 

Je  point  d'appui  n  aura  plus  de  charge  à 

ibutenir  de  ces  puiflànces ,  lorfque  l'angle 

fait  par  leurs  lignes  de  direâions  fera  le 

£lus  grand  qu'il  puifTe  être ,  c'eft-à-dire 
>rfque  leurs  direâions  (èront  contraires 
èi  la  diagonale  A  G  réduite  à  zéro  (^ }.  j  Fînda  1: 

808.  L'angle  fait  par  les  lignes  de  di-'  491* 
reétion  de  ces  puifTances  peut  diminuer  à 
rinfini(»),  &  le  terme  de  cette  progref-      npindun 
fion  infinie  f<M:a  le  paralléliCnc  de  ces  li-  1x4. 

gnes  de  direction  des  puiflànces  {p).  Cette     ^  i^,  414  « 
oiminution  de  l'angle  à  l'infini  n'efl:  pas  4^1» 
'gale  ou  par  parties  égales ,  mais  par  par* 

O  Hj 


}iS  La  Nature  e.rpU<jHee 
ties  proponionnelles  j  (avoir  de  droit  a 
demi  droit ,  dé  demi  droit  au  quart ,  puis 
au  demi  quart  d'un  droit  &  ainfîdeiuite 
à  Tinfîni ,  jufquà  ce  que  les  lignes  (oient 
parallèles. 

80^.  Et  comme  la  charge  que  le  point 
d'apui  reçoit  de  ces  puiflànces  tirantes  par 
le  même  côté  du  levier ,  augmente  à  me- 
fure  que  l'angle  fait  par  les  lignes  de  di- 

s  JH.  Soi.  re<5lion  de  ces  puiflànces  diminue  (i»)> 
quoique  cette  cnarge  ne  puiflè  pas  aug- 
menter à  l'infini  d'une  augmentation  tou- 
JQurs  égàlo  scelle  peut  cependant  augmen- 
ter à  l'infini  d'une  augmentation  qui  di- 
minue à  l'infini  y  &  le  terme  de  cette  pro- 
ereflion  infinie  d'auementatibn  efl  une 
charge  égale  aux  forces  totales  des  deux 

y  N.  803.  ptiflances  (^),  lorfque  les  lignes  de  dire- 
dlion  de  ces  f^iflànces  font  parallèles, 
puifqu'alors  elles  unifTent  toutes  leurs  for- 
ces contre  le  point  d'apui ,  &  qu'elles  n'en 

ê  N.  444-     employent  rien  l'une  contre  l'autre  (c). 

810.  Ces  puiffanccs  ainfi  en  équilibre 
(ont  en  rai(bn  réciproque  des  difbînces  de 
leurs  lignes   de  diredion  à  la  diagonale 

«  N.  759.   confequent  en  raifon  réciproque  des  di- 

ftances  PB  &c  DB  (jf)  de  leurs  lignes  de  di- 

|5  cnticK.  *  redion  au  point  fixe  B.  De  forte  que  fi  la 

diftance  de  l'une  eft  triple  de  la  diftaince 

de  l'autre,  il  ne  lui  faudra  que  le   tiers 

des  forces  de  cette  autre  pour  demeurer  en 

équilibre  avec  elle.  t 

811.  Mais  (î  les  puiffanccs*  tirent  par  dif- 

/Pïaiichc3.  férens  cotez  du  levier  {f)  &  font  apliquécs 

^^Z-  3  j  4*  f«  à  diiférens  points  de  ce  même  levier,  plus 


par  le  Raifonnement ,  &c.  ji^ 
l'angle  Y,  AO  fait  par  lears  lignes  de  di- 
reélion  fera  grand,  plus  le  point  d'apui 
aura  de  charge  à  porter ,  puiiqu'en  ce  cas 
l'angle  RAS  étant  plus  petit ,  la  diago- 
nale G  A  <]u^  paflè  par  le  point  fixe  B , 
aura  un  plus  grand  raport  aux  cotez  S  A 
6c  R  A. 

Su.  £t  quand  cet  angle  X  A  O  fera  le 

-plus  grand  qu'il  puiflè  être ,  c'dt-â-dire  {g)     x  ^'  4M 

rdc  iSo  degrcz ,  les  lignes  EX  &  FO  tom- 

tombantes  lune  fur  l'autre ,  les  directions 

de  ces  puiflânces  fe  réunifiant  en  une  ,  le 

^int  Me  aura  la  plus  grande  charge  qu'il 

puiflè  avoir  à  poncr  >  de  ces  deux  puif- 

fànces  ainfi  diQ>ofées  l'une  d'un  côté  du  le- 

tier,  l'autre  de  l'autre,  (à).  h  N.  to) 

813.  Et  plus  cet  angle  XA  O  fait  par  ^09. 
les  lignes  des  puiflânces  qui  agiflènt  par 
difiTérens  cotez  du  lerier  y  fera  aiga ,  moins  ' 

le  point  fixe  aura.de  la  charge  de  ces  deux 
Tpuiflànces  à  porter  ;  parceque  l'angle  RA  V 
-du  parallélogramme  RAS  G  devenant  pins 
grand ,  la  diagonale  A  G  2.  moins  de  ra- 
pon  aux  cotez  R  A  6c  AS, 

814.  Si  on  ouvre  l'angle  RAS  du  pîi- 
rallélogramme  RGSA  (i ),  iufqu'à  ce  qu'il     ^  planche 
Toit  le  plus  grand  qu'il  puifle  être ,  c'efb-  Fig.  5 ,  4  « 

'  à-dire  de  180  degrez  (/),  les  cotez  RG  8c  ^^• 
G  A  s'aprochant  toujotrs  de  ce  côté  RA  *  ^*  ^'J 
jufqu'à  ce  qu'ils  ne  faflènt  plus  qu'une  li- 
gne enfcmble  6c  qu'ils  foient  parallcles  au 
côté  R  A  y  alofls  le  côté  R  A  direction  de 
l'une  des  puiflânces ,  iera  égal  aux  deux 
cotez  G  A  6c  RG  OM  AS  égal  z  RGy 
c'eft-â-diré  à  la  diagonale  6c  au  côté  fait 
par  la  ligne  de  direâion  de  l'autre  puif- 
iânce.  O  iitj^ 


jzo         La  Nature  expliquée 

&15.  £n  ce  cas  la  diagonale  étant  hi  di& 

fibrence  entre  les  deux  lignes  de  direâioa 

des  deuib  puiflànces  y.  la  charge  du  poinf 

d*apui  fera  la  différence  entre  les  forces 

M  M.  05*  des  deux  puiflànces  (m)^  . 

Si^.  £t  comme  Qciï  dans  cette  fituacioii 
pardlele  des  lignes  de  diredion  de  ces 
deux  puiilànces  que  le  point  d*apui  a  le 
moins  de  charge  à  porter  de  ces  paiflàik- 
ces  agitantes  par  dilFércns  côtex  du  leTÎer» 
puiiqu  a  mefure  ^e  Tangle  fait  par  leurs 
lignes  de  direétion  diminue,. cette  charge 
»  K.  Sj}.     diminue  (0)  \  il  s'enfiiit  que  deux  puiflàn- 
ces agiflàntes  par  différens  cotez-  du  le- 
vier ,  la  plus  petire  charge  que  le  poioc 
dapui  puiflc  en  recevoir,  eflla  différence 
des  deux  puiflànces.  Que  fl  les  deux  puit 
I    (ànccs  agifEmtes  de  différens  cotez  £bnc 
i^riMchc  i.  apliquécs  au  même  point  du  levier  (0),  pln^ 
vSqc,^,\v^  1  angle  fait  par  leurs  lignes  de  diredidi 
%M  X'  &rs|  petit ,  plus  le  point  £xe  fera  chargé, 

jufqu'à  ce  que  ces  lignes  devenues  paraU 
leles  >  le  point  fixe  porte  toute  la  force  des 
deux  puiflànces  en  équilibre  -y  &  quand  ccc 

rlT"     ^'  ^°g*^  ^^'*^^  P^"*  grand  qu'il  puifflb  être  (^), 
*  la  charge  àa  pokit  fixe  fera  réduite  à  zéro» 

&  la  dmércnce  des  deux  puifEwces  égale- 
ment éloi^iées  de  ce  peint  fixe  étant  aufli 
zéro  quaiKi  elles  fiKit  en  équilibre,  il  s'en- 
fuit que  même  en  ce  cas,  la  plus  peticc 
charge  du  point  fixe  fera  h  différence  des 
deux  puiflànces.  • 

S 17.  Que  Ion  conçoive  préfcntcmcnt 
tant  de  puiflànces  que  l'on  voudra  appli. 
quées  fur  un  levier  avec  telles  diredions 
que  l'on  Toudta  leur  donner ,.  ii  fera  aitt 


par  le  Rdifonnemem  ,  &c.  ^u 
fâchant  les  raports  de  leurs  forces ,  de  dé- 
terminer le  refultat  de  leur  concours  &  le 
point  du  levier  fut  lequel  elles  feront  équi* 
libre  entre  elles ,  &  qui  par  conféquent 
devra  être  le  point  fixe  pour  qu  elles  foient 
coûtes  arrêtées  en  équilibre  8c  (ans  mou- 
Tement. 

8i8.  Supofons  y  par  exemple  les  puiflàn^ 
CCS  M,  N,  O^.Pt  &  g^apliquées  (ùr  un 
levier  (q)  »  pour  trouver  le  point  fixe  ou  f  Planche  5 
elles  feront  équilibre ,  il  faut  favoir  les  ra-  ^^'  *  ^  *• 
ports  de  leurs  forces  entre  elHes,  après 
quoi  fur  les  ligne»  G§lJk  HP  dixedions  des 
puiflances  ^&  P,  on  fera  un  parallélo- 
granunc  duquel  le  côté  V  R  fera  au  côté 
r  s  conune  la  puiiTance  ?  à  la  puiflknce  ^ 
On  marquera  la  diagonale  K IC ,  ce  fera 
cette  diagonale  que  les  deux  pnidances 
P  Se  Stdcvroicnt  fuivrc  (r) ,  &  par  con-  p  N.  ^^4. 
féquent  {s)  ce  fera  dans  cette  diagonale  que  «  K.  755. 
devra  être  le  point  d'apai ,  pour  que  ces 
deux  puiflances  P  fie  g^fbient  en  équilibre 
entre  elles.  Si  en  continuant  le  levier,  (ù- 
pofc  qu*il  (bit  beCbin ,  il  rencontre  cette 
diagonale  eh  quelque  point  L  que  ce  (bit , 
ce  icra  le  point  qui  dèvroit  être  le  point 
fixe  pour  tenir  ces  deux  pui/Iànces  en  équi- 
libre entre  elles  (/).  /  N.  755, 

819.  Pré(èntement  &  on  continue  la  dia- 
gonale VK  j  direâion  conunune  des  pu ilTau- 
ces  P  Se  Sij  ^^^  ^ignc  £0  direé^ion  de  là 
piiflance O ,  jufquà  ce  qu'elles  fe  rencon-* 
trenc  en  quelque  point  r,on  n'aura  qu  a  faire 
fiir  ces  deux  lignes  TKScTOy  un  parallé- 
logramme duquel  le  côté  TT  foit  au  côté 
TZ  comme  lès  forces  communes  des^  deux 

Oy 


5 11        L.t  Nature  c.yroliéfHee 
puilîinccs  P  &  S^^nx  forces  de  la.puif- 
fance  O.  (  On  fait  que  ces  forces  commu- 

»N.  69^,  ^^5  de  P  &  Q^  font  («)  aux  forces  de  P, 
comme  la  diagonale  F  K  au  côté  F  R  8c 
aux  forces  de  Q^commc  V  K  z  VS).  On 
marquera,  la  diagonale  TX  de  ce  parallé- 

K  N.  U6,  logramme ,  ce  lera  la  Hgnc  (x)  dans  la- 
quelle la  puiflance  O  fera  en  équilibre 
avec  .les  forces  conununcs  de  P&  Q^,  ou 
dans  laquelle  ces  trois  puiffanccs  Oy  P  Se 
Q^  feront  en  équilibre  entre  elles  »  &  le 
point  F  où  cette  diagonale  rencontre  le 
levier ,  devroit  être  le  ppint  Ext  pour  te- 
nir ces  trois  puiÛànces  en  équilibre  entre 
elles ,  à  ne  confidérer  qu'elles^trois. 

810.  Mais  en  les  comparant  à  la  qua« 
triéme  puiflance  N ,  il  faudra  conduire  la 
ligne  TX  dirediôn  commune  des  trois 
puifTances  O  P  Q ,  &  la  ligne  N  C  dire- 
ction de  la  puiflance  N^^.  jufqu'à  ce  qu- 
elles fc  rencontrent  au  point  B ,  puis  fur 
ces  lignes  faire  un  parallélogramme  dont 
le  côté  àg  foit  au  côté  èe  ^  comme  les 
forces  communes  des  trois  puiflanccs  O  P 
Q^  aux  forces  de-  la  puiflance  N.  On  con- 
duira la  diagonale  id ,  qui  fera  la  ligne 
oii  les  forces  de  ces  quatre  puiflances  Ce 

>  N  6S-7,  réuniront  y) ,  jufqu  à  ce  qu^cllc  rencon- 
tre le  levier  à  quelque  point  D  ,  qui  fera 
le  point  où  ces  quatre  puifTances  N  O  P  8c 

2-  N.  755,  Q^fcroient  équilibre  entre  elles  (*),  à  ne 
confidérer  qu'elles  feulement. 

811.  Mais  fi  on  les  compare  à  la  puif- 
iance  M ,  on  conduira  la  ligne  hU  dite- 
^ion  conunune  des  quatre  puiftànc^es  N  O 
P  &  Q^Sc  la  ligne  jiM  dir'wdtion  de  fa 


puiflancc  M  ,  jufqu  a  ce  <ju  elles  fc  ren- 
contrent en  <)uelque  point  /,  on  fera  'fur 
ces  lignes  un  parallélogramme  dont  le  côté 
It  fera  au  côté  Im  comiie  les  forces  com- 
munes des  quatre  puiflànces  NOPQ^  aux 
forces  de  la  puiflance  M  j  on  conduira  la  dia« 

fonale  i  /  {d)  ou  $m  (r)  diredion  commune       4  plancl 
es  cinq  puiilànces  /Vf^OP  &Oju(qu  ace    |.  F.  1. 
qu'elle  rencontre  le  levier  en  quelque  point      •  ^*5'  *• 
By  &  ceièra  le  point  qui  devra  être  le  point 
fixe  pour  tenir  toutes  ces  puiffancelPen 
équilibre. 

Su.  Que  nies  direéHons  de  ces  puiC- 
fances  (ont  parallèles  entre  elles  &  qu*Ales 
tirent  du  même  côté  («)  on  prendra  un  ^*    2.^  ^' 
point  L  entre  les  points  H  &  G  où  les  di- 
rciflions  des  puiflances  P  &  Q^rencontrent 
le  levier ,  tellement  fîtué  que  ta  diitance 
L  G  foit  à  la  diflancc  L  H  comme  la  puif- 
fance  P  à  la  puiilànce  Q^,  &  ce  fera  le 
point  où  ces  deux  puiffances  feroient  équi- 
libre {h)  entre   clle%  &  la  charge  de  ce     *N.  ^71 
point  L  étant  égale  aux  deux  puïuances  P   ^^^' 
&  Q  prifes  enlemble  (<)  ce  fera  comme  fi      *  N.  8oj. 
au  lieu  de  ces  deux  puifiknces  P  &  Q^  il 
y  avoir  une  feule  puiflance  égale  aux  deux 
enfêmble  appliquée  au  point  Z.  On  pren- 
dra donc  entre  le  point  L  &  le  point  £ 
ou  clï  appliquée  la  puiilànce  O  un  point 
F ,  tellement  fitué  que  la  diftancc  F  L  foit  ^ 

à  la  diftance  F£,  comme  la  puifiâticc  O 
eft  aux  puiflances  P  &  Q^pfifes  cnfcro-        '>'■■ 
ble,  ce  fera  a  ce  point  F'^qôe  fc  fera  l'é-^      .  .       s 
quilibrc  des  trois  puifîânccs  ^^PèC  Q^,  &; 
la  charge  que  ce  point  F  recevra  de  ces 
trois  puiffiutocs  fera  égale  à  ces  trois  puif- 

O  vj 


314       La  Nature  expliquée 
û  K.  80 j.  fancc$cnfcmblc(i»)  ,  &:aiii£dc  fiiifc. 

Si  3.  Que  Ç\  les  directions  de  ces  puiC 

fanccs  font  parallèles  >  que  ces  puiflanccs 

tirent  de  di£fërens  cotez  &  <]ue  le  point 

^Planche 4.  fixe  B  foit  à  Tun  des  bouts  du  levier (id[)» 

^'S*  r*  on  con£dërera  d'abord  les  puiâàncet  hl 

&  J^  appli^ées  aux  points  ^  &  C  ^  on 

prendra  un  point  L  tellement  ficué  que  la 

diftance  L  A  (bit  à  X  C  comme  la  puiC- 

fance  N  à  la  puiflancc  M.  Leur  équUibxc 

#  K.  ^71  &  (<^  tea  à  ce  point  £  (e)  ^  &  la  charge  de  ce 

755*  point  L  étant  égale  à  la  différence  des 

/N,  Si  y  &  deux  puifTances  Af  &  JV  (/),  ce  fera  corn- 

tx^.  m^  au  lieu  des  deux  puiflances  M  èc  N 

appliquées  au  point  A  ic  C  >  il  y  avoit 

une  puiHance  égale  à  leur  diftérence  ap* 

pliquéc  au  point  L.   De  même  la  puîC- 

ùncc  O  avec  cette  différence  des  puiilàn- 

ces  M  de  N  pourront  faire  équilibre  au 

point  D  qui  feca  chargé  d*une  force  égale 

a  la  différence  entre  la  puiflàiice  O  &  kl 

différence  des  deux  Aé^  N-  La  puiflàncc 

Q^  &  cette  Seconde  différence  j>ourroiic 

de  même  faire  équilibre  au  pomt  i,  ft 

rimpreffîon  du  point/  avec  la  puiflànce F  ^ 

pourra  faire  équilibre  au  point  fixe   B. 

Que  fi  le  point  fixe  B  n  cit  point  à  une 

extrémité  du  leyier^.mais  entre  les  deux 

extrémitez,  on  cherchera  le  point  de  l'é-* 

quilihre  de  toutes,  les  puif&nces  qui  tirent 

par  un  côté,  par  exen^le  des  pnifl&ncca 

X  Pioche  4.   Q^O  If  (g)  à  la  manière  expliquée  ci-de£- 

^^'  m'  t        (os  (^)  9  que  cet  équilibre  ibit  par  exenw 

*•    pje  au  point  I  >  qui  fera  chargé  d  une  im* 

preffion  égale  aux  forces  des  trois  puiflàn- 

i  K.ie|.     ^'^  cnicmble  (f ^  >,oa  chcxchoa  cnuiitc  de 


par\eRyifonnement^&c.   ^ij 
la  même  manière  le  point  d^  TéquiUbre 
de  toutes  celles  quitirent par  Tautre  côté , 
comme  des  paiflànces  P  &  N  (/) ,  que  cet     /  PlinfilM 
équilibre  (bit  au  point  F  qui  (cra  auui  char-  '4*  4* 
gé  d*unc  impremon  égale  à  la  force  des 
deux  puifEuces  P  &  N ,  (^)  ce  fera  comme     /  N.  I 
fiuncpuidânce  égale  aux  trois  puii&nces  Q^ 
O  M  y  agiflbit  au  point  /  ,  &  qu'une  autre 
égale  aux  deux  P  &  N  agît  au  point  F } 
fi  Timpreflion  du  point  /  eCl  à  celle 'du 
point  F.  comme  la  diilance  B  F  à  la  di« 
llance  B I ,  l'équilibre  de  toutes  ces  puiC- 
iances  fe  fera  au  point  B  {m)y  &  U  char^      i»  N.  < 
ee  de  ce  point  fera  la  difFérctiec  des  deux  &  75f  • 
imprelCons  des  points  /  &  F  [» ]  ,  dont  la       »  N.  i 
première  eii  égale  aux  trois  "poifTances  ^^^^- 
Q^O  &cMf  &  la  &condc  égde  aux  deux 
pui&nces  ?  &  N. 

814.  C'eftfiiFles  principes  que  nous  ve- 
nons d'établir  {^)  que  iî  on  met  deux  poids      f    Def 
é^aux  en  deux,  baflîns  F  &  G  (<?)de  pe-  ^*?*757i 
âitenr  égale,   ils  feront  en  équilibre  fi  ^"pï^çh 
leurs  lignes  de  dire«flion  font  également  Fig.  j. 
éloignées  du  point  fixe  /,  autour  duquel      Ixfétk 
doit  tourner  la  ligne  D  E  aux  bras  égaux  >** 
2 V  BclE y  de  laquelle  font  fufpendus  les 
baf&DS  égaux  I  &c  G  ^  c'eft  pourquoi  en 
prenant  dans  la  main  le  mancne  AB,lz 
lai^ette    s'arrêtera  dan»  la  fente    qui 
cft  Bute  dans  le  manche  AR^  ce  qui  eft 
la  marque  de  l'équilibre,  (^e  fi  l'un  de» 
deux  poids  eft  phis  pe&nt  que  l'autre ,  il 
defcend,  l'autre  eft  enlevé  &  la  lai^uette 
ibrt  de  la  fente  &  pancbeyers  celui  qui 
defcend. 

St;.  Maisfiles  poidsétant  'ukéffom font 
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attachez  aux  deux  bras  d'une  balance  tel- 
lement difporée  que  la  diilancc  entre  la 
•  Planche  y.  <iirc<^^ion  du  poids  fi(^)&  le  point  fixe  A 

Fig.  5.  foit  contenue  dans  la  diilance  qui  cil  en-* 

tre  la  direâion  du  poids  £ ,  Ôc  ce  même 
point  J  autant  de  fois  que  la  pclkntear 
du  poids  £  eft  contenue  de  fois  dans  celle 
de  fi ,  ou  que  les  pefanteurs  de  ces  corps 
(oient  en  raifon  réciproque  avec  les  dU 
fiances  de  leurs  lienes  de  (Uredion  au  point 
fixe  ^ ,  ces  poids  feront  encore  en  équi-» 
9  N.  758    lil>J^c  (^).  ^ 

&  755.  *  8i^i  C'ed  ce  qui  fait  qu'en  prenant  un 

pefon  ou  balance  Romaine  dont  les  ^las 

r Planche  f.  (ont  inégaux,  (but enue  par  l'anneau  £  (r) 

^*g-  4;  au  point  »d'apui  B ,  qu'à  un  pouce  de  di- 

Expencncc  (^^.g  jg  ç^  p^înt  ^  fo^t  attaché  le  cro- 
chet A  y  que  l'on  fufpende  un  poids 
tel  que  l'on  voudra  s  par  exemple  de  ix 
livres  ,  Se  que  l'on  (ufpende  un  contre- 
poids D  d'une  livre  â  autant  de  pouces  du 
point  B  que  le  poids  fufpendu  au  crochet 
A  pe(è  de  livres ,  par  exemple  au  point  11. 
ces  poids  feront  en  équilibre  {q). 

817.  Et  fi  le  contre-poids  B  approchoic 
plus  de  l'extrêmicé  G ,  de  (brte  que  la  di-» 
(lance  entre  le  poids  D  &  le  point  d'apui  B^ 
çot^tînt  plus  de  fois  la  diiîance  entre  le 
a^ochet  &  le  même  point  d'apui  que  la* 
peifanteur  du  poids  (ufpendu  à  ce  crochec 
9e  contient  de  fois  la  pefaatcur  du  con- 
crcpoids  Z>,  ce  contrc-poid»  baifTcra  &  le 
poids  (ufpendu  au  crochet  A  Ccisl  enlevé 
quoiqu'il,  pefe  dpuze  ibis  plus  que  le  con- 
i^M.  6s9'      tre-poids  (r). 

&l8.  Aacoitfrairc,fi  le  contre-poids^ 


parle  J^aironncm?tit  ^&c,  ^17 
approche  plus  du  point  d'appui  B ,  de  forte 
^ue'  la  diiiancc  encre  ce  contrepoids  &  le 
point  d'appui  B  ne  contienne  pas  tant  de 
fois  la  diltance  qui  ell  entre  le  crochet 
^  &  ce  même  point  B,  que  la  pc(ànteHr 
du  poids  fufpdhdu  au  crochet  A  contient 
de  rois  celle  du  contrepoids  D ,  le  contre- 
poids D  fera  enlevé  ;  &  le  poids  fufpen- 
du  au  crochet  fera  abbaifË  (r)'.  (K  N*  €$ 

81^.  Ainiî  pour- que  le  pefon  foit  jufte  , 
il  faut  qu'il    (bit   conflruit    de   manière 
que  le  bras  F^  plus  court  avec  (on  cro- 
chet A  foit  en  équilibre  avec  le  bras  plus 
*long  B  G  fans  contrepoids. 

830.  Il  faut  ici  remarquer  qu  il  y  a  deux 
anneaux  au  pefon  ou  à  la  balance  Ro- 
maine ,  Tun  £  à  un  pouce ,  &  l'autre.  C  à 
deux  pouces  du  point  od  efl  attaché  le 
crochet  A  ^  &  comme  le  point  d'appui  efl: 
au  point  ou  cet  anneau  efl  attaché  y  fi  on 
prend  l'anneau  C  éloigné  de  deux  pouces  - 
du  point  ou  ell  fufpcndu  le  crochet  A  y 
le  contrepoids  D  à  chaque  point  od  on  le 
mettra  >  aura  une  fois  moins  de  force 
contre  le  poids  fufpcndu  au  crochet  A , 
qu'il  nenauroit  |i,on  prenoitTanneau  £, 
c  eCfc-à-dire ,  qu'en  prenant  l'anneau  C  ,  le 
contrepoids^  A  QÇ  fbutkndi^  à  ..chaque 
point  que  la  moitié  jdu  poids  qu'il  fou* 
tien jroit  y  fi  on  prenoit  l'aimcau  £  s  par- 
ceque  le  raport  de  la  diilance  entre  xe 
contrepoids-  &  le  point  fixe ,  ne  fera  que 
ia  moitié  de.  ce  qiiif.feroit,  fi  on  prenoit 
^Lanneau  £•  Ain(i  Je  cpté  de  l'anneau  C  cft 
'ce  que  l9nappeIlç^jq..foj^'lf  ,  &  Iç  côté 
de  1  anneau  £  ,  efl:  ce  que  foa  nomxnp  {c 
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fon  du  pcfon  ou  de  la  balance  Romaine; 

^31.  Il  y  a  trois  fortes  de  leviers  (èloft 
les  trois  difierentes  (ituations  du  point  fixe 
àr  regard  des  deux  puUTanccs  ou  de  h 
puiflânce  &  de  la  réfîila^pe.    Car  ou  le 

{»)  Planche  P°^°^  ^^^  ^  ^^  fitiiit  la  puiflànce  F  (/)  & 

f .  Fig.  6.         la  réfiftance  £  ,  ou  ce  point  fixe  eft  à  Innc 

des  deux  extrémitez  du  levier  s  &  en  ce 

cas  ,  ou  la  réfiftance  £  êft  entre  ce  ^im 

'  (r)  Planche  &  la  puifTance   F  [t)  ,  ou  la  puiflànce  F 

1*  Fig>  7-        e(l  entre  le  point  fixe  B  &  la  réfiftance 

(•»)  Planche  j  («). 

5^  Fig.  t.  g^^  j^j  jjj  première  ftrte  de  leyicr  ^ 

(x)  Planche  la  puifTance  F  efl  à  la  réfiftance  £   («)> 
f >  Fig.  ^.        ^c  ^yç  I2  diflance  £  B  efl  à  la  diflance 
(9)  N.  758  F  £    (  ^  )  >  lorfqu'clles  font   en  équili* 
^  759*  bre.  Il  en  faut  dire  de  même  de  la  fecoo* 

fj)  Planche  de  fone  de  levier  ()'(  :  ainfi  ces  deux  le- 
j.  Fig.  7.        vicrs  aident  la  puiflànce  F. 
(a.)  Planche       833.  La  troifiéme  font  de  îèvier  («)*, 
h  Fig.  8.        bien  loin  d'aider  la  pniffance  ^  F  ne  fait 
que  la  charger  davantage ,  car  elle  doit 
toujours  être  à  la  réfiflance  £  ,   comme 
£  £  à  F  £  (^) ,  pour  être  en  équilibre. 
834.  Le  pcfon  ou  balance  Roinaine  donc 
(*V  Depuis  il  vient  d'être  parié  (4)  ,  eft  un  levier  de 
qu^iu  8*30!     ïa  première  forte  5  les  tenailles  ABC 9 
{k)  Plante  (^)  ^ont  auffi  deux  leviers  de  la  première 
f>  Fig.  5.        e(péce,  lefquels  ont  un  même  point  fixe 
A,  C'eft  pourquoi  la  réfiftance  D  y  pour 
^re  en  équilibre  avec  la    puiflànce  qui 
agit   en  C  &  en  £  ^  doit  être  à  cette 
puiflànce  comme  l'une  des^<fiflances  A  B 
ou  AC  à  la  diflance  AJ>  (^)  s  &  pour 
p^qu'ëllc  fùxi  nxriodic  ,   die  doit  ce- 
ler» 


^ar  le  Raifonmment  &c.     51  j 
S55.  Un  grand  couteau  attaché  far  une 
table  en  A  {c)  de  manière  <pi*il'puîfit  tour-      »<^  planche 
ner  fur  ce  point  ^  ,  eft  un  levier  de  la  j.  fig»  10. 
féconde  forte.  Si  on  met  du  pain  (bus  ce 
couteau  vers  B ,  8c  oue  l'on  applique  une 
puiflance  en  C ,  elle  (era  en  équilibre  avec 
la  réfiièance  du  pain ,  fi-tôt  qu'elle  fera  à 
cette  réfiilance  ,  comme  la  diftance  BA 
à  la  diftance  C  A  (q)  i   &  fi  peu  qu'elle      ^^)  N.  7>t 
ait  un  plus  grand  raport  à  la  réfiflance  du   êc  755* 
pain  >  que  la  diièance    B  ^  à  la  diftance 
C  A  >  elle  pourra  couper  le  pain.  C'eft 
pourquoi  plus  la  diftance  C  A  contiendra 
de  fois  la  diftance  B  A  ,  plus  la  puii&nce 
aura  de  facilité  à  couper  le  pain. 

9^6>  La  machine  à  qui  on  a  donné 
le  nom  d'Axe  dans  le  tour ,  cft  un  levier 
de  la  première  fone.  C^cil  une  machine 
dans  laquelle  un  cjlindre  UI  (d)^  à  qui  {i)  vUnàbâ 
on  donne  le  nom  d^'ase  ou  emeu  ,  eft  f  •  1^%*  ii« 
appuyé  parfes  deux  boucs  (ùr  les  fontiens 
JC  &  £  }.  au  tour  de  cet  axe  eft  un  tout 
ou*tambour  M  E  ,  qui  eft  un  autre  gros 
cylindre  >  percé  de  trous  dans  lefquels  on 
enfonce  de  gros  bâtons  A  M  Cy  BMD  ^ 
à  qui  on  donne  le  nom  de  rayons  ou 
ailes.  On  agit  fur  ces  bâtons  par  les  ex- 
trémitcz  AyB^  C^  D^  on  tourne  le  cy* 
lindre  y  au  tour  duquel  une  corde  (ait  plu-* 
fieurs  circuits  ,&aileve  par  ce  moyen  le 
poids  G. 

8}7.  Le  point  d^appni  de  ce  levier  eft 
dans  la  liene  oui  pauè  par  le  milieu  ft 
£dt  Taxe  du  cyundre  H 1  y  laquelle  étant 
foutenueparlesqipuis  Zy  K  eft  un  point 
d'aboi  a  un  bout  à  l'autre  à  l'égard  dot 
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ailes  ABC  D.  La  direâion  du  poids  G, 
qui  paiiè  par  la  circonférence  du  tour  M 
£  ,  n'ell  éloignée  du  point  d'appui  que  du 
rayon  F£  du  cylindre  ^  les  puiflàncesqui 
aginenc  aux  extrémiccz  ABC  D  font 
éloignées  de  ce  même  point  d'j^pui  de  la 
même  quantité  du  rayon  F  £  ,  &  outre 
cela  de  toute  la  quantité  dont  les  gros 
bâtons  (brtent  hors  de  ce  tour,  c'elt-à- 
dire  ,  que  ces  pui/Iànces  font  élo^nées 
de  ce  point  d*appui  ,  de  la  quantité  A  M 
ou  £  Af  ,  ou  C  M  o^D  M. 

85  S.  Ainfî   lorsque  ces    pui/Iances  fe- 
ront au  poids  G  y  comme  un  rayon  £  F 
à  la  diibuice  A  M ,  elles  feront  en  équili- 
(«)  N.  7^8  bre  avec  lui  (e) ,  &  pour  peu  que  leur  ra- 
7^^»  pQjt  à  ce  poids  foit  plus  grand  que  celui 

du  rayon  £  F   à  la   diftance  A  U  >  elles 
enlèveront  ce  poids  :  ce  qui  £fdc  que  Taie 
'dans  le  tour  eu  d'un  grand  fecours. 
83^.   Si   on  met  une  circonférence  de 
(/)  Planche  cercle  aux  ailes  de  l'axe  dans  le  tour(/}, 
^.  Fig.'i.        quon  la  fafle  paifer  par   les  extréiôîitcx 
ABCDy  on  aura  un  lévrier  perpétuel  | 
chaque  point  de  la  circonférence  tenant 
lieu  de  l'extrémité  d'un  bâton  >  à  caufiè 
que  cette  circonférence  tient  aux  bâtons 
enfoncez   dans  le  tour.  Ainfî  l'on   voit 
que  les  roues  fe  raportent  au  levier. 

840.  On  voit  par  là  Teffetde  ces  grandes 
(j)  Planche  roues  {g) ,  dans  lefquellcs  un  ou  plufieurs 

€'  Fig.  |.  hommes  enfermez  marchent  à  la  circon- 
férence, les  font  tourner  ,  &  enlèvent  par 
ce  moyen  des  poids  fort  confiderablcs. 

841.  On   voir  aufTi  par  là  Tefict   des 
roi^cs  à  dents.  Concevons  une  puiflânoc 
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quelconque  A  {h)  ,  appliquée  à  une  corde  (h)  Plânc: 
par  le  moyen  de  laquelle  elle  fafTe  tourner  €.  Fig.  4* 
la  roue  B  ,  &  avec  elle  la  petite  roue  C 
qui  tient  à  l'axe  ou  eflieu  de  la  roue  S, 
Qu'il  y  ait  dix  dents  à  la  roue  C ,  ^  cent 
*  à  la  roue  D  qui  s'engrcne  avec  la  roue  C« 
la  roue  D  ne  fera  qu'un  tour  ,  pendant 
que  I9  roue  C  en  fera  dix. 

841.  Préfentement  que  la  roue  £  foit 
à. la  roue  F  qui  s'engrène  avec  elle, com- 
me la  roue  C  à  la  roue  D ,  la  roQe  F  ne 
fera  qu'un  tour  pendant  que  la  roue  £  avec 
la  roue  D  en  feront  dix.  Ainfi  la  roue 
F  ne  fera  qu'un  tour  pendant  que  la  roue» 
B  &c  fa  petite  roue  C  en  feront  cent. 

845,  La  puiiEmce  A  fera  en  équilibre 
avec  le  poids  H  ,  lorfqu'elle  fera  à  la 
force  dont  ce  poids  par  le  moyen  de  la 
roue  D  agit  fur  la  roue  C ,  conmie  la 
diflance  entre  le  centre  de  cette  roue ,  6c 
Textrémité  d'tme  de  fcs  dents  >  éft  à  la 
diilance  entre  ce  même  centre  &  l'extré- 
mité de  la  roue  B  ou  la  puillance  ^it  [a) ,  (s)  k.  7 
&  que  la  force  dont  cette  même  puiflan-  &  79$. 
ce  agit  fur  la  roue  D  ,  ,&  par  conléquent 
,fur  la  roue.£ ,  &  par  elle  fur  la  roue  F , 
comme  la  diClance  eptre  le  centre  de  la 
roue  £  &  l'extrémicé  d'une  de  fes  dents , 
efl  à  la  didance  entre  le  centre  de  la 
roue  D  ,  &reitrémité  d'une  de  fes  dents  -, 
.fSç.  qiie  la  force  donc  cette  même  puiiTancc 
agit  fur  le  tour  G  par  la  roue  F  ,  fera  à 
la  force  du  poids  H  >  comme  la  diilance 
entre  le  centre  &  la  circonférence  du 
tour  G,  eft  à  la  diftance  entre  le  centre 

&  l'extrémité  d'une  des  dents  de  la  roue, 
F  (4 
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S44.  De  fone  que  (1  la  diftance  du  ceiw 
trc  de  la  roue  B  à  fa  circonférence  contient 
entre  quatre  &  cinq  fois  ladiftance  du  ce»* 
tre  de  la  roue  C  à  l'cxtréniiré  de  Tune  de 
fcs  dents  ,  que  la  didance  do  centre  de  h 
roneD  à  Tcxtréniité  d'une  de  (&s  dents  con- 
tienne entre  quatre  &  cinq  fois  la  difbut» 
ce  du  centre  de  la  roue  £  à  l'extrémité  dt 
l'une  de  Tes  dents  -,  &  enfin  que  la  didan- 
ce  du  centre  de  la  roue  F  à  l'extrémité  de 
Tune  de  Tes  dents  contienne  entre  quatre  bL 
cinq  fois  la  didancedu  centre  du  tour  G 
à  fa  circonférence  j  la  force  delà  puiflàs-r 
ce  A  ne  fera  qu'entre  la  quatre  &  la  cin- 
quième partie  de  l'a^on  qui  (é  fait  parla 
roue  D  tixt  la  roue  C.  Cette  aâion  fera  en- 
tre la  quatre  &  cinquième  paitie  de  IV 
ébion  qui  fe  fait  fur  la  roue  £  par  la  roue 
F,  &  celle-ci  entre  la  quatre  &  la  do- 
quiéme  partie  de  l'aétion  qui  (e  faitp^r 
le  poids  H  fur  le  tour  G. 

845.  Et  par  confequent  la  force  de  la 
puiflance  A  fera  en  équilibre  avec  le  poids 
H  y  avec  la  centième  partie  de  la  foret 
de  ce  poids  ,  &  pour  peu  que  cette  poiC- 
iânce  fûrpaîlè  la  centième  partie  de  b 
force  de  ce  poids  If,  elle  fera  capable  de 
Tenlever.  On  conçoit  par  là  la  force  que 
lèvent  reçoit  des  ailes  du  moulin  à  vent  « 
&  celle  que  Icau  reçoit  du  moulin  à  eau. 

84^.  Il  faut  prendre  garde  que  les  dents 
dés  roues  s^engrénent  bien  jufle  \ts  unes 
dans  les  autres  >  &  qu'elles  fbient  bien  po* 
lies  pour  gliâèr  aifement  les  unes  fur  les 
autres  ^  car  fans  cela ,  au  lieu  d'aider , 
elles  pourroient  nuire« 


\ 
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947.  Quand  «n  homaie  enfonce  une 
pelle  dans  la  terre  pour  la  foulevcs  &  la 
ximuer  [^] ,  ou  .un  pieu  fous  un  pavé  pour 
l'arraoberTr],,  ce  qu'il  mec  proche  ia  terre 
ou  le  pave  par  dedbus  fa  pelle  ,  ou  ùm 
pieu  fert  de  point  d'appui  ,  la  terre  ou 
le  pavé  fait  la  réfiftance  ,  8c  les  mains  de 
l*homme  (ont  la  puiflânce  :  ainfi  lorsque 
h  force  de  cet  bonune  eft  à  la  réfiftan* 
ce  de  la  terre  ou  du*pâvé  ^  comme  ia  di- 
ftance  entre  la  terre  ou  le  pavé ,  U  lepoint 
d'appui  eft  à  la  diftance  entre  ^'extrémité 
de  cette  pelle  ou  de  ce  pieu  ,  Se  le  même 
point  d*appui  ;  la  force  de  cet  homme 
êc  cette  réfiftance  feront  en  équilibre  [dV, 
éc  pour  peu  que  la  force  de  l*hommc  aie 
plus  grand  rapon  à  cette  zéiiftance ,  la 
terre  ou  le  pavé  fera  enlevé. 

.848.  Un  Auteur  d*un  grand  mérite  [e] 
a  parfaitement  bien  expliqué  les  ufages 
du  levier  3  que  je  viens  démarquer  ci»deC- 
'*us  [f]  >  j^  feulement  remarqué  qu'en 
parlant  des  diftances  de  la  puifiance  Se  de 
la.réliftance  à  l'égard  du  point  fixe  y  il  dit 
que  la  réfiftance  doit  fuipaflèr  la  puiflânce 
alitant  que  la  diftance  entre  cette  pniflan- 
ce  &  le  point  d'appui  fuipafle  la  diftance 
entre  la  réfiftance  ,6c  ce  même  point  fixe. 
U  prétend  fans  doute  parler  non  d'une  éga- 
lité de  différence  ou  d'une  proportion 
aiithmctiquc ,  mais  d'une  égalité  de  rai- 
ion  ou  d'une  proportion  géométrique , 
ainfi  que  nous  l'avons  expliquée  ci-deflùs 
{g]  :  mais  comme  (on  expreffîon  fiiit  en-* 
cendre  la  choie  d'une  égalité  d'excès ,  j*ai 
cm  qu'il  étoit  bon  Je  faire  cette  ïtoar^t» 


(i)  Plaache 
('  f  ig.  f . 
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pàrccquc  Texcés  d'une  fottc  au-deilus  d'une 
autre  force  ,  ne  peut  jamais  être  égal  S 
l'excès  d'une  longueur  au-defTus  d'une  autric  ' 
longueur ,  la  force  ne  fe  mesurant  point 
par  la  longueur ,  quoiqu'elle  dépende  en 
^     partie  de  la  mafTe  du  corps. 

84^.  Apres  avoir  confîdéré  les  propriétez 
des  plans  fijrcs  &  des  leviers  ,  il  n'efl  pas 
difficile  de  conûoître  celles  de  la  vi/Ic;  Ce 
n'eft  autre  chofe  qu'un  plan  incliné ,  le- 
quel cft  appliqué  contre  un  cylindre  au 
tour  duquel  il  tait  plufieuis  tours. 

850.  Oa  appelle  pas  de  la  vifTe' chaque 
tour  que  ce j)lan  fait  au  tour  du  cylindre  : 
£t  ce  plan  (e  nonune^le  cordon  de  la  viflè. 

851.  On  appelle  vifTe  intérieure  ou  écroue 
celle  qui  eft  dans  la  furface  concave  d'un 
cylindre  creux.  Et  on  nomme  viïïe  exté- 
rieure ,  ou  (împlement  vific  ,  cellb  qui  cft 
fur  la  furface  extérieure  du  cylindre. 

851.  Ces  deux  viflès  entrent  l'une  dans 
l'autre,  &  l'une  des  deux  eft  en  moaye- 
ment. 
855,  Il  eftaifé  de  concevoir  que  fi  le  corps 
r#]  Planche  -'^Q.H»  lequel  a  en  dedans  une  viflc, 
,  Fig.  7.        tend  par  (on  mouvement  vers  T  E  ,  tous 
(es  points  tendent  par  de^  lignes  de  dire- 
ction "parallèles  entr'ellcs ,  vers  T  E. 

854.  Ces  lignes  de  diredion  parallèles  - 
entr'clles ,  rencontrent  obliquement  le  cor- 
don de  la  viffe  »  qui  n*efb  autre  chofe  qu'un 

E4]N.84^  P^^  H-  .  • 

8^5.  Donc  tous  les  points  de  ce  corps 

[hl  N.  74^ii  doivent  glifïcr  le  long  àà  et  plan  [^]  -,  à 
moins  que  quelques  panies  raboteufes 
n'dti  empflhent. 
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.  %^6,  Plus  les  pas  de  cette   viilè  u>nt 
ferrez,  plus  les  lignes  de  direâion  de!  tous 
ces  points  approchent   des  lignes  perpen-' 
diculaires  au  cordon,  qui  eu  tin  plan(c).     [r^il.  t^. 

857.  Donc  plus  les  pas  de  la  viilè  font 
ferrez ,  moins  les  points  du  corps  qui  fe 
meut ,  &  qui  tourne  fur  cette  vifTe  ^  doi- 
vent avoir  de  viteflc  le  long  de  ce  plan  [d"].  (^  N.  7jo, 
£t  afin  qu'une  puiflàncc  arrête  ce  corps  en 
pouflànt  de  Q^  yers  P  ,  il  faut  qu'elle  (bit 
a  ce  même  corps  comme  le.  côté  AB  zxl 
côté  AC  d'un  parallélogramme  dont  le 
diagonale  A  D  foit  perpendiculaire  au 
pas  fur  lequel  le  corps  i^puye. 

858.  Conlîdérons  à  prélènt  un  prcllbir   < 
compofè  d  une  roue  A  B ,  dont  l'eflieu  C  D 
foit    une   viflè  (e)    qu'au  tour  de   cette     [e]  PUnchi 
roue  on  mette  une  corde  qui  faflc  plufieurs^  7-  Fig.4» 
tours  ,  &  que  Ton  attache  cette  corde  à 
un  cvlindre  mobile  £  F,  c'cft*à-dire ,  qui 
puifTe  tourner  fur  lui-même  ,  &  dans  le- 
quel il  y  ait  des  trous  propres   à  mettre 
des  leviers  G  H  de  I K,  Concevons  ces  le- 
viers   enfoncez    dans  fies  trous  du    cy- 
lindre. 

85^.  II  eCl  certain  que:  pour  prcâcr  le 
mar  du  raifin  ,  on  conçoit  qu'une  très- 
petite  fjuantité  dont  le  mar  defcend ,  eft 
fu(Efance  pour  (errer  confîdérablement. 
Or  cetce  quantité  c(l  peu  de  ckofe  en 
comparai(bn  de  tous  les  mouvemens  qu'il 
faut  faire  pour  faire  defcendre  cette  roue. 
86e.  S'il  faut  donc  ellimér  les  forces 
des  corps  par  leur  maiTe  &  par  leur  viteflc 
(4}  èc  que  l'on  VjQuiUe  comparer  la  quantité  (t)  n.  ji 
dont  la  roue  de(cend  avec  tous  les  corps  &  55 &• 


$^6      Ls  Ndtitre  expliquée 

.  qui  (ont  en  moaTcmenc  ft  afrec  IcuTYtteflê. 

1«]  Dcpttîs  c  eft-ànlire  («)  y  avec  les  dpaccs  qu'ils  dé- 

k  n.%%9  juT-  Clivent  en  même  cems  qu'ils  la  font  deC- 

^ttM  ft|ft.      cendre  5  ileft  aifé  de  comprendre  quette 

fera  la  grandeur  de  cette  force. 

%6u  Confidérons  «l'abord  ks  letieit 
GH  8c2K  enfoncez  dans  les  trous  de  ce 
cylindre  £F.  Leur  point  fixe  ou  point 
WN.IJ7-  dappuiseft  dans  l'axe  O  P  du  cylindre  («]• 
La  pui/Iânce  qui  réfîfle ,  ciï  la  corde  >qai 
doit  faire  fes  tours  au  tour  du  cylindre. 
Cette  corde  eft  appliquée  à  la  fiirface  «du 
cylindxe  ,  8c  n'efl  éloignée  du  point  d*ap-.. 
pui»  que  de  la  quantité  d'un  rayon  d*ui 
des  cercles  qui  compofent  le  cyundte, 
ou  des  tranches  dans  lesquelles  on  peut 
le  diyifcc 

8^1.  Les  puiflànces  appliquées  aux  ex- 
trémitez  de  ces  leviers ,  feront  éloignées 
du  point  d'appui  de  la  quantité  de  ce  même 
xayon ,  &  outre  cela  de  la  quantité  du  Ic* 
vicr  qui  Coït  hors  du  cylindte. 

8^3.  Suppofons  que  cette  quantité  dont 
chaque  leyierfort  du  cylindre,  foit  cinq 
fois  un  des  dcmi<<liametres  ou  rayons  des 
cercles  dont  je  viens  de  parier  ^  la  diflance 
entre  ks  ptn^ances  appliquées  à  ces  k- 
vicrs,  •&  le  point  d'appui  contiei^ra£x 
fois  la  diflance  entre  la  corde  &  ce  même 
point  fixe. 
1/3  N.  S}8^  ^^4*  ^^  P^  conféquentf/)  avec  la  fixié- 
me  partie  de  la  force  avec  laquelle  la  corde 
leur  réfifte ,  elles  feroient  équilibre  avec 
cette  réfiftance. 

8^;.  Snppofons  préfèntement  <pie  Vcm 
applique  iix  hommes  aux  extrémitcz  de 

ces 


par  le  Ralfonnenient  ^  &c.  357 
ces  leviers  ;  pour  que  la  réfîftancc  de  la 
corde  faiTe  équilibre'  avec  eux  ,  il  faut 
quelle  foit  égale  à  la  force  de  fîx  foisfix 
hommes ,  c*elt-à-dire ,  de  trence-fix  hom- 
mes (h),  '  [èlN.pri 

^66.  Cette  corde  fait  plufieurs  circuits  cèdent, 
•u  tour  de laroue  ABdu  prefibir  (i)  ^  cette      (i)  N.  8^ 
roue  fait  on  autre  levier  dont  le  point 
d'appui  eft  dans  Taxe  du  cylindre  C  D  qui 
fait  la  viflc.  »  i, 

8^7.  La  puiHànce  qui  réfille  à  la  corde 
&  qui  produit  la  réfiuance  de  cette  corde 
vers  le  cylindre  E  F  ou  font  les  leviers  ,  eft 
deffi>us  le  cylindre  C  D  ,  qui,  fait  la  vifTe 
Se  la  roue ,  puifque  c'ed  le  mar  >  &  que 
toute  la  force  de  ce  mar  Ce  réunit  an 
point  od  la  pointe  de  la  viflè  appuyé  ,  &  la 
corde  eft  appliquée  à  l'extrémité  des  le- 
viers qui  compo(ènt  la  roue. 

8^8.  Suppofons  préfcntement  que  les 
rayons  de  cette  roue  foient  d'une  longueur 
tchèque  la  didance  entre  la  corde '&  le 
point  d'appui  contienne  (îx  fois  la  diftance 
entre  la  tbrce  qui  réfîlle  fous  la  viflc  & 
ce  même  point  d'appui. 

8^9.  C^and  la  force  des  fix  hommes 
(  lefquels  en  valent  trente-fix  )  [/]  aveo  (/)N.  f^j 
laquelle  la  corde  eft  tirée ,  êç  agit  contre 
le  mar  à  la  circonférence  de  la  roue  , 
ne  feroit  que  la  fîxiéme  partie  de  la  force 
avec  laquelle  le  mat  réfifle ,  elle  pour- 
roit  faire  faire  équilibre  avec  elle  (n),         (»)N.  83I 

870.  Cette  force  dont  la  corde  agit , 
étant  donc  égale  à  celle  de  trente -fix 
hommes  («9} ,  pour  que  celle  duoiar  (ui;     {m)i^.9fg 

P 
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en  équilibre  a^c  elle  ,  il  faudroic[qu*ell« 
fût  égale  à  celle  de  £x  fois  trente-fix, 
c'eft-a*dire ,  de  deux  cens  (èize  hommes 
A  N.  838  (») ,  &  pour  peu  qu'elle  foit  moindre , 
&  8^4-  il  faut  que  le  mar  cède  ,   &  qu'il  foit 

prcfTé. 

S71.  Cette  force  eft  très  -  confidéra* 
ble  ,  &  il  effc  aifé  de  comprendre  com- 
ment fîx  honunes  qui  en  valent  deux 
cens  feize  >  peurent  produire  quelque 
mouTement  dans  cette  roue  ,  malgré  la 
réfiftance  du  mar. 

871.  Tout  'cela  vient  de  ce  que  les 
forces  des  corps  s'eftiment  par  leur  vi- 
*  K.  51^  &  tcflè  &  leur  maffe  (p).    Car  il  faut  it- 
IS^*  marquer  que  ces  honunes  font  autant  de 

circuits  que  le  cylindre  &  F.    Ce  cylindre 
'    ayant  une  grofTeur  bien  moins  confidéra- 
ble  que  nelt  le  diamètre  de  la  roue.^  B, 
la  portion  de  la  corde  qui  fait  un  circuit 
au  tour  de  cette  roue  en  feroit  plu£enn 
au  tour  du  cylindre  £  F.  D*-od  il  s'en&it 
que  le  cylindre  £F  &  les  hommes  ap* 
pliquez  aux  leviers  enfoncez  dans  les  trous 
de  ce  cylindre  ,  doivent  faire  plufîeurs  cir- 
cuits pendant  que  la  roue  en  fait  un.  On 
peut  remarquer   la  même  chofc  dans  ce 
M  Defnis    qui  a  été  dit  ci-deflus  (4)  du  plan  &  du 
le  n.  745  juf.  levier  ,  comme  je  le  montrerai    ci-après 
qu'au  84f.      /ix  ^ 

b  Depuis       V«'j-  ,.  .  j  rL- 

îc  n.^/^juf.        875.  Mais  pendant  que  cette  roue  rait 

^a*au  ^74.  un  circuit ,  elle  ne  deicend  que  d*un  de 
(es  pas ,  qui  efl:  une  quantité  fort  peu 
conudérable.  De  forte  qu*il  n  efl  point 
Surprenant  qu'un  mouvement  fi  petit  ait 


par  le  Raifonnement,  &c.  559 
pu  êcrc  produit  par  des  mouVemens  ii 
prodigieux  ,  malgré  la  réfiftance  du  mar. 

874.  Plus  les  pas  de  la  yifle  font  fer- 
rez ,  moins  la  roue  defcend  à  chaque 
pas  qu  elle  fait ,  de  moins  la  quantité 
dont  la  roue  defcènd ,  eft  grande  ,  plus , 
il  efl  aifé  de  la  faire  defccndre  de  cette 
quantité ,  en  n'y  fuppofant  toujours  que 
la  même  réfîflauce. 

875.  Âinfi  il  ed  bien  plus  aifé  de  faire 
faire  un  circuit  à  la  roue  ,  lorfque  les  pas 
de  la  vifTe  font  plus  ferrez ,  que  lorfqu  ils 
le  font  moins. 

87^.  Quand  les  pas  de  la  vifle  font  fer* 
tez  y  on  fait  faire  à  la  roue  plu(ieurs  cir- 
cuits pour  la  faire  defcendre  de  la  même 
quantité  dont»  elle  defcendroit  par  un 
ieul  circuit  ,  fî  les  pas  étoient  moins 
ferrez.  Et  les  hommes  font  aufli  plus 
de  circuits  qu'ils  ne  feroient ,  &  dans  la 
même  proportion,  c'e(k-à-dire ,  que  fi 
la  roue  fait  deux  circuits  pour  un  >  les  ' 
honunes  font  le  double  des  circuits  qu'- 
ils feroient. 

877.  Après  un  circuit  fait,  TefFet  & 
la  preffion  de  la  roue  continue  de  fubfifter,  ' 
cette  roue  ne  retournant  point  fur  (es 
pas ,  à  caufe  que  les  parties  raboceufes  Ten 
empêchent  :  &  que  d'ailleurs  le  vin  fortant 
du  mar  fait  que  ce  mar  ne  tend,  point 
à  fe  remettre  en  fon  premier  état ,  &  n'a 
point  de  reflbrt  pour  s'y  rétablir. 

878.  Cet  effet  fubfîfîant ,  fî  on  vient  à 
faire  faire  à  la  roue  un  nouveau  circuit ,. 
il  produira  un  nouvel  effet  égal  au  pre- 
mier, iP  ij 


JJ^.o       La  iTdtHré  êxpU^uie 

87^1  Par  conféquent  plufieurs  circuit^» 
Ibnt  le  même  efFec  que  fi  la  même  force 
qui  fait  defcendre  la  roue  ,  étoit  répétée 
autant  de  fois. 
880.  £t  par  conféqucnt  la  force  du  pre«> 
K.  870.  mict  circuit  ayant  été  de  iitf  hommes  [w], 
le  premier  &  le  fécond  enfemble  vaudront 
la  force  de  431  hommes» 

881.  D'où  il  s'enfuit  que  la  force  d*une 
vifTe  dont  les  pas  feront  tellement  fetrex 
qu'elle  ne  defcendra  pas  plus  eh  deux  cir^ 
cuits  qu'une  autre ,  dont  la  roue  (èroit  de 
même  diamètre  ,  defcendroit  en  un ,  fera 
double  de  la  force  de  cette  autre  viflè.  £t 
par  conf^quent  plus  les  pas  d'une  viflè  font 
ferrez ,  plus  elle  a  de  force. 

88z.  Comme  les  çhemiAs  qui  tournent 
au  tour  des  montagnes  ont  affez  dereflèm- 
blance  à  la  vi/Te  ,  je  m'arrêterai  un  peu  à 
en  confidercr  les  effets  &  les  propriétés 

883.  Snppofbns  donc  d'abord  un  che« 
min  que  l'on  nomme  efcarpé ,  lequel  aille 
droit  du  pied  au  fommet  d'une  montagne  5 
confidérons-en  un  autre  qui  aille  en  tour- 
nant en  forme  de  viflè. 

884.  Le  chemin ,  qui  va  droit  ,  appio« 
chc  plus  de  la  perpendiculaire  à  l'horizon» 
&  par  conféquent  la  ligne  de  diredion  de 
la  pcfanteur  du  corps  ,  laquelle  c\ï  tou- 
jours perpendiculaire  à  l'horizon ,  fait  un 
angle  plus  aigu  avec  ce  chemin. 

88j.  Par  conféquent  cette  ligne  de  dire- 
Aion  de  la  pcfanteur  du  corps  approche 
^     moins  de  la  perpendiculaire  au  chemin. 
%%6.  D'où  il  s'enfuit  que  le  plan  de  ce 


t 


i  N.  7f 


par  le  Raif^nnement ,  &c.     3^1 
chemin   foutient   moins    de  la  pcfanteur 
du  corps  (^)  que  celui  qui  va  en   tour-     ^  N.  7f 
naïu. 

887.  Il  faut  donc  employer  plus  des  for- 
ces du  corps  pour  fbutenir  fa  pcfanteur  (r),  r  n.  75 
&  pour  faire  que  la  ligne  de  la  diredioa 
commune  de  la  pcfanteur ,  &  des  forces 
employées  pour  réfifter  à  cette  pcfanteur , 
£)it  perpendiculaire  au  plan  de  ce  chemin 

88S.  Donc  il  rcflc  moins  de  forces  pour 
avancer  le  long  du  chemin  efcarpé  ,  & 
l'on  doit  bien  plus  en  être  fatigué  que  d« 
l'autre. 

8^.  Au  contraire  plus  le  chemin  fait 
de  circuits  au  tour  de  la  montagne  «  ou 
plus  les  pas  de  cette  forme  de  viilè  font 
ferrez  y  plus  ce  chemin  approche  de  la 
iîtuation  parallèle  ,  &  s'écarie  de  la  per- 
pendiculaire à  l'horizon. 

850.  Par  conféquent  plus  le  chemin  fait 
de  circuits  au  tour  de  la  montagne  ,  plus  y 
l'angle  fait  par  la  ligne  de  dirc«5lion  du 
corps  &  par  ce  chemin ,  approche  tle  1  an- 
Ic  droit  j  ou  plus  cette  liene  de  diredion 
corps  approche  de  la  utuation  perpen- 
diculaire à  ce  chemin. 

■8»?i.  Par  conféquent  (t)  plus  le  chemin  *  N»  7'< 
fait  de  circuits  au  tour  de  la  montagne  , 
plus  il  (butient  de  la  pcfanteur  du  corps, 
&  moins  il  rede  de  cette  pcfanteur  à  fou- 
tenir  par  les  forces  du  corps  même ,  &plus 
il  rcfte  de  forces  au  corps  pour  avancer, 
&  par  conféquent  le  corps  doit  être  d'au- 
tant moins  fatigué  que  dans  le  premier  ch&- 
jnia.  Piql 
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8^1.  D'oii  il  s'enfuit  que  (pand  un  che- 
min eil  touc-à-fait  horizontal  ,  toute  la 
pefanteur  du  corps  efl  (butcnue  par  le  che« 
H  N.  751.  min  (m)  ,  pan:eque  la  ligne  de  direélion 
de  cette  pefanteur  cil  perpendiculaire  au 
chemin. 

8^3.  Par  conféquent  en  ce  cas  les  forces 
du  corps  n'ont  rieti  du  tout  de  fa  pefan- 
teur à  ibutenir ,  &  le  corps  doit  moins  fa- 
tiguer dans  un  chemin  horizontal ,  otie 
dans  tout  autre  qui  va  en  montant  >  foit 
dans  un  chemin  qui  va  droit  du  pied  au 
fbmmet  d'une  montagne  ,  fbit  oa&s  un 
chemin  qui  fait  plusieurs  circuits. 

8^4.  Il  s'enfuit  que  quand  un  chemin 
^  Ta  di9  pied  au  fommet  d'une  montagne  > 

foit  tout  droit ,  foit  en  circulant ,  on  doit 
aller  bien  plus  vite  en  defcendant  qu'en 
montant,  &  même  que  l'on  n'iroit  dans  un 
chemin  parfaitement  horizontal  5  parceque 
ce  chemin  foutenant  moins  de  la  pefan- 
teur du  corps ,  cette  pefanteur  aide  le  corps 
àdefcendre,  outre  la[  force  qu'il  employé 
déjapoiîr  avancer. 

895.  Ce|)endant  le  corps  eft  plus  fati- 
gué en  defcendant  dans  ce  chemin  qu'if 
ne  le  feroit  fur  un  chemin  horizontal ,  par- 
ceque s'il  employoit  toute  fa  force  à  fùivrc 
le  chemin  qui  va  en  defcendant ,  cette 
force  jointe  à  la  partie  de  celle  de  la  pe- 
fanteur qui  n'eft  point  foutenue  par  le 
chemin  ,  le  feroit  aller  d'une  fî  grande 
rice/ïc  qu'il  fe  précipiteroit  &  fc  brifcroit, 
TU  fur  tout  que  la  force  de  la  pefanteur 
augmente  àh<ncfure  que  le  corps  pefant 


par  le  Raifonnement ,  C^r.    345 
avance  dans  fon  chemin ,  comme  l'expîé- 
ricnce  le  démontre  ci-aprés  (x)  :  ainfi  on      «    Depu 
tiï  obligé  d'employer  une  grande  quanti-  len.ij^oju 
té  de  la  force  du  corps  pour  réfîflcr  tant  ^"  ***  *J^^' 
à  la  force  naturelle  de  ia  pefantcur ,  qu*à 
celle  de  l'accélération  qu'elle  acquiert  :  ce 
qui  fatigue  coniidérablement. 

S$6.  U  s'enfuit  qu'il  n'y  a  point  de 
chemin  qui  fatigue  moins  que  celui  qui 
cft  parfaitement  horizontal.  Ce  qui  a  ét^ 
dit  des  deux  chemins,  dont  l'un  va  droit 
du  pied  au  Ibmmet  d'une  montagne  >  l'au- 
tre en  circulant  y  doit  s'entendre  de  deux 
efcaliers  ,  dont  l'un  monte  tout  droit , 
l'autre  en  tournant  d'un  même  lien  à  une 
même  hauteur. 

897.  U  eft  aifé  préfentement  de  con- 
cevoir le  fecours  que   l'on  reçoit  d'une 
machine  à  qui  on  a  donné  le  nom  de  viilè 
uns  fin.  Confidérons  donc  un  poids  II  (y)     y    planc 
attaché  à  une  corde  qui  fe  roule  fur  le  8.  Fig.  5. 
tour  C ,  auquel  foit  jointe  une  roue  à  dents 
Z>  qui  s'cngrêne  dans  la  vifTe  £ ,  l'impref- 
£on  qui  fe  fait  par  ce  poids  K  fur  chaque 
dent  de  la  roue  £  eft  à  la  force  de  ce  poids> 
comme  la  diflance  entre  le  centre  du  tour 
C  &  la  circonférence  de  ce  même  tour 
à  la  diflance  entre  le  centre  de  la  roue 
D&  l'extrémité  de  chacune  de  fcsdents(:():      x,  K.  f 
de  forte  que  û  cette  dernière  diftance  con-  ^  843. 
tient  Gx  fois  la  première ,  l'impseffion  que 
l'extrémité    de  chaque   dent  recevra'  du 
poids  K  y  ne  fera  que  la  fixiéme  partie  de 
la  force  de  ce  poids.  Tellement  que  quand 
la  viâè  £  auroit  à  fbutenii  toute  l'impreC- 

F  lU) 
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fion  de  la  dent  qui  appuyé  (îir  elle  ,  clic 
Dc  fouciendroic  que  la  iîxiéme  partie  du 
poids  K* 

8^8.  Mais  outre  cela  cette  impreffion 
fè  faifant  fur  le  plan  incliné  qui  con^fe 

A  N.  %\9'  la  viflc  (4) ,  plus  ce  plan  fera  panché  ,  ou 
plus  l'a  diredion  de  la  dent  qui  appuyé  fur 
ce  plan ,  s'éloignera  de  la  perpendiculaire 
à  ce  plan ,  moins  ce  plan  aura  dç  l'impreC- 

y  N.  7îi  (ion  de  cette  dent  à  fou  tenir  {h)  :  &  comme 
la  puiiTance  B  n  a  à  foutenir  que  ia  partie 
d'imprefïion  de  la  dent  de  cette  roue  qui 
ed  foutenue  par  ce  plan ,  on  voit  qu'avec 
trés-pcu  de  force  ,  cette  puiflànce  B  peut 
foutenir  &  mouvoir  le  poids  K. 

85)^.  Et  conune  la  direé^ion  de  la 
dent  de  la  roue  qui  appuyé  fur  cette 
ville ,  s'éloignera  d'autant  plus  de  la  per- 
pendiculaire &  approchera  d'autant  plus  de 
la  parallèle  au  plan  qui  la  compcfe,  que 
fes  pas  feront  moins  ferrez  :  il  s'enlùit 
qu'au  contraire  de  la  vifTe  dont  il  a  été 

e    Deoui<;  parlé  ci-dcilus  (c) ,  moins  les  pas  de  cette 
en. 874. juf.  y'yÇÇç  feront  ferrez  ,  plus  elle  aidera  la 

M  au  n*  881.  • /r  ^     A  •  «1  r  •    A 

^  puiflance  B,  A  quoi  il  faut  encore  ajouter 

que  la  viflè  £  fait  un  cylindre  dont  l'axe 
«^  N.  857.  fcrt  de  point  d'appui  (</) ,  Timpreffion  faite 
fur  la  vi/Iè  ,  n'eft  diftante  de  ce  point 
que  d'un  rayon  de  ce  cylindre  ,  au  lieu  que 
la  puiflance  JB  en  ell  bien  plus  éloignée; 
ce  qui  Eût  un  effet  encore  plus  coniidé- 
<  N.    838  rable  {e), 

^Mi'  500.  Nous  avons  <léja  con/îdéré  trois 

fortes  de  machines ,  le  plan  >  le  levier  Se 
la  viflc.  Il  en  reflc  encore  trois  s^ivoir. 


pir  le  Kaifortnement,  &c.     3^c  ' 
les  cordes  y  les  poulies  &  le  coin. 

901.  Pour  ce  qui  regarde  la  première 
de  ces  trois  forces  de  machines ,  confidé- 
tons  une  corde  D  A  (^)  attachée  au  point  f  FUadi 
fixe  D  ;  qu'à  Icxtrémité  A  de  cette  corde  7«  "f. *. 
foit  attaché  un  corps  A  mû  d'un  mouye- 
ment  déhyé  fuivant  la  ligne  BC  >  lequel 
tende  toujours  àTuivre  cette  direâion, 
nonobftant  les  oblbicles  qu'il  rencontre. 

^01.  La  corde  2>  A  étant  fixe  &  immobile 
au  point  D  ,  fait  fiir  ce  corps  le  même  effet 
que  feroit  un  autre  corps  de  force  égale  (4)  ^  ^^  .., 
qui  viendroit  à  fa  rencontre  ,  fuivant  la 
diredion  £  D  de  £  en  D.  Car  quoique  la 
corde  foit  dn  côté  D ,  on  conçoit  qu  elle 
agit  de  £  vers  D  s  &  par  conféquent  qu'elle 
fait  le  même  effet  qu'un  obflade  qui  ten- 
droit  de  £  en  D. 

'^05.   Par  conféquent  cette  corde  fera 
fur  ce  corps  au  point  A  ^  le  même  effet 
que  feroit  un  plan  'tG  qui  couperoit  par    « 
la  moitié  l'angle  £  ^  £  (2)  >  ou  plutôt  un      ^  )^,  ^^^ 
plan  L  i^.  parallèle  à  F  G  >  d'où  il  s'enfuit  &  747. 
que  cette  corde  doit  détourner  le  corps  A 
le  loAg  du  plan  F  G  de  G  vers  F  (c).  ^  j^,  7^, 

904.  Si-tôt  que  le  corps  A  aura  avan- 
cé d'un  feul  point  le  long  du  plan  LH  ^ 
la  ligne  D  P  étant  plus  courte  que  la  ligne 
DK[à)  y  tx.  la  ligne  D  R  rayon  de  1  arc  ^  à    Coma 
A I  étant  égale  kBA  aufïi  rayon  de  ce  on  le  voit  < 
même  arc  ^  /  {d] ,  il  s'enfuit  que  la  corde   G^o«nc«»«« 
D  A  eil  trop  longue  ,  &  qu'elle  ne  peut 
tenir  le  corps  A  que  dans  un  feul  poitit^ 
fuivant  la  direélion  G  F  ou  Z;  N. 

^05.  Par  conféquent  au  premier  point 

P  T 
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fuivanr  R  y  cette  corde  fera  Toffice  d'ùtt 
autre  corps  de  forces  égales ,  qui  yicndroit 
fuivant  une  autre  dirc&on ,  faifant  avec 
la  ligne  8  C  transportée  en  R  toujours 
parallèle  à  elle-même  ,  un  autre  angle  ou 
d'un  plan  qui  diviferoit  en  deux  parties 
égales  cet  autre  anzle. 

^o4.  La  même  chofe  qui  clï  arrivée  au 
premier  yo'mt  qui  a  fuivi  A  y  arrivera  au 
premier  qui  fùivra  R  ,  &  ainfi  de  fuite  : 
tellement  que  la  corde  dans  fes  différent 
tes  fîtuations  tiendra  Iku  d*une  infinité  de 
plans  différemment  inclinez  à  cecte  corde 
&  à  la  direction  B  C.  D'où  il  s'enfuit  que 
le  corps  ne  s'éloignant  jamiis  ni  plus  ni 
moins  du  point  D  ,  que  de  la  longueur  de 
la  corde  toujours  égale  à  elle-même ,  dé- 
crira l'arc  A  L 

^07.  Mais  quand  la  corde  fera  dans  la 
fîtuation  ^  D  J  parallèle  à  £  C  ou  quand 
M  C  y  direétion  du  corps  A  ,  toujours  pa- 
rallèle à  ctie-meme  ,  aura  été  tranfpor- 
tée  en  D  /,  alors  cette  corde  tenant  licvt 
d'un  corps  de  forces  égalés  ,  qui  ten- 
droit  de  J  vers  D  ,  ou  d'un  plan  X  T 
ê  N»  '7îT»  pcrpendicubire  à  la  ligne  D  2  {e)  y  &  par 
conféquent  à  /^  C  transférée  en  D  /  r  le 
corps  A  doit ,  à  ne  confidérer  point  d'au- 
tre nou  elle  caufc ,  demeurer  fans  mouve* 
/  K,  737.  nient  (/). 

^08.  Suppofons  préfentemcnt  deux  pui^ 
#  Planche  (ànces  R  ^  P  (0)  appliquées  à  fbutenir 
•Fig«3i4,T,  par  Iç  moyen  de  deux  cordes,  un  corps 
,7>B,5&io,    tcnj^j  à  fuivre  la  ligne  D  K.    La  pui(l 

&nce  P  fait  le  même  âfct  que  d  elle  étoit 
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àa  point  £,  agiflaiOLté  de  £  vers  P,  fuU 
yant  la  ligne  £  P ,  &  la  puiflànce  K  £ùc 
le  même  effet  que  fi  elle  é  toit  au  point  F 
agifTante  de  F  vers  /t. 

^op.  Pour  cye  oes^  puiflànces  faficnt 
équilibre  entr'eUes,  il  faut  qu'elles  foient 
entr'clles  conune  les  cotez  C  A  U  B  A 
d'un  parallélogramme  fait  (or  leurs  lignes 
de  direâion,  dont  la  diagonale  {bit  la 
ligne  DA{g)^o\i  qu'elles  foient  en  raifbn  ^  |^,  ^^^. 
réciproque  des  diilances  de  leurs  lignes  de 
dircâionHF  &  P£  à  la  diagonme  BA 

pio.  Pour  qu  elles  foient  en  équilibre  * 

avec  le  corps  ,  il  faut  qu'elles  (oient  à  ce 
corps   chacune  conune  le  côté  fait  par  fa 
ligne  de  direélion  à  la  diagonale  DA  j[i)>      j  -  Depnit 
ou  comme  le  finus  de  l'angle  CAB  rait  le  n.^yrjuf^ 
par  leurs  lignes   de  diredioa  ou  de  (on  ^«^'^^  7^h  — 
égal  i(  C  D  ou  de  fon  complément  T>CA^ 
ou  Z>  B^ ,  au  finus  de  l'angle  fait  par  la 
diagonale  ,  4l  par  la  ligne  de  direction 
de  l'autre  puKfance  (/).  i  k.  6^9 , 

511.  On  conçoit  aifément  que  c'eft  la  ^^i,^^4**c 
même  chofe  de  mettre  un  corps ,  ou  fim-»  ^  ^^î* 
plemcnt  une  puiflànce  égale^  à  la  force  de 
ce  corps  ,  &  agiflânte  luiyant  la  même 
ligne  que  le  corps. 

5iz.  Par  conféquent  ,  fi  en  applique 
trois  puiflances  à  trois  cordes  attachées  à 
un  même  nœud  (4) ,  elles  feront  toutes  «  planche 
trois  en  équilibre,  quand  elles  feront  tou-*  7*  Fig*  n. 
tes  trois  prifcs  deux  à  deux  à  difcretion 
en  raifon  réciproque  des  finus  des  angles 
que  font  leurs  cordes  ou  leurs  lignes  de 
itireûion  avec  celle  de  la  troifiémc  (o  ) ,  ou     «H.  9^9 

Ptj  fic^"- 
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des  diflances  de  quelque  point  que  ce  (bit 
de  leurs  lignes  de  direiflions  à  celle  de  la 
troifiéme  ,  en  prenant  ces  diftanccs  à  une 
diilancc  égale  de  la  pointe  de  Tangle 
f  N.  €^9,  qu'elles  font  (/»).  • 

9x5.  Plus  Tangle  £aic  par  les  lignes <le 
dirédion  de  ces  puiflknces  fera  aigu  ,  plus 
le  raport  du  corps ,  tant  à  chacune  d'elles, 
qu'à    elles  deux  eniemble  ,    devra  être 

f  N.  443  g^^^  (fl- 
ic 66%,  ^14.  Néanmoins  ce  raport  ne  peut  pas 

augmenter  à  l'infini  >  d'une  augmentation 
coujours  égale  ,  mais  feulement  d'une 
auementation  qui  diminue  à  l'infini ,  juf- 
qu  à  ce  que  les  lignes  dé  direéHon  des 
N.  414  P^ifl^ccs  foient  parallèles  (r)  ,  auquel 
451  &  444.  *  cas  les  forces   de  ce  corps  feront  égales 

s  N  8oî  ^"^  forces  àcs  deux  puiflânces  (/). 
fco8  &  805.  *  î?i5*  Plus  le  raport  des  puiflânces  P  & 
K  au  corps  fera  grand ,  ou  plus  le  raport 
de  ce  corps  à  ces  puiflânces  fera  petit , 
plus  l'angle  fait  par  les  lignes  de  dire- 
éiion  de  ces  mêmes  puiflânces  fera  grand 
t    N.441.  (f). 

916,  Quoique  dans  l'équilibre  du  corps 

avec  les  deux  puiflânces  P  &  f?  ,  le  ra- 

porc  de  ce  corps  à  ces  deux  puiflânces  ne 

puiflè  pas  augmenter  à  l'infini  y  d'une  aug- 

»  N.  ^14.  mentation  toujours  égale  («) ,  &  qu'il  ne 

puifle  paifer  l'égalité,  cependant  if  peut 

diminuer  à  l'infini  ,  iufqu' à  ce  qu'il  foit 

réduit  à  zéro  ,  mais  cette  diminution  ne 

X  ï^.  80^  fe  fera  pas  non  plus  par  parties  égales  {x). 

Écboj.  ^ly.  Tant  que  ce  raport  ne  lera  peint 

réduit  à  zéro  ,  les  lignes  de  dired^ion  de 

CCS  puiflânces ,  ou  les  cordes  par  kfquelles 
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elles  foucienncnt  ce  corps  ,  feront  un  an* 

^iS.  Les  cordes  ont  toujours  leur  pro-  &  807. 
prc  poids ,  &  ne  font  jamais  fans  pefàn- 
teur ,  ou  fans  imprefCoa ,  pour  tendre  au 
centre  de*  la  terre.  / 

9i$K  II  efl  donc  impo^ble  quWe  corde 
fbit  jamais  parfaitement  tendue  ,  fans  Eu- 
re aucua  angle  (y)  y  Se  même  comme  de-  •  i^^  «,: 
puis  les  points  oii  les  puiflànces  font  ap- 
pliquées ,  jufqu*au  milieu  de  la  corde  > 
chaque  point  a  fon  propre  poids ,  &  que 
cous  ces  points  font  à  différentes  diftan- 
ces  des  puiilances ,  chaque  point  doit  faire 
(on  angle ,  &  la  corde  une  Ikne  courbe  , 
quelque  droite  qu  elle  paroifle. 

pio.  Il  s'enfuit  aufli  qu'il  n'y  a  point 
de  force  J ,  û  petite  qu'elle  foit  (z.) ,  qui     *  Klancl 
ne  puiffc  foutenir  un  «corps  B,  fi  fon  qu'il  7«  ^*$'  " 
puifTe  être.  Car  cette  puiflânce  y  fi  petite 
qu'elle  foit,  aura  quelque  rapon  à  la  force  ^ 

de  ce  corps,  fi  grande  qu'elle  puifie  être. 
Se  elle  le  fou  tiendra  au  point  A ,  fitôt  qu- 
elle fera  à  fon  égard  comme  AD  kA  C  j^ 
ou  G  £  à  G  F  }  car  en  ce  cas  leur  dire- 
ction commune  fera  fuivant  Al  (a) y  ou  ^^.^€4* 
dans  G  ^ ,  qui  efl  la  même  ligne  que  A  /, 
dans  laquelle  fe  trouve  le  point  Bxc  G  : 
d'où  il  s  enfuif  que  fi  ce  corps  avant  que 
lapuifiance  fut  appliquée  contre  lui,  avoir 
tenu  la  corde  G  A  B  dans  la  fituation  G  JC, 
qui  eût  été  la  diredion  de  B ,  la  puifTance 
A  auroit  eu  le  pouvoir  de  mouvoir  ce 
corps   jufqu'au  point  C  -y  Se  par  confé- 

2ucnt  de  lever  ce  corps  de  la  quantité  du 
nus  verfe  OF 
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^11.  Ce  qui  a^té  dit  des  cordes  >  donne 

une  entrée  facile  à  l'intelligence  des  pou« 

lies.   Suppofons  d'abord  une  puiflancc  ou 

q   Planche  un  corps  D  {q)  appliqué  au  centre  mobile 

8.  Fig.  1,1,  ^j'une  poulie  A  a^  tour  de  laquelle  paffe 

^'  une  corde  RN M  P  y  dont  les  extrémitez 

foient  tenues  par  des  puiflànces  R  Se  F. 

911.    Si  ces  puifTances  RScP  font  en 
équilibre  entr'clles ,  elles  feront  en  raifon 
réciproque  des  diitances  de  leurs  lignes  de 
,  diredion  à  celle  du  corps  ou  de  la  puif- 

1^  f^^'  ^^  fancc  D  (^) ,  la  corde  demeuiera  fixe  fiir 
la  poulie  (ans  glifTer  ,  puifqu'elle  ne  peut 
gliilèr  fans  que  l'une  des  deux  puiflànces 
s'éloiene  ,  &  fans  que  Tautse  s  approche 
tant  de  la  poulie  que  du  corps  >  ou  fans 
que  Tune  emporte  l'autre  ,  ce  qui  efl:  con- 
tre la  fuppofition ,  qu'elles  foient  en  équi- 
libre. 

^13.   Cette  corde  fera  donc  comme  fi 

elle  étoit  collée  depuis  N  jufqu*à  Ai  ,  &  les- 

points  JN"  &  Af  ne  feront  pas  moins  fixes 

contre  la  poulie ,  que  fi  les  cordes  y  étoient 

^      attachées  avec  des  doux. 

914.  Donc  les  puifTances  P&cR  réfîflent 
au  corps  ou  à  la  puiflànce  D  ,  de  même 
que  Cl  R  N  &i  P  M  étoient   deux  cordes 
attachées  aux  points  N  &c  M  de  la  poulie 
A  y  fuivant   les  lignes  touchantes  de  ces 
poulies.  £t  par  conféquenc  tout  ce  qui  a- 
•  Depuis     ctc  dit  des  cordes  {0)  peut  revenir  jici. 
Un.  908  jaf-        915.   La  ligne  de  diredion   de  cette 
q^i'au  515.       puiflànce  ou  de  ce  corps  D  ,  pafTe  par  le 
centre  de  cette  poulie ,  autrement  la  pou- 
lie tourneroit  jufqu'à  ce  que  cette  ligne, 
^fsât  par  ion  centre. 
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71^.    £c  fi  les  deux  puiilànces  P  &  R 

font  en  équilibre  entr  elles ,  leur  diredion 

commune  fera  la  même  que  celle  de   la 

puiilànce  ou  du  corps  D  (r )  ^  &  parconfô-      «  k*  tf^ 

quent  leur  ligne  commune  pafTera  aufli  par 

le  centre  de  la  poulie. 

917.  Cette  ligne  de  dircâriott  commune 

des  puifHmces  P  fc  i{ ,  qiti  efl  la  même  que 

céWç,  du  corps  ou  de  la  puiflànce  D  y  doit 

pa&r  par  le  point  H  concours  des  lignes 

de   diredlion  de  ces  puifTanccs  {d) ,  puif-      d  N.  SC 

quelle  eft  la  diagonale  duparallélogramme 

tait  fur  leurs  lignes  de  diredion  dont  les 

cotez  font  entr  eux  comme  les  puifTances. 

pzS.    .Ces  deux   tangentes  faifant  un 

angle  hors  la  poulie ,  &  la  ligne  de  dire- 

ôion  commune  des  puiflànccs  K  &  P  ,  & 

celle  du  corps  D  paflànt  par  le  centre 

de  la  poulie  ,    qui  efl:  également  éloigné 

de  ces  deux  tangentes  (ej ,  &  allant  dc-là     *  ,  ^^™' 
il  j    iT      1     r  •  j         on  le  voit  t 

a  la  pomte  de  1  angle  fait  par  ces  deux  Géométrie. 

tangentes  (/)  ,   ou  elle  n'cfl:  pas  encore     /  N.  prcc< 

plus  éloignée  de  lune  que  de Tautre ligne,  dent. 

puifqu'elle  les  joint  toutes  deux  5  elle  di- 

Tifc  en  deux  parties  égalçs  l'angle  fait  par 

ks  lignes  de  diredtion  des  puiflances. 

9^9.  Donc,  les  lignes  de  diredion  de 
ces  deux  puif&nces  font  également  éloi- 
gnées de  la  ligne  de  leur  diredion  com- 
mune ,  &  de  celle  du  corps  ou  de  la  puif- 
fknce  D. 

5^30.  Donc  les  forces  de  ces  deux  puif- 
fances  font  égales  ,  lorfqu'elles  (ont  en 
équilibre  entr  elles  ,  puifqu'elles  font  en 
raifbn  réciproque  des  difUnces  de  leurs 
lignes  de  diredion  à  celle  de  la  diredion  •  ^  ^c^ 
commune  (^).  ^     •    n 
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931.  Donc  fî  la  puiflàoce  ou  le  coq>s  D 
eft  en  équilibre  avec  ces  deux  puiilànces, 
il  fera  à  chacune  d'elles  ,  comme  le  (înus 
de  TaAgle  fait  par  les  lignes  de  diredion 
de  ces  deux  puiÛànces  au  finus  de  la  moi^ 
k  N.  5x0.  tié  de  ce  même  angle  {h), 

^31.  Par  conféquenc  ces  deux  puiflànces 
P  &  R  foutiennent  partie!i  égales  des  forces 
du  corps  ou  de  la  puiflance  D  >  c*efl:-à-dire, 
chacune  la  moitié  des  forces  de  ce  corps 
ou  de  cette  puiflance. 

933.  Et  fi  les  direâions  des  deux  pui(- 
fances  P  &  K  font  parallèles ,  comme  elles 

•  N.  411,    n  agiront  point  Tune  contre  l'autre  (i),  & 
414,  43*  ^  que  toute  leur  force  fera  employée  con- 

*/^N  s  '^^  ^^  ^^^^  °"  ^^  puiflance  (/)  >  &  que 
^^  *  leurs  forces  totales  feront  égales  à  ceÛci 
m  N.  €6%*  de  cette  puiflance  ou  de  ce  corps  JD  (iw) , 
lorfqu*elles  feront  en  équilibre  avec  luij 
il  s'enfuit  que  chacune  aura  une  force 
égale  à  la  moitié  de  celle  de  ce  corps  ou 
de  cette  puiflance  D  ,  &  que  les  forces 
de  cecorps  ou  de  cette  puiflance  D  (eront 
doubles  des  forces  de  chacune  de  ces  puif- 
fances. 

^34.  Mais  (î  les  lignes  de  direé^ion  de 
ces  puiflànces  P  &  iR  ne  font  point  paral- 
lèles ,  &  qu'elles  faflènt  un  angle  réel , 
alors  elles  employeiont  de  leurs  forces 
s  N.  441.  l'une  contre  l'autre  (») ,  &  outre  cela  cha- 
cune*  aura  la  moitié  des  forces  du  corps  ou 

•  N.   ^31.  de  la  puiflance  D  à  fou  tenir  (^). 

.  ^3f*  Par  conféquent  en  ce  cas  la  force 
de  chacune  devra  être  plus  grande  que  la 
moitié  de  celle  du  corps ,  &  iurpafler  d'au- 
tant plus  cette  moitié ,  que  l'angle  fait  pas 
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leurs  lignes  de  direâion  fera  plus  grand. 

93^.  On  y  oit  aufli  qu'un  corps  ou  une 
puiiiance  2>  en  équilibre  avec  une'  autre  K 
par  le  moyen  de  plufieurs  poulies  ABC  (n)  ^^  planch« 
Séparées  &  apliquées  le  long  d'un  (orps  £  8.  Fig.  5  8c/. 
G ,  eft  à  cène  autre  puiilànce  R  conune 
le  produit  des  finus  des  angles  faits  par  ïzt 
cordes  ou  parties  des  cor<ks  EK^  FLy  GR 
aux  produits  de  leurs  moitiez. 

957.  Car  la  poulie  A  étant  tirée  vers  H 
v)  par  toute  la  force  du  con>s  D ,  peut      ^  planc&t 
tre  prifc  pour  ce  corps  j  préientement  la  8.  Fig.  f. 
xéûiiance  de  ^  efl;  à  celle  de  B  comme  le 
finus  de  l'angle  £  H  B  au  (inus  de  fa  moi^ 
tié  («) ,  la  réfîflance  de  B  eil:  auffi  à  celle  de      «  N.  53i« 
C  >  comme  le  finus  de  l'angle   C  K  F  au. 
finus  de  fa  moitié ,  &  la  refiflance  de  C 
à  celle  de  la  pui/Iànce  R  conune  le  finus 
de  l'angle  G  £  R  au  finus  de  fa  moitié  y 
&  ainfi  à  l'infini. 

938.  Donc  en  multipliant  par  ordre  les 
antécedcns  par  les  antécedens  &  les  xon- 
fëquens  par  les  conféquens  de  ces  propor* 
rions ,  on  aura  la  force  du  corps  D  a  la 
force  de  la  puiflânce  R  comme  le  produit 
des  finus  des  angles  faits  par  les  cordes  ou 
parties  de  cordes  en  les  prolongeant  juf- 
qu'au  concours  au  produit  des  finus  de 
leurs  moitiez  (f).  Comun 

93^.  £t  comme  (^)  le  corps  D  &  la  réfi-  ^^  ^^    ^^^ 
ftance  de  la  poulie  A  font  chacun  à  celle  ^  dans  Talge- 
de  la  poulie  O  comme  la  moitié  de  l'anele  l>re. 
i>i^  à  cet  angle  entier  (r)  5  il  s'enfoit  g,f  J^*** 
qie  la  poulie  A  eft  tirée  vers  H-  par  le    \  j^]  ^J|. 
corps  D  y  avec  une  force  qui  eft  à  la  ré.* 

fiUncc  de  la  pouUc  O  conuBC  la  moiûi 
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èa  finus  de  l'angle  Bl  A  à  cet  angle  en- 
tier, &  la  poulie  A  tient  lien  de  te  corps 
B  ,  qui  tendioit  à  fuiyre  la  direâion-  Al 
arec  cette  quantité  de  forces. 

^40.* Or  cela  fiippofé  on  fera  le  roifon- 
aement  qui  a  été  fait  ci-dcflus,  que  la 
force  dont  A  e(l  tirée  fuivant  A I  par  D  * 
cd  à  celle  de  £  comme  le  finus  de  Tangle 
B  if  £  au  finus  de  fa  moitié  ;  que  B  eft 
à  C  comme  le  finus  de  C  2C  F  au  finus  de  - 
fa  moitié,  &  que  C  dik  R  comme [ç  fi- 
nus de  R  £  6  au  finus  de  fa  moitié  :  d*od 

I  K.  558.  i'oi^  ^^^  (^)  ^^  fotce  dont  A  eic  tirée  yers 
/  à  la  puiifance  R ,  comme  le  produit  dec 
finus  des  angles  faits  par  les  cordes  ou  par- 
ties de  cordes  prolongées  jufqu  au  concours 
au  produit  des  finus  de  leurs  moitiez. 

t  Planche  94^-  ^^  conçoit  encore  que  {h)  le  corps- 
t.  Fig.  7.  D  tendant  vers  C  ,  tend  à  entraîner  vers  C 
non  feulement  la  poulie  K ,  mais  auffi  les 
deux  autres  poulies  LSc  H ,  ôc  avec  elles 
le  corps  £  F  auquel  elles  font  attachées  ^ 
&  que  c*efl  comme  fi  la  force  du  corps  Z> 
étant  partagée  en  trois  parties  égales,  un 
tiers  de  cette  force  tiroit  la  poulie  £  vers 
A ,  la  poulie  K  vers  C  &  la  poulie  H  vers 
£.  Or  la  force  qui  tire  L  vers  ^ ,  efl:  à 
chacune  des  réfiitanccs  qui  lui  font  faites 
aux  points  R  &  O ,  comme  le  finus  de  l'an- 

fjN.  9^1.  gle  R^  O  au  finus  de  fa  moitié  (/))d6 
même  la  force  qui  tire  K  vers  C  efb  à 
chacune  des  réfillances  qui  lui  font  faites 
aux  points  R  &  N ,  comme  le  finus  de 
.  l'angle  R  C  N  au  finus  de  fa  moitié  ^  Sc 
la  force  qui  tire  H  vers  £  à  chacune  des 
réfiftances  qui  lui  font  faites  aux  points  k 
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&  M  y  comme  le  finus  de  Tangle  R  £  M  au 
finus  de  fa  moitié. 

^41.  Prérencemenc  la  pui/Iànce  ft  tirant 
fuivanc  la  ligne  ?  i< ,  làitderautre  côté  de  ' 
P  au  point  R  une  impreflion  égale  à  celle 
au'elle  fait  ati  point  P.  Cette  impreflion 
(c  communique  avec  la  même  force  aux 
points  OjKy  N j  R,  puifque rimpreffion 
qui  fe  fait  pour  faire  tourner  lun ,  Ce  fait 
également  pour  faire  tourner  tous  les  au« 
très. 

943.  Ctiï  donc  conmie  fi  la  puiflànce  It 
fe  trouvoit  multipliée  en  trois  ,  pendant 
que  la  force  du  corps  A  fe  trouve  divifée, 
ce  qui  donne  un  avantage  très*confidérable 
à  cette  puiilànce. 

^44.  La  même  chofe  fe  doit  dire ,  fi  le  % 

point  du  concours  des  cordes  prolongée» 
au  lieu  d'être  vers  le  même  côté  que  le 
corps  D  y  étoit  de  l'autre  côté  du  corps 

BF  (q).  q  PLm 

945.  On  voit  aufïî  [p]  que  le  poids  A  8.  Fig.  %, 
tendant  à  entraîner  trois  poulies  avec  le       |.  ^^^^ 
corps  dans  lequel  elles  font  ,  fait  faire  à  ^*        ^' 
chacune  d'elles  fur  la  corde  qui  la  fou- 
tient ,  une  impreifion  qui  ell  le  tiers  de  la 
force  de  ce  corps  A  ,  &  que  la  puiflàncc 
D  fait  une  impreflion  égale  à  Ùl  force  fiir 
chacune  des  trois  autres  poulies    fur  lef- 
quelles  elle  agit  :  &  qu*ainfi  la  force  de 
la  puiflance    fe  multiplie  ,    pendant  que 
celle  du  corps  fc  divifc. 

^4^.  On  voit  par  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deflus  [x]  y  qu  lin  corps  ou  une  puiflànce     «  k.  5 
D  [y]  étant  en  équilibre  avec  une  autre  R  &  917- 
par  le  moyen  de  phifieurs  poulies  ,  &  les  J  Plancb 
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Jignes  des  cordes  de  ces  poulies  étant  pa- 
rallèles ,  cette  puiffance  D ,  &  cette  autre 
puKTance  R  feront  entr  elles  comme  le  pre- 
mier &  le  dernier  terme  d'une  progreC- 
fion  double  ,  laquelle  aura  autant  de  ter- 
mes qu'il  y  a  de  mouâes ,  phis  un ,  c'ell- 
àr^ire ,  que  dans  le  casprefent  D .  K  :  :  8.  i. 
ce  qui  donneroit  une  force  confidcrable 
pour  lever  des  poids  par  le  moyen  des  pou- 
lies à  moufle ,  fî  le  frotement  des  cordes  & 
les  parties  raboteufes  des  poulies  n*y  fai- 
foient  point  d'obflacle. 

^47.  La  dernière  des  machines  que  l'on 
a  coutume  de  traiter  dans  la  GéoClatique , 
c'cft  le  coin.  Cette  machine  ell  plutôt  pro- 
pre à  divifcr_les  corps  &  à  féparcr  leurs 
parties  les  unes  des  autres ,  qu'à  les  mon- 
voir ,  les  tranfportcr  ou  les  arrêter  tous  en- 
tiers. 

948.  Confîdcrons  donc  un  coin  K  L  1  f 
f  Planche  [p] ,  que  fa  pointe  foit  infînuée  entre  les 
Fig.  1»  parties  d'une  bûche  ,  lefquelles  foient  puiC- 
(kmment  ferrées  les  unes  contre  les  autres, 
cette  liaiCbn  des  parties  de  ce  corps  fait 
que  les  parties  qui  appuycnt  fur  le  coin, 
tendent  à  s'approcher  l'une  de  l'autre  ,  & 
à  fe  joindre  enfemble  fuivant  une  ligne 
droite ,  s'il  fe  peut. 

^4^.  Cette  ligne  droite  rencontre  obli- 
quement les  plans  IC  /  &  Z;  /  du  coin.  D'od 
il  s'enfiiit  que  fi  ces  parties  ne  font  point 
raboteufes ,  &  que  les  plans  K/  &  Ll  (oient 
exaé^ement  polis ,  les  parties  qui  appuyenc 
fur  le  coin  ,  doivent  gliflcr  le  long  de  ct$ 
«  N»  74^'  P^*°*  [«]vers  la  pointe  du  coin. 

^50*  Mais  comme  la  bucbc  neft  pas 
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lûppoiée  mobile  >  6c  que  ceft  plutôt  le 
toin ,  il  s'enfuit  que  le  coin  doit  étie  en 
ce  cas  chafTé  hors  de  cette  bûche  avec 
d'autant  plus  de  force ,  que  les  plans  /  K 
til  L  approcheront  plus  de  la  fituation  pa- 
rallèle a  la  ligne  que  ces  panies  qui  ap- 
puyent  fiir  eux ,  tendent  à  fuiyre  -y  &  en 
ce  cas  y  ces  plans  renflent  d'autant  moins 
a  ces  parties ,  aufquelles  il  reite  d'autant 
plus  de  force  pour  fe  joindre  [ai]*  4  k.  7$ 

551.  Ainfi  plus  Tangle  fait  par  les  plans 
Kl  8c  £  /  de  ce  coin  y  fera  grand ,  plus  ce 
coin  fera  chaffé  avec  force  y  &  moins  il 
aura  de  facilité  pour  entrer ,  parceque  fes 
plans  foutiendront  moins  des.  forces  des 
parties  qui  appuyent  (ur  eux. 

^ji.  Au  contraire /plus  les  plansdu  coin 
approcheront  de  la  perpendiculaire  à  la 
ligne  des  parties  qui  appuyent  fur  eux, 
plus  ils  (butiendront  des  forces  des  cts 
parties  [h],  Ainfi  plus  l'angle  K  7  £  f ait  *  N-  75 
par  les  plans  de  ce  coin ,  fera  aigu  y  plus 
le  coin  fouticndra  des  forces  des  parties 
qui  appuyent  fur  lui ,  moins  il  aura  de 
diiHculté^  entrer  ,  étant  aidé  par  quelque 
force. 

^55.  Mais  comme  les  parties  de  la  bûche 
8c  les  furfàces  du  coin  (ont  raboteuiès\, 
uelques  polies  qu'elles  paroiflènt  aux 
ens ,  les  parties  élevées  de  ce  qui  appuyé 
fur  le  coin  >  étant  rencontrées  par  des 
parties  élevées  des  furfaccs  i  K  &  /  £ ,  le 
coin  efl:  retenu  entre  les  parties  qui  ap- 
puyent fur  lui  y  &  n'efl  point  chaffè  de- 
hors par  l'imprefGon  qu'elles  ont  pour  (è 
:joindre«  Ainfi  ht  &rcc  qui  travaille  à  faii;e 
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cntxer  ce  coin  efb  aidée  d'autant  par  ces 
parties  raboteufes. 

5>54.  Voilà  tout  ce  que  le  coin  peut 
faire  par  lui-4néme  ,  &  à  le  confidéier  ieul| 
mais  il  reçoit  de  la  percuffion  toute  la 
force  qu'il  a  pour  faire  les  effets  confidé- 
râbles  qu'il  produit  dans  la  divifion  des 
corps. 
95J.  Les  forces  de  la  percuàîon  font  en- 
Expérience  core  fort  cachées.   L'expérience  fait  voit 

11*  qu'elles  (ont  fort  confidérables.  Car  fi  Tcm 

met  fur  un  coin  enfoncé  dans  une  /pièce 
de  bois  un  poids  confidérable  y  a  peine 
pourra-t-il  atteindre  à  l'effet  du  premier 
coup  d'un  marteau  -,  &  quand  il  y  fera  une 
fois  pofé  ,  quoiqu'il  y  reite  très-long-tems, 
il  ne  paroit  point  lenfîblement  faire  rien 
de  plus  que  ce  qu'il  a  fait  au  premier  mo- 
ment ;  la  réfiffance  du  corps  folide  ,  qu'il 
s'agit  de  divifer,  demeurant  en  équilibre 
avec  la  force  de  ce  poids  ;  au  lieu  qu'un 
Iipéxience  fécond  coup  de  marteau  augmente  de  beau- 

*3«  coup  la  force  du  prenuer. 

^^6.  De  même  fi  un  marteau  tombant 

de  la  hauteur  d'une  coudée  applatit  d'une 

«-«z  •  ^      certaine  quantité  une  boule  de  plomb ,  & 

Expérience       ,  -^    i    j.     i-  /ri    •    j^ 

1^,   '  qu  un  poids  de  dix  livres  pume  applatir  de 

cette  même  quantité  cette  même  boule  de 
plomb  'y  fi  on  donne  un  fécond  coup  de 
la  même  hauteur  que  le  premier  y  il  ap- 
platira  cette  boule  de  plomb  d'une  quan- 
tité dont  elle  ne  pourroit  être  applatic  par 
un  poids  de  dix  autres  livres  >  ajouté  au 
prenaier ,  c'efb-à-dirc  ,  que  ces  deux  coups 
âe  marteau  applatiront  plus  cette  boule 
de  plomb  que  ne  feroit  un  poids  de  vingt 
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livres.  £c  fi  on  recommence  fans  cefTe ,  on 
verra  croître  prefqu'à  l'infini  la  force  de 
la  percuffion. 

957.  Monfieur  Borelli  dans  fon  favant 
Traité  De  vi  percujponis,  d'où  j*ai  tiré  is* 
ce  que  je  Viens  de  dire  ,  prétend  prouver 
par  ces  exemples ,  que  la  force  de  la  per- 
cuffion n'eft  point  celle  de  la  pefantcur, 
comme  quelques-uns  fe  le  (ont  imaginez  y 
&il  le  prouve  encore  ^  parcequc  quand  on 
frappe  de  côte,  c'efl-à-dire,  fuivant  une 
dircâion  parallèle  à  l'horizon  ,  ou  même 
de  bas  en  haut  perpendiculairement  à  l'ho-- 
rizon,  le  marteau  n'agit  point  par  fa-^e- 
(kntcur. 

^58.  Il  rapporte  encore  une  expérience 
qui  a  été  faite  par  Galilée  ,  fuivant  le 
rapport  du  Père  Mer(ènne ,  au  chap.  5.  de 
fes  réflexions  Phyficp-matliématiques ,  il 
attacha  au  milieu  de  la  corde  d'un  arc  bien 
tendu  une  autre  corde  d*une  coudée ,  à 
l'extrémité  de  laquelle  étoit  attaché  un 
morceau  de  plomb  pefant  deux  onces.  U 
laifià  tomber  ce  morceau  de  plomb  de  la 
hauteur  de  l'arc  ,«  remarqua  la  quantité 
dont  l'arc  s'étoit  plié ,  Se  dont  la  corde 
de  Tare  avoir  été  tirée  en  bas.  Il  mit  en- 
iliitc  un  poids  de  dix  livres ,  au  milieu  4e 
la  corde  de  l'arc  pour  le  tenir  lui  &  fa 
corde  au  même  état  ou  le  poids  de  deux 
onces  l'avoit  fait  venir  en  tombant. 
.  ^j9.  l\.  prit  enfuite  un  autre  arc  beau- 
coup plus  fort  que  le  premier  ,  de  £brte  i7< 
311  u  s'en  falloit  beaucoup  que  le  poids  de 
eux  onces  en  tombait  le  fit  plier  autant 
que  le  premier  ,  &  il  remarqua  qu'un 
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poids  de  dix  livres  ne  pouvoic  tenir  c6 

Xècond  arc  au  même  état  ou  ce  poids  de 

deux  onces  l'avoit  mis  en  tombant,  mais 

qu*il  en  falloic  an  de  vingt  livres.  D'od 

2  on  peut  conclure  que  l'on  pourroit  faire 

un  arc  fi  fort  qu'un  ppids  de  mille  livres 

ne  pourroit  le  tenir  au  même  état  ou  ua 

poids  d'une  once  l'auroit  mis  en  tombant. 

^60,  Nous   remarquerons  ici  un  effec 

confîdërable  que  l'expérience  nous  apprend 

H    Depuis  [4]  ,  (avoir ,  que  les  corps  pefans  hâtent 

tcn.ij^ojuf-  içuf  mouvement  à  mefure  qu'ils  tombent, 

^"!*"  *^^f'     que  les  corps  jettez  ou  parallclemcnt  ft], 

If    is.  137)     '•         „        /  r  I        *  I-      I  • 

le  nSi*  ^^  même  de  bas  en  haut ,  perpendiculaire- 

ment à  rhorizon  ,   hâtent  aufli  le  leur. 
£t  comme  les  forces  des  corps  confident 
t  H.  319  ^^"s  ^'^^^  mafic  &  leur  vitefl'e  [c]  y  la  maflè 
le  53 !•  du  corps  demeurant  la  même  pendant  qoe 

fa  viteflè  augmente  ,  fa  force  doit  aug- 
menter à  proportion  que  fa  viteflè  aif  « 
mente. 

^61,  Cela  étant  ainfî ,  un  corps  qui  defcend 
doit  avoir  beaucoup  plus  de  force  dans  la  fui* 
te  que  dans  le  commencement  de  (on  moti- 
Ixpérîcncc  vcment.  Et  l'expérience  nous  montre  qu'il 
^1.  n'y  a  prc(que  pas  de  comparaifon  entre 

un  corps  qui  a  déjà  fait  quelque  chemin  en 
defcendant  »  &  ce  même  corps  preflànt  {ans 
mouvement  aâuel ,  par  le  feul  effort  de 
(à  pefànteur.  Qu'un  maneau  tombe  d'une 
coudée  de  haut  »  il  fait  tout  autre  eflec 
que  quand  on  fent  fa  pefànteur  en  le  te- 
nant feulement  dans  la  main. 

961.  Si  on  compare  donc  Textrcme 
Yiteflè  du  roarteau  ,  1  cfpace  de  lieu  que 
cette  vitefic  lui  fait-  parcourir  dans  l'ef- 

pace 
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pace  fle  tems  qu'il  employé  à  enfoncer  le 
coin  ,  s*il  n'étoic  point  retardé  par  ce 
coin  avec  le  peu  d'elpacc  que  parcourt  ce 
inéme  coin ,  il  fera  aifé  de  concevoir  que 
le  rapport  de  ce  premier  efpace  au  (ècond 
cH  trés-confider£&le  ,  &  peut  être  plus 
grand  que  le  rapport  de  la  réfîflancc  des 
parties  ji  6c  B ,  de  ja^^ou tenue  en  pàrde 
par  les  plans  IK  ÔCIL^  aux  forces  du 
marteau  :  ce  qui  fait  que  le  corps  doit 
céder ,  &  fcs  parties  être  féparccs  à  pro- 
portion de  l'excès  du  rapport  de  la  vi- 
tefTe  précédente  du  marteau  à  celle  qui 
cft  communiquée  au  coin  ,  au-defUis  du 
rapport  de  la  réiiflance  du  corps  à  la  force 
du  marfeau,qui  s'edime  par  la  mafic  6c 
par  la  vitcfic  de  ce  marteau  [^1.*  ^  if^    ^ 

^^5.  Il  faut  encore  confidercr  qu'un  &ni. 
corps  pefant  ,  qui  prefïc  par  ù.  feule  pc- 
fanteur  fans  avoir  aucun  mouvement  de 
tran dation ,  a  toujours  un  même  effort  : 
de  forte  que  fi-tôt  que  le  coin  efl  en- 
foncé  par  la  pcCknteur  de  ce  corps  y  à  une 
certaine  quantité ,  les  forces  de  cette  pe? 
(àntcur  demeurent  en  équilibre  avec  la  ré* 
fiflance  du  corps  qu'il  s*ajgit  de  fendre  ; 
ce  qui  efl  caufe  qu  il  ne  (c  produit  plus 
aucun  nouvel  ;:ffet. 

9^4.  Au  lieu  que  le  maneau  ayant  en- 
foncé le  coin  d'une  certaine  quantité  par 
le  premier  coup  ,  l'effet  de  ce  premier 
coup  continuant  toujours  de  fubîifter , 
tant  parccque  le  corps  que  l'on  fend ,  ne 
peut  chaffcr  le  coin ,  à  càufè  que  fes  par- 
tics  font  rabotcufes  ,  que  parceque  les 
parties  déjà  féparées  ne  tiennent  plus  »  6c 
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ne  réfiflent  plus  par  elles-mêmes,  à  la  di?i- 
fion  ,  lorfqu'il  iurvicnt  un  fécond  coup , 
il  fc  fait  le  même  effet  que  fi  deux  mar- 
teaux chacun  de  la  groilêur  de  celui*  qui 
frappe ,  ou  un  marteau  double  de  celui-là» 
avoit  frappe  des  le  premier  coup  :  car 
deux  percufOons  d'un  marteau  (ont  une 
percufïion  d'un  maryan  double  de  celui- 
là. 

^^5.  L'effet  dépendant  donc  de  la  maflè 
•  N.  115  ^  de  la  viteHè  {e)  ,  un  marteau .  double 
^53*-  d'un  autre,  qui  a  une  même  vitefic  que 

cet  autre  ,  a  une  force  de  mouvement 
double  de  celle  qu'il  auroit  ,  s'il  étoit 
fimple ,  ou  égal  à  cet  autre.  Ainfî  le  fécond 
coup  doit  produire  un  effet  égal  à  celui 
du  premier. 

^66,  On  peut  ajouter  qu'un  poids  qui 
ne  preffe  que  par  fa  pefanteur ,  produit 
au  commencement  un  effet  qu'il  n'auroit 
point  produit  en  ce  moment-là ,  s'il  n'a- 
voit  eu  que  fa  pefantcur  s  parceque  quel- 
que doucement  qu'il  ait  pu  être  pofe  fur 
le  coin  ,  il  a  eu  du  mouvement  &  de 
la  viteffc  qu'il  n'a  plus  dans  la  fuite ,  c'efl: 
pourquoi  la  réfîflance  du  corps  qu'il  faut 
fendre  y  étant  en  équilibre  avec  le  pre- 
mier coup  que  ce  corps  pefant  a  donné  > 
efb  plus  forte  que  la  (èule  pefànteur  de 
ce  cotps  :  ce  qui  eft  caufe  qu'il  ne  peut 
'    plus  rien  faire.. 

^6j.    Il  faut  remarquer ,  1°.   que  les 
doux ,  les  couteaux  )  les  épécs ,  les  épin- 
gles ,  les  aiguilles  ,  &  autres  inf fcriunens , 
ne  (ont  autre  chofe  que  des  coins.  1°.  Que 
.  lu  diflolutions  des  corps  les  plus  durs  , 


j .  ', 
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-comme  du  fer  y  du  cuivre  ,  &c.-dans  les 
«aux  fortes  ,  fe  font  par  le  moyen  de  pc-  • 
tits  coins  qui  ne  tombent  point  fous  nos 
fens  ,  lesquels  compofent  les  eaux  for-> 
tes  ,  &  ibnt  frappez  par  l'agitation  du 
liquide  ^  dans  Içquel  ils  nagent  ,  ce  qui 
fera  plus  amplement  expliqué  en  (on  lieu.  ^ 

96Z,  La  méthode  géométrique  que  je    ' 
cache  de  fuivre  dans  cet  ouvrage ,  au(fi- 
bien  que  dans  le  Traité  de  la  vérité  de  \^ 
Religion  ,  fcmbloit  demander  que  je  m*en 
tin/Te  ici  à  ce  que  j'ai  dit  du  coin,  de^ 
-puis  le  n.  947  jufqu  au  ^53.   i^.  Parcequ'il 
u  y  a  que  cela  qui  regarde  le  coin ,  en 
tant  qu'il  efl  une   machine  propre  à  ar- 
icter  ou   mouvoir  les  corps  • ,  &  que  le 
telle  'explique  plutôt  ce  qui  lui  vient  des 
caufes  étrangères,   i®.    Parccque  la  force 
de  la  percuffion  dépendant  de  la  dcfccnte 
des  corps  pefans  ,  dii  mouvement  de  pro-. 
jeâion ,  &  de  l'accélération  de  cette  des- 
cente &  de  cette  projeétion  ,  il  fcmble 
que  la  percuflion  ne  dcvoit  être  traitée 
qu'après  ces  chofes.  Mais  j'ai  cru  que  nous 
pouvions  nous  fervir  ici  de  cette  dcfccnte, 
àe  cette  projcdion  &  de  leur  accéléra- 
tion comme  d'effets  {uffifamment  connus 
par  les  expériences  ,  &  qu'il  ne  fcroit  pas 
tout-à>fait  hors  de  propos  de  traiter  ici 
la  pcrcufTion  ,  afin  de  laiflèr  le  moins  qu'il 
fe  pourrôit  à  défîrcr  pour  l'intelUgeuce  du 
coin. 

,^6$.  Il  faut  remarquer  ici  que  l'on  voit 
régner  dans  toute  la  Géoftatique  le  prin- 
cipe éubli  ci-defEis  (a)  ,  comme^  un  des      ^  ^^ 
axiomes  fondamentaux  de  toute  laPhyfT*  &f5i.' 


j64        ^^  Nature  çcpli^uie 

è  N.  S71.   que ,  ainfî  que  je  Tai  déjà  remarqué  [h), 

,    pyo.    Confîdérons  en  premier   lieu  utt 
c  Planche    corps  A  (c)  fur  un  plan  incliné  G  H  ,  que 

i.Fig.  y.         ce  corps  ^  tende  à  fuivre  la  ligne -NC, 

&  qu'il,  foit  arrêté   par  la  puiffance  R , 

dont  la  diredion  Toit  parallèle  au  plan , 

m  &  qui  faflc  équilibre  avec  ce  corps.  Nou» 

d  N.  779  avons  fait  voir  {d)  que  cette  puiflànce  K 

8c  78©.  doit  être  au  corps  A ,  comme  la  hauteur 

du  plan  eft  à  ia  longueur  ,  c*cft-à-dire, 

ê  Voyez     ^^  ^^  maffe  réelle  (^)  étant  à  celle  du 

U!,n.  33Z.      corps  A  ,  comme  la  hauteur  du  plan  à 
fa  longueur ,  elle  devroit  parcourir  la  Ion* 
gucur  de  ce  plan  pendant  le  'tems  que  le , 
corps  A  parcourroit  fa  hauteur. 

^71.  De  forte  que  fi  la  force  de  cette 
puiilance  avoit  à  celle  de  ce  corps  un  rap- 
port plus  grand  que  la  hauteur  du  plan 
à  fa  longueur.,  elle  le  feroit  rouler  ou 
gliflèr  le  long  du  plan ,  de  G  vers  H ,  & 
lui  feroit  parcourir  la  hauteur  H  K  contre 
la  diredion  qu'il  tend  à  fuivre ,  pendant 
qu^6lle  parcourroit  la  longueur  G  H  ,  fui- 
vant  fa  propre  direction.  Et  ^  au  contrai- 
re les  forces  du  corps  A  avoient  à  celles 
de  cette  puifiance  un  rapport  plus  grand 
que  celle  de  la  longueur  du  plan  à  (a  hau- 
teur «  il  feroit  parcourir  à  cette  puiilance 
la  longueur  G  H  contre  la  dircétion  qu  cljc 
tend  à  fuivre  ,  pendant  qu'il  avanceroit 
de  U  hauteur  HK ,  fui  vant  fa  propre  di- 
Teélion  :  &  {\  leurs  forces  font  tellement 
"proportionnées  »  que  la  puifiàncc  dont  la 
maâè  eft  à  celle  du  corps  com  me  la  hau- 
teur du  plan  à  (à  longueur  ,  dût  parcou-* 
VI  cette  longueur  du  plaA  »  pçndant  quô 
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le  corps  parcourroic  fa  hauteur  ,  ce  corps 
de  cette  puiffancc  demeureront  en  équi- 
libre. 

ffji.  De  même  en  traitant  du  levier , 
nous  avons  vu  (/)  que  les  puiflanccs  font      /  N.    7 
en  équilibre ,  quand  elles  font  en  raifon  &  799- 
réciproque   des  diftanccs  de   leurs  lignes 
de  diredtion  au  point  fixe.   Or  en  ce  cas 
les  maf||s  qu'elles  ont  &  les  vitefl'es  qu'- 
elles auroicnt ,  (1  elles  ne  s'arrêtoient  pas 
l'une  l'autre ,  font  en  raifon  réciproque. 
Cor  on  peut  voir  que   û  le  contrepoids 
du  pcfon  e(t  à  douze  pouces  du  poin^  fixe 
'  (g)  ,*^  &  que  le  poids  loir  à  un  pouce   de      ^    <q 
ce  'même  point  tixc  ,  le  poids  &  le  con-  le  n  Sic  j 
irepoids  ne  fauroient  remuer ,  que  leurs  vi-  q^'au  8|o 
tedes  ne  foient  comme  leurs  didanccs  du 
point  d'appui  ,  c'eft-à-dirc  ,  que  le  con-  - 
trepoids  ne   fafle  douze  fois   autant  de 
chemin  que  le  poids  en  tournant  au  tour 
de  ce  point  fixe.   De    forte   que  fi  Icnry 
mafTcs  font  en  raifon  réciproque  de  leurs' 
diftances  au  point  fixe  ,   elles  feront  en 
raifon  réciproque  des  viteflcs  qu'ils  de- 
vroienc  avoir  ,  leurs  forces  feront  égales, 
Si  ils  demeureront  en  équilibré. 

^7^  Mais  files  maflcs  ne  (ont  plus 
en  raifon  réciproque  de  leurs  diltanteS 
dû  point  fixe ,  elles  ne  feront  plus  en  rai^ 
(on  réciproque  des  titelj^s  qu'elles  doi- 
Tent  avoir  en  remuant  *,  &  les  forces  de* 
vcBant  inégales ,  féquilibre  doit  être  trou- 
blé. 

974.  Et  comme  toutes  les  autres  ma« 
chines  reviennent  au  même  principe  que 
ie  levier  &  le  plan ,  j'ai  eu  raifon  de  dire 
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N-5^^-    (^)   ^^  ^^  principe    que  les   PhyficicM 
N.  315     établiflcnt  (i)  pour  fondement  de  la  Phy* 
3*-  fique  ,  règne  dans  toute  la  Géoitatiquc. 


CHAPITRE    HUITIEME. 
V  Hydrajtatique. 

m 

975*  f^  N    appelle     Hydioitatiquc    la 
V--/  fcience  de  mouvoir  ou  d'arrê- 
ter les  corps  liquides.  Ce  nom  (  Hydro- 

\  N.  ^x€.  ftatique  )  a  déjà  cté  expliqué  ci-dcflûs  («), 
je  ne  ferai  que  pofer  ici  les  premiers 
foodemcns  de  cette  fcience.  Je  vais  don« 
propofer  quelques  fuppofitions  ou  cau(ès  9 
&  examiner  les  effets  qui  en  réfuiteront  : 
ce  qui  fervira  enfuite  de  principe  pout 
expliquer  ,les  différens  évcnemens  de  la 
nature  dans  les  circonftances  plus  corn- 
pofées. 

91^'  Je  fuppoferai  donc  en  premier  lieu 
un  amas  ^  B  C  i^  de  plufîeurs  petitsrcqrps» 
tel  quil  efl  repréfenté  p^  plufîeurs petfts 

I  Planche  points  {h) ,  lefquels  petits  corps  ne  loient 
Fig. }.  point  fortement  attachez  les  uns  auxau^ 
très,  de  qui  ayent  même  une  impreflion 
de  mouvement  pour  (è  féparer  tous  les 
uns  des  autres  ,  mais  qu  ils  en  foient  em- 
pêchez par  des  obftacles  qui  environnent 
cet  amas  par  tous  les  côtel ,  &  qui  les 
forcent  à  fe  mouvoir  chacun  au  tour  de 
•foi-même  ou  fur  foi-même  ,  ainfî  qu'il  eft 

#   N.  ^30   expliqué  ci^eflus  (c). 

:  6i€%  977»  En  premier  lieu ,  ces  petits  corps 

qui  conçoknt  cet  amas,  ^deront  les  caules 
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étrangères  à  divifer  cet  amas  ,  ou  le  tout 
qui  dk  compofé  de  ces  petits  corps.  Et 
cela  éft  évident  de.foi-méme  ,  jpiirqu  ils 
tendent  déjà  d'eux-mêmes  à  le  divifet  en 
fe  réparant  les  uns  des  autres  (W).  d  Pai  fut 

^7.8i   £n  fécond  lieu  ,  il  s'enfuit  que  pofition ,  d 
cer  amas  ne   pourra  fe  contenir  de  lui-  ^*  97^* 
même  (bus  une  même  figure  ;&  que  pour  • 

lui  faire  conferyer  une  fisire ,  il  faudra 
tout-au-tour  de  lui  d«s  obltadcs  qui  gar- 
dent toujours  le  même  ordre  entr'eux. 

^79.  Cet  amas  qui  ne  peut  de  lui-mê- 
me garder  aucune  neure ,  doiit  tontes  les 
parties  tendent  à  fc  leparer  y  &  aident  les 
caufès  étrangères  à  le  diyifer  ^  peut  être 
nommé  liqueur  ou  corps  liquide. 

580.  £t  raffemblage  de  ces  obftacles 
qui  obligent  ce  liquida  à  garder  une  mê- 
me figure ,  &  qui  gardent  le  même  ordre 
entr'eux  ,  ou  qui  font  en  repos  les  uns 
à  l'égatd  des  autres  ,  fe  peut  nommer 
Yafe. 

981.  On  conçoit  afièz  que  chaque  point 
d'un  yafc  qui  contient  une  liqueur  eft  un 
obftacle  qui  empêche  cette  liqueur  de  s'é- 
couler par  ce  point  ,  &  que  tous  ces 
points  gardent  toujours  entr'eux  le  même 
ordre ,  &  ne  changent  point  de  place  lesr 
uns  à  l'égard  des  autres  >  tant  qu'ils  font 
garder  la  même  figure  au  liquide  qu'ils 
contiennent ,  quoique  ce  vafc  change  de 
place  à  l'égard  des  corps  qui  l'environ- 
nent. 

981.  Je  n'ai  point  mis  pour  condition 
que  <fe  vafe  foit  un  corps  dur  ou  folidc  -, 

par ceqac  >  pouiva  que  fe  corps  qui  en- 

r^   •  •  •  • 
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Yironnc  un  liquide ,  Icmpéchc  de  s*écon- 
1er,  &  lui  faffe  garder  pendant  un  tcms 
une  mênK  figure  ,  il  lui  fait  office  de 
Yafc  pendant  ce  ttms-ià  ,  &  il  peut  être 
nommé  vafe  à  l'égard  de  ce  liquide,  foie 
qu'il  foit  iblidc  ,  ou  qu'il  foit  lui-même 
liquide.  '  • 

•  5^83.  Je  fuppofe  en  fécond  lieu,  que  ce 

corps  liquide  outre  fon  mouvement   qui 

•  N.  57^,  fait   fa  liquidité  f^)i,   tende  par  quelque 
578  &  575>.  imprertion  que  ce  foit,  à  fe  mouvoir  tout 

entier  fuivant  une  dire(5lion  commune  à 
toutes  fcs  parties  :  Par  exemple,  fuivant 

*  Planche  là  ligne  L  M  {/)  ,  mais  qu  il  en  foit  cm- 
5«  Fig.  4.       ^ché  par  la  partie  B  C  du  vafe  ,  &:  qu'il 

ne  puiifc  point  du  tout  avancer  vers  Af  : 
qu'il  ne  puiflc  non  plus  fe  réfléchir  vers 
L ,  mais  qu'il  foit  contraint  de  tendre  tou- 
jours vers  Af  ,  foit  parcequ'il  elt  mû  d*un 
mouvement   dérivé  ,    &  continuellement 
/  Depuis  le  P^"^^  fuivant  la  dircdtion   L  M  (/) ,  foit 
n.  637juf(iu'.  parceqiic  ,  s'il   cft    mû  d'un   mouvement 
au  644.  primitif,  il  eft  fuivi  par  d'autres  corps  à 

l'infini ,  qui  l'empêchent  de  fe  réfléchir. 

984.  Ce  corps  liquide  peut  avoir  une 
diredion  L  M  commune  à  toutes  fcs  par- 
ties ,  foit  que  fes  parties  tendent  à  fui- 
vre  entr'elles  des  direélions  moyennes 
qui  fe  réunifient  dans  L  M.  comme  dans 
la  diagonale  d'un  parallélogramme  fait  fur 
leurs  lignes  de  diredion  ,  ainfi  qu'il  eil 
l  Depuis  le  expliqué  ci-defTus  {g) ,  foit  que  les  dire- 
n.  <îyijufqu'-   étions  de  ces  parties  foi ent  parallèles  ea- 

67^'^^^  985.    Repréfcntons-nous  préfente'ment 

ce   liquide   divifé  en  pluficurs  colomnes 
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tant  que  Ton  voudra  j  ou  fi  Ton  veut 
comme  un  compofé  de  tel  nombre  que  Ton 
voudra  de  colomnes  :  par  exemple  ABEF^ 
FBGHy   HGIK.KICD.   {i).  '      f^lanchc^ 

98^.  Repréfentons-nous  aufli  chaque  ^^8*4« 
colomne  divifée  en  plufieurs  tranchés  y  ou 
comme  un  compofé  de  plufieurs  tranches 
fi  épaiilès  ou  fi  minces  que  l'on  voudra  & 
tant  que  Ton  voudra  en  concevoir  dans 
chaque  colomme  :  Par  exemple  ,  dans  la 
colomne  ABEF  y  confidérons  cinq  tran- 
ches ,  cette  demande  &  celle  du  nombre 
précédent  font  fondées  fur  ce  qui  eit  dit 
ci-deffus  (/).  '  Depuis] 

987.  Nomm6ns  première  furface  de  ce  âi^agl.^*^'*'* 
liquide  la  furface  qui  eft  tournée  vers  le 

côté  d  oii  il  tend  tout  entier  à  s'éloigner: 

par  exemple  y  fa  furface  A  D  (i )  tournée 

vers  L ,  a  laquelle  la  diretflion  £  Af  e(l 

perpendiculaire. 

988.  Et  nommons  fond  de  ce  liquide 
la  furface  de  ce  même  liquide  ,  qui  ell 
tournée  vers  le  côté  d'od  ce  liquide  tend 
à  s'approcher  :  jpsa  exemple  ,  la  furface 
^  C  ,  tournée  vers  Af . 

^89.  Cela  fuppofê ,  je  dis  que  ce  liqui- 
de tendra  à  s'écouler  par  les  cotez  By  C  y 
&  par  tous  les  autres  cotez  tout-au.tour 
du  vafe  qui  le  contient. 

990.  Et  chaque  colomne  de  ce  liquide 
au  fond  B  C  y  ôc  depuis  fa  prenûére  fur- 
face  A  D  jufqu'à  ce  fond  B  C ,  tend  à  s'é- 
couler à  la  place  de  celles  qui  l'environnent. 

991,  Ces  deux  conféquences  (m)  font  „  Des  ] 
des  fuites  de  ce  que  toutes  les  parties  qui  9^9  &'  990 
compofent  chaque  colomne  ^  tendent  à 
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UN.  57<f.     ^  f2p»cr  les  unes  des  autres  (»)  ,  &  ne 
peavcnc  (0)  avancer  (uivant  la  direâdon 
f  N.  5S3.      Gommone    de  tout  le  liquide  qui  cA  la 

direction  L  M  (p), 
f  Par  fup.      9^1.  La  (cconde  tranche  à  commencer  par 

du  n.  jgj.  j^  première  furface  ^  D  ,  outre  fa  force 
propre  qu'elle  a  pour  tendre  fiiivant  Id 
ligne  £  M  ,  ou  fuivant  une  paralWc  à  L 
M  y  fera  encore  pouffêe  fuivant  cette  mé« 
me  diredion  par  route  la  force  de  la  pre-i 
miéte  tranchejqui  la  fuit  dans  fa  direction. 
9^3.  Cette  conféquence  eft'unc  fuite  de 
ce  que  ce  liquide  eft  arrêté  en  fon  che*^ 
min ,  &  ne  peut  avancer  (^)  :  c^&  ce  li* 
^  .^  ^'  quide  ne  trouvoit  aucun  obibcle  ,  ces. 
deux  tranches  iroient  avec  une  viteflc 
égale  fuivant  la  même  direction  \  &  par 
conféqucnt  ne  pourroient  ^ir  Tune  fur 
rautre(r). 

i.'su'S»!       ^94.  Il  s'enfuit  auffi  que  fi  ces  tranche». 

yijyj.  font  égales  entr*cllcs  ,  la  force  de  la  fé- 

conde cft  double  de  celle  de  \$l  première ,, 
à  ne  confidércr  que  ces  deux  tranches , 
fans  avoir  égard  aux  forces  que  la  prc-^ 
iniére  peut  recevoir  des  corps  qui  pour-^ 
jreicnt  la  fuivrc. 

9f$.  De  même  il  s'enfuit  que  la  force, 
de  la  troifiéme  eft  triple  de  celle  de  la. 
première  ,  que  celle  de  la  quatrième  eu  eib 
quadruple. 

$*)6.  Nommons  profondeur  de  chaque 
tranche  ,  la  diitance  perpendiculaire  de 
cette  tranche  à  la  première  furface  du 
liquide. 

5)^7.   Et  nommons  profondeur  du  liqui* 
de  la  diitaace  perpendiculaire  du  fond  d« 
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ce  liquide  à  la  premiéie&rfiace. 

^^S.   Oa  voit  {s)  que  les   forces  des     ,  ^^  ^^ 
tranches  do  même  épaiiTeur ,  qui  compo*  3^4  &  99$ 
fent  chaque  colomne  ,  font  entr*elies  en 
même  raifon  que  ]e«rs'  profondeurs ,  c*eii:- 
à-dirc  >  qu'une   tranche  <roi^  fois  plus 
profonde  eft  trois  fois  plus  forte. 

999.  Chaque  trancha  tend  de  toute  fit 
force  à  occuper  la  place  des  coloœnes 
qui  Tenvironncnt  ou»  des  tranches  de  ces 
colomnes  qui  font  de  même  profondeur 
qu'elle ,  &  a  s'échapper  par  tous  les  cotez 
du  Tafe  ^  fi  elle  les  touche ,  par  un  cfibrc 
dont  la  direction  e(l  parallèle  au  fond  du 
liquide  (r) ,  &  cet  effort  eft  proportionné  a  '  N.  5t| 
la  profondeur  de  cette  tranche  («).  ^^^W    f^ 

4^  1000.  Ainfi  plus  les  tranches  font profon-  ^^^^^  '  ^ 
des ,  pis»  elles  font  d'effort  pour  occuper 
la  place  des  autres  tranches  de  même  pro- 
fondeur «  &  pour  s'échapper  par  les  co- 
tez du  vale  *,  &  réciproquement  plus  ces 
autres  tranches  de  même  profondeur  font 
d* effort  pour  occi^â:  la  place  de  ces  pre- 
mières tranches  ,  &  c'eit  au  fond  que 
cet  effort  eil  le  plus  grand. 

looi.  Cet  enbrt  de  chaqu»:  tranche, 
foutenu  par  ua  côté  ,  fait  for  l'autre  côcé 
une  impreflion  égale  à  celle  qu'il  fait  fur 
le  premier  côcé  ^  parceque  être  empêché 
de  fortir  par  un  coté  du  vafe  ,  &  fo  dé- 
tourner de  toute  fa  force  pour  fortir  par 
l!alitre  côté ,  ce  n'eft  dans  Ip  fond  pour 
un:  corps  liquide  ,  qu'un  fcul  Se  même 
effet  5  parceque  l'un  eft  une  fuite  néccf- 
iatre  de  l'autre:,  comms  il  a  été  expliqué 

avj 
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1001.  Nous  pouvons  concevoir  ceci  par 
un  exemple  fenfible.  Si  on  range  plufieurs 
corps  donc  les  furfaces  foient  planés  & 
larges ,  qu'on  les  applique  les  uns  contre 
les  autres  par  <:es  furfaces  ,  ou  même  là 
on  difpofe  plufieurs  cylindres  les  uns  fur 
les  autres  ,  les  uns  de  long  >  les  autres  de 
travers ,  &  qu'on  les  prene  fortement  par 
defTus  ,  au  lieu  de  les  faire  écarter  ,  on 
0>N.  71  f.  les  ferrera  les  uns  contre  les  autres  (y) , 
de  forte  qu'il  fera  même  difficile  d'ana- 
cher  ceux  qui  feront  deflous  y  parcequ  il 
faudra  furmonter  la  force  de  la  preAion 
qui  fe  fait  par-de(Ius  ,  pour  peu  que  .ce& 
corps  foient  raboteux. 

1003.  Mais  fi  on  arrange  plufieurs  bo1^» 
les  les  unes  fur  les  autres  ,  ou  même  plu-% 
fieurs  cylindres  diipofez  feulement  en  long 
les  uns  fur  les  autres ,  fans  qu'aucun  foie 
de  travers  >  &  que  l'on  prefle  fortement 
deflus,  ces  corps  fe  fépareront  de  tous 
cotez  ,  parccqu'ils  ne  fe  touchent  que 
par  des  points  ou  des  lignes  y  &  ne  (ont 
point  propres  à  être  (errez  les  uns  contre 
les  autres. 

1004.  Et  fi  on  foutient  ces  corps  par  un 
côté  avec  une  force  égale  à  la  preffion 
faite  par-dcfiiis  ,  de  (brte  qu'ils  ne  puif- 
fent  s'échaper  pat  ce  côté-là ,  ils  s'écha- 
pcront  par  l'autre  côté  avec  toute  l'impé- 
tuoficé  de  cette  prelfion  j  &  pour  les  em- 
pêcher de  ^'échaper  par  cet  autre  côté  y 
il  y  faudra  une  force  égale  à  la  preflîoa 
faite  par-de(rus. 

100^.  Ceci  cft  cau(è  que  les  corps  li-» 
quides   s'éboulent  de  toutes  parts,  lori^ 
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(|tt'ils  ne  font  pas  contenus  dans  quelque 
vafe  \  &  s*ils  font  contenus  dans  un  yafe 
percé ,  c*eft-à-dire  par  un  feul  endroit  du* 
quel  ils  ne  trouvent  point  de  réfîftance , 
ou  qu'ils  y  en  trouvene  une  moindre  que 
TefTort  qu  ils  font  à  cet  endroit  pour  s  é- 
chapcr  ,  ils  s'échapent  par  cette  ouverture 
avec  une  force  proportionnée  à  leur  pro- 
fondeur &  à  la  largeur  de  cette  ouvertu- 
re.  C'cfl:  aufit  ce  qui  fait  que  les  rivières 
caiffent  de  Ç\  grands  ravages ,  quand  elles 
viennent  à  fe  déborder.  Parceque  les 
eaux  agiflènt  contre  les  Inaifons  qu  elles 
rencontrent  ,  &  celles  du  fond  font  un 
effort  proportionné  à  la  profondeur  de 
ces  eaux  ,  c*e(l-à-dire  >  à  la  hauteur  de 
l'eau  qui  appuyé  fur  ce  fond ,  &  à  la  lar- 
geur des  murs  contre  lefquels  plies  ap- 
puyent. 

1006.  Et  quand  les  eaux  des  rivières 
trouvent-  paf&ge  par  quelque  ^ouverture 
qui  fe  fait  aux  levées  ,  elles  augmen- 
tent confidérahlement  cette  ouverture  ; 
parceque  l'eau  qui  paife  par  cette  ouver- 
ture ,  fait  effort  pour  s'écoukr  à  la  place 
de  la  terre  qui  l'environne  ,  preffe  &  ap- 
puyé fortement  contre  les  cotez  de  l'ou- 
yerturc  ,  non  feulement  par  fon  propre 
effort  quelle  fait  pour  s'écouler,  mais 
aufli  par  la  charge  de  celle  qui  la  fuit ,  & 
qui  la  prefle  ^  &  iî  cette  ouverture  e(i 
vers  le  bas  de  la  levée.,  proche  le  fond  de 
la  rivic^re  ,  Feau  qui  paffe  par  cette  ou- 
ferturc  étant  chargée  de  foute  celle  qui 
eft  ao-dciTus^  fait,  encore  un  effort  bien 
plus  grand  5  elle  emporte  avec  elle  ta  tcrr« 
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d'autour  de  TouYerture  &  augmente  £uis 
ce  (le  Ton  paiTage. 

1007.  C'ed  pour  cette  même  raiCbn  que 
la  pefanteur  venant  àpoufTer  un  corps  liqui« 
de  de  haut  en  bas  (èulcment ,  fi  ce  liqui« 
de  eft  (butâiu  par  dcflbus  avec  une  force 
qui  foit  égale  à  Ton  poids  >  de  forte  qu'il 
ne  puiflê  defcendre  ,  cette  pefanteur  cbaf- 
fera  le  liquide  par  le  côté  avec  la  même 
force  avec  laquelle  elle  le  pooflbic  d& 
haut  en  bas.  Si  ce  liquide  eÂ  foucenu  à 
la  droite  pardevant  &  par  derrière  y  .dc- 
(orte  qu'il  ne  puiilè  s  echaper  par  tou& 
ces  côtcz4à ,  cette  pefanteur  le  pouflcra 
de  toute  fa  force  pour  le  faire  fqnir  par 
la  gauche ,  ou  il  faudra  une  force  égak 
à  cette  pefanteur  pour  l'empêcher  dd 
pafTer. 

1008.  C'eft  encore  pour  ce  (ujet  que 
fi 'on  prend  un  vafe  ^fi  en  forme  de  cy-s 

•  Planche^,  lindrc  ouvert  d'un  bout  à  l'autre  (*) ,  fitué 

*S-y*  perpendiculairement  à  l'Iiorizon  ,  capable 

de  tenir  une  livre  d'eau ,  qu'on  attache  ce 

vafe  contre  un  mur ,  qu'à  fon  ouverture 

Bxpériciice  ^»çq   Jj^^    qjj  mette  un  pifton  qui  entre 

'*  avec  tant  de  juileHè  ,  que  fans  y  tenir  y  il 

empêche  l'eau  de  forrir  entre  lui  &  le& 
cotez  du  vafe  ,  que  Ton  attache  une'  fif^ 
fèlle  à  ce  pifton  >  &  que  l'on  attache  l'au- 
tre bout  de  cette  même  fîilèllc  au  bras^ 
d'une  balance  ,  il. faudra  à  l'autre  bras'de 
eette  même  balance  un  poids  d'une,  livre, 
pour  empêcher  l'eao  deitonbbery  &  de- 
challcr  le  pifton  de  rouvcrtnrc  qui  cit. 
par-de^us  le.  vafe:,  fi.  elle,  eft  de  lalac* 
geutf  du  vafe. 
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loo^.  £t  (î  on  fait  aux  cotez  de  ce 
vafe  tout  au  bas  deux  ouvcrcures ,  chacu- 
ne de  la  largeur  de  celle  qui  etl  par* 
defibus  ,  il  faudra  encore  à  chacune  de 
ces  ouvenures  une  force  d*une  livre  pour 
empêcher  l'eau  de  forcir  par-là.  De  forte 
Kmt  cette  eaa  ^  ne  pefc  qu'une  lirrc , 
iouciendra  trois  hvres  pefànt  ,&  ces  trois, 
cfifets  ne  font  réellement  &  dans  le  fond 
qu'un  feui  &  même  effet,  tous  les  autres 
xéfiiltans  du  premier  :  ce  qui  éclair cit  ce 
qui  a  été  dit  ci-deifiis(^).  k  N.f^C 

loio.  Quoique  ces  exemples  ne  foicnt 
pri;^  que  des  corps  dont  la  direction  eit  de 
bouc  en  bas ,  c  efl-à-dire ,  vers  le  centre 
de  la  terre ,  cependant  les  hypothéfes ,  re- 
marques &  confëquences  de  ce  chapitre 
peuvent  convenir  à  toute  forte  de  dirc- 
ifHoos,  belles  font  générales.  C'cfl  pour- 
quoi je  me  fuis  fèrvi  ci^deiljîis  (c)  tin  mot  c  K*  $$€  A 
de  profondeur  ,  &  non  pas  de  hauteur,  997* 
pour  ne  point  fixer  Tclpric  à  la  feule  di- 
rcâion  des  corps  pcfans.  C'cil^  pour  cette, 
même  raifbn  •  que  dans  la  fuite  je  dirai 
que  les  colomnes  s'enfoncent  dans  le  li^ 
quide  ,  ou  fé  gonflent  fur  la  fiirfàce  ,  an: 
lieu  de  dire  qu'elles  s'élèvent  ou  s  abbaif* 
fcnt. 

loii.  Et  conune  la  dirtétion  des  corp» 
pefans  vers  le  centre  de  la  terre  ,  eft  xmc 
fihofe  aiTcz  connue  de  tout  le  monde  , 
quoique  la  caufe  en  fbit  peut-être  très* 
cachée  ,  il  n'eft  pas  néccflairc  d'attendrei 
que  nous  ayons  expliqué  cette  caufé  avant 
de  nous  fcrvir  de  leur  mouvement  ou  de 
leur  imprelfioa  à  fe  mouvoir  de.  haut  ea. 
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bas,  pour  donner  des  exemples  (cnfîblcs 
de  toutes  les  véritez  que  nous  déduifbos 
ici,  Icfquelles  d'ailleurs  font  ttès-claircs 
d'elles-mêmes ,  &  qui  n  ont  besoin  de  ces 
exemples  que  pour  être  rendues  plus  plau- 
(îbles ,  d'abitraites  qu'elles  font  ,  à  canfc 
de  leur  univerfalité  &  de  leur  dégagement 
de  tout  fil  jet  fenfîble. 

IOI2.  De  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-def- 
à    Depuis  ^us  {d)  ,  il  s'enfuit   qu'une  colonme  ou 
le  n.  9%9  juf.  tranche   de  colomne  environnée  tout-au- 
qu'an  100 1.     tQUj  par  d'autres  colomnes  ou  par  les  bords 
du  vafe   qui   lui  réfîite  ,  eit   prefTée  de 
toutes  parts  par  ces  colomnes  qui  tendent 
à  s'écouler  à  fa  place  ,  &  cela  à  propor- 
tion de  fa  profondeur  :  &  ces  colomnes 
qui  l'environnent  ,   tendroient  à  l'allon- 
ger ou  la  faire  gonfler  par  fes  deux  bouts 
vers  la  première  furface  &  vers  le  fond  > 
f  Sllapref-  en  diminuant  fa  grofTeur  (e). 
fion  étoi»  zoi3«  Si  une  colomne  ou  tranche  de 

égale  d'un     colomne  ainfî  prefTéc  de  toutes  parts,  avoit 
bout  à  l'au-   _   .        1     r  /r/i  n-/ 

^ç^  moms  de  force  pour  rélilter  ,  que  celles 

2ui  l'environnent  pour  la  prefTer  y  ou  elle 
:roit  diminuée  en  gro^Ièur  &  augmentée 
en  longueur  par  les  deux  bouts  vers  la 
première  furface  &  vers  le  fond  (e) ,  ou 
forcée  de  fe  gonfler  vers  l'une  des  deux 
fiirfaces  ,  c'eft-à-dire ,  ou  vers  la  première 
furface ,  fuppofé  que  la  preflîon  fut  plus 
forte  au  fond ,.  ou  vers  le  fond  ,  fuppofé 
que  la  preflion  fut  plus  forte  à  la  première 
furface.  . 

10J4.  Par  exemple  ,  fuppofons  qu'une 

-,    ch        colon^ne  EFGH  (f)  (bit  plus  fortement 

j^/^    ^^    preflSc   par    celles    qui    l'environnent  > 
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tqu^clle  n  a  de  force  pour  leur  réfiilcr ,  ou 
elle  fera  allongée  en  (è  gonflant  vers  E  G 
&  F  H ,  ou  elle  fe  gonflera  feulement  Ycr9 
y  H  ou  feulement  vers  E  G. 

1015.  Mais  vers  le  fondEG,  elle  tiï 
prefTéc  de  toutes  parts  par  les  colomnes 
qui  l'environnent,  &  c*efl;làque  lapref- 

non  e(t  la  plus  forte  {g)  :  d'ailleurs  le  fond      g  k.  iooo 
du  vafe ,  qui  empêche  le  liquide  d'avancer 
£iivant  fa  direction  conununc  {h) ,  fem-      k  Par  fup 
pccl^e  de  fe  gonfler  par  là.  Q-  583  &  9^^* 

1016.  Par  coniequent,  fi  une  colomne 
de  liquide  étoit  moins  forte  que  les  autres 
colomnes  qui  l'environnent  ,  la  prefllon 
itant  plus  forte  au  fond  du  vafe  qu'à  la 
première  furface  du  liquide  {g) ,  ce  feroit 
au  fond  que  les  colomnes  qui  l'environ- 
nent ,  prendvoient  fa  place  ,  elles  la  fc- 
roicnt  retourner  &  confier  vers  la  pre- 
mière farfacc  au-demis  du  niveau  A  D. 

loi 7.  Cette  partie  gonflée  s'ccoulcroit 
&  fc  répandroit  fur  toute  la  furface^  D 
(f)  y  attendu  que  rien  ne  l'empêcheroit  là  i  K.  f  7t. 
de  s'écouler,  n'étant  plus  environnée  par 
les  autres  colomnes  qui  lui  (èrvoient  de 
Yafe  (/) ,  &  étant  gonflée  au^effus  d'elle»  /  K.fSo.  ii 
(m).  >8t. 

1018.  Le  rclèe  de  cette  colomne  plus     l"'?!! 
fbiblc ,  qui  demeureroit  encore  enfoncé  , 
feroit  auflî   obligé  de  fc  gonfler  vers  la 
première  furface  par  celles  qui  l'environ- 
nent ,   IcfqucUes  deviendroient  chargées 
de  la  partie  de  cette  colomne  plus  foiole^ 
qui  fe  feroit  répandue  fur  elles  (n)y  &     ^  ^,  p^^. 
ainfi  de  fuite  y  jufqu'à  ce  que  toute  cette  cédenu 
colomne  plus  fbiblc  fc  fut  répandue  fur  la 
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furface  AD  ^Sc  cette  colonme  après  celt 
ne  feroit  plus  que  fuirre  le  reftc  du  ii- 

2uide  en  le  furchargeant  de   fon  impreC- 
on ,  qui  Ce  partageroit  fur  toutes  les  co- 
lomnes  qui  le  compofènt. 

Expérience  '^^^*  ^*^^  P^***^  ^^^^  taifon  que  fi  on 

20.  mêle  enfemble    deux  liqueurs  pefantes, 

dont  la  dire^on  ciï  vers  le  cenue  de  la 
terre ,  8c  que  les  unes  foient  moins  pe- 
fàntcs  qde  les  autres  ,  conunc  de  l'huile 
&  de  l'eau  ,  celles  qui  £qpt  moins  peûn- 
tcs  femblent  fe  féparer  elles-mêmes  d'a- 
vec les  autres ,  fe  placent  deflus  &  Cat^  ' 
nagent. 

loio.  J'ai  dit  qu'elles  feniblenc  fe  fé->' 
parer  elles-mêmes  ,  car  elles  ne  fê  fépa^- 
rent  pas  en  effet  elles-mêmes  ,  &  c'efl 
l'avion  des  plus  pcfantes  qui  fait  monter 
f  K.  ioii'«  les  autres  (0)  :  mais  comme  cette  adion 
xoi7&xoi«.  de  la  plus  pefante  ne  frappe  point  no» 
fens  ,  pendant  que  le  mouvement  dé  la- 
moins  pefante  par  lequel  elle  monte  fur 
la  plus  pefante ,  efl  fcnfiblc ,  nous  fem- 
mes accoutumez  à  dire  que  cette  moins 
pefante  monte  d'elle-même. 

loii.  L'expérience  qui  vient  d'être 
f  N.  lox^.  rapportée  (p) ,  a  donné  lieu  à  Tinventioil 
d'une  machine  dont  on  s'efl  fcrvi  pour  fa* 
vorifer  l'opinion  des  anciens  Philofbphcs  ^ 
lefquels  prétendoient  que  chaque  corps 
qui  compote  ce  monde  vifiblc ,  a  une  placc^ 
convenable  à  (a  nature  i  qu'il  aScékc  tel* 
lement  cette  place  qu'il  y  demeure  de 
lui-même  en  repos  ,  fî^tôt  qu'il  y  eit  une 
fois  ,  &  qu'il  tend  de  toutes  fes  forces  à 
la  garder,  que  lorfquU  eft  hors  de  cctto 
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>Iace ,  il  ne  ceflè  point  de  fe  mouvoir  pour 
f  revenir  ,  &  qu  il  fait  tout  cela  de  lui- 
nême  par  fa  nature  /  (ans  qu'aucune  caufe 
itrangérc  Ty  oblige.  , 

1011.  Ils  prétendoient  donc  que  Dieu 
tyanr  créé  les  parties  de  la  matière  péle-^ 
néle  y  ce  qui  avoit  formé  un  cahos ,  cha- 
nine  de  ces  paniejs  par  elle-même»  &  par 
e  feul  penchant  de  fa  nature  ,  avoit 
:herché  la  place  qui  lui  convenoit  ^  que 
le  feu  avoit  pris  la  plus  haute  ,  comme  le 
\Axxs  léger  de  tous  les  élémcns  -,  que  Tair 
s'étoit  placé  de  lui-même  (bus  le  fèu  \  l'eau 
(bas  l'air  ^  &  que  la  terre  comme  la  plus 
pefànte  de  tous  les  élémens  s'étoit  d'elle- 
même  emparée  du  centre  du  monde. 

1013.  On  a  donc  inventé  une  machine 
rapponée  par  Monfieur  Polinieres  (^ ).  On     q  Ezpérîen- 
prend  un  tuyau  de  verre  exaâxment  fer^  ce  s.pag.  ^i, 
nfé  par  un  bout  ,  flfeft-à-dire  ,   dont   le  "^^^^^  ^^"^ 
fond  eft  de  la  même  matière ,  &  ne  fait  "^*^J  ia^*£ 

£'une  feule  pièce  avec  le  tuyau  :   pen-  condc* 
it  que  ce  tuyau  eft  encore  ouvert  par 
l'autre  bout ,  on  y  met  premièrement  de 
l'émail  ou  du  verre  pilé  &  réduit  enpour 
dre  grolfiérc  ,  repréfenté  dans  l'efpace  AB 
{r)  ,  cnfuite  une  autre  liqueur  que  Ton    ,.  piuiche^ • 
nomme  huile  de  tartre  ,  faire  par  dèfail*  Fig.  6. 
lance ,  repréfentèe  dans  l'efface  B  C  ;  j^. 
de  l'cfprit  de  vin  coloré ,  repréfenté  dans 
l'efpace  CD:  enfin  de  l'huile*  de  pétro- 
le   diitillée  ,  repréfentèe   dans    l'efpace 
jDE. 

1014.  Ces  quatre  corps  étant  dans  ce 
tuyau ,  on  fait  fondre  (on  ouverture  à  la 
lampe  d'un  émaiUeur  \  cette   ouverturq 


;8o       La  Nature  exf^iéjuie 
fe  ferme  exactement ,   comme  le  fond  dti 
même  tuyau ,  &  ne  fait  auffî  qu  une  feule 
pièce  avec  le  tuyau  :  ce  que  Ton  a{>pclle 
fermer  ou  fcellcr  hermétiquement, 
expérience       1015.    On   brouille    &  mêle   bien  ces 

**•  quatre  chofes  enfemble  en  renauant ,   & 

renyerfant  le  tuyau ,  on  les  laifïc  enfi- 
le repofer  ,  &  l'amas  de  verre  on  d^ 
chryftal  Ce  place  dcfibus  tout  le  refle» 
l'huile  de  tartre  (e  met  par  deffiis  cet 
amas  -,  l'efprit  de  vin  fe  place  fur  l'huile 
de  tartre ,  &  l'huile  de  pétrole  prend  la 
plus  haute  place. 

ioi6.  Cecife  fait  évidemment,  parce- 
Guc  le  verre  ou  chryftal,  comme  plus  pe- 
lant ,  force  l'huile  de  tartre  de  monter 
en  haut ,  celui-ci  en  fait  autant  à  l'elprit 
de  vin ,  &  l'efprit  de  vin  en  fait  de  même 
à  l'huile  de  pétrole  ,  par  les  rai/bns  çxpli- 
iN.ioitf,   quées  ci-deflus  )i).      •  ;       " 

20x7  &  1018.        1017.  On  fait  encore  fur  ce  fujet  une 
expérience  aflcz  curieufe ,  rapportée  auflî 

*  Expericn-  par  W  Polinieres  (t)  :  on  le  fcrt  d'un 
*c'7>page28,  yafe  de  verre  ou  de  chryftal  fort  étroit 
\ftul'^'  («)  par  le  milieu,  large  par  le  haut  &  par 

*  Planche  >.  le  bas,  fermé  pai>  le  bas  d'un  fond  qui 
rigurc  7.        n  cft    qu'une   feule  pièce   avec    tout   le 

vafe  ,    ouvert   par  le    haut  ,   de    forte 
que  le  haut  &  le  bas  font  comme  deux 
vafes  qui  fe  communiquent  par  un  con- 
Expéftience  duit  fort  étroit.  On  emplit  de  vin  rouge 
!*•  la  partie  inférieure  jufqu'au  petit  conduit 

par  où  ces  deux  vafes  fe  communiquent  > 
on  emplit  d'eau»  la  partie  fupérieurc  de 
ce  même  vafe  ,  puis  on  voit  le  vin  pcr- 
cçr  l'eau  ,  monter  comme  une  cfpcce  Je 
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famée  rouge ,  pendant  que  l'eau  dcfcend  » 
de  forte  que  le  vin  va  occuper  la  partie 
fupérieure  >  8c  Teau  la  partie  inférieure  : 
te  qui  vient  de  ce  que  l'eau  pefant  plus 
que  le  vin  ,  force  celui-ci  de  monter  en 
haut  par  les  principes  établis  ci-dellùs  (x).      «  >7.  j^^g 

10x8.  Il  eft  vrai  qu'au  commencement   1017  &  10x8 
les  çolomnes  d*eau  n'environnent  pas  celles 
du  vin  (y),  &  que  toute  l'eau  efl  fur  tout     y  Depuis  1 
le  vin  y  mais  il  faut  conddérer  l'eau  com-  ».  ^lo"  )«^ 
me  percée  de  pluficurs  trous  à  peu  près  ^^  ^  *®'^* 
comme  un  crible.    Ces  trous  quoiqu'in- 
fenûbles  n'en   font  pas  moins  réels. 

10x9.  Imaginons  donc  un  crible,  ou 
û  l'ou  veut  une  planche  de  plomb  petcée 
de  pluficurs  trous ,  appuyée  fur  un  liquide 
pe(ant ,  comme  fur  de  '  l'eau  >  il  y  aura 
des  çolomnes  de  ce  liquide  (bus  les  par- 
ties (blidcs  de  cette  planche,  il  y  aura 
d'autres  çolomnes  fous  les  trous. 

1030.  Les  çolomnes  du  liquide  qui  fe- 
ront fous  les  parties  folides  de  la  plan- 
che ,  outre  leur  propre  poids  qui  les  fait 
•cendre  à  defcendie  ,  &  enfuite  à  s'écou- 
ler à  la  place  de  celles  qui  les  environ- 
nent (^J,  font  encore  chargées  du  poids  ^n.  5^5 
des  parties  fbUdes  de  la  planche  qui  ajoute 

Ùl  force  à  la  leur. 

10  51.  Les  autres  çolomnes  de  ce  même 
liquide  qui  feront  fous  les  trous  de  laplan« 
che  ,  n  auront  point  d'autre  charge  que 
celle  de  leur  propre  poids  ,  qui  tende 
à  les  faille  defcendre  &  à  les  faire  écouler 
à  la  place  de  celles  qui  les  environnent. 

1031.  Par  conféquent  les  çolomnes  qui 
XoAC  chargées  des  parties  Iblides    de  la 
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planche ,  ont  plus  de  force  que  celles  qui 

répondent  vis-à-vis  les  trous  ^  celles-ci  doi* 

vent  être  enlevées  >  &  le  liquide  doit  monter 

fur  cette  planche ,  laquelle   doit  defcco- 

dre  au  fond ,  &  c'efl  ce  qui  arrive  à  Tcao 

«  K. X017.  &  au  vin  dans  lexpérience  prefènce  («)' 

1035.   Cette  exjpérience  démontre  qoe 

l'eau  efl  plus  peUnte  que  le  vin.  On  k 

Expérience  ^^jj  encore  en  mettant  nager  fiir  de  Tcaa 

^'*  contenue  dans  un  verre  un  morceau  de 

papier  ,  ou  une  croûte  de  pain ,  on  au- 
tre corps  moins  pefànt  que  l'eau  \  car 
en  verfant  doucement  du  vin  fur  ce  pa- 
pier ou  fur  cène  croûte  de  pain ,  ou  autre 
corps  nageant  fur  l'eau ,  le  vin  s*étend  far 
Teau  fans  fe  mêler  avec  elle. 
£zpérienoe        1034.  La  même  chofe  arrive  même  en 

24'  verfant   doucement  du  vin  le   long  des 

bords  d'un  vafe  dans  lequel  il  7  a  de  Tea»} 
car  fans  mettre  aucun  corps  nager  for 
cette  eau  ,  le  vin  qui  defcend  doucement 
le  long  de%  bords  de  ce  vafe  y  fe  répaod 
&  s'étendfurl'eau  fans  fe  mêler  avec  eue*  < 
■  '055'  Q^c  fi  on  verfc  le»- vin  fur  fcao 
(ans  le  laifler  couler  doucement  le  loDg 
des  bords  du  vafe ,  &  fans  avoir  la  pré- 
caution de  le  laiflèr  tomber  fur  quelque 
corps  nageant  fur  l'eau  j  alors  comme  les 
corps  pefans  acquièrent  de  la  viteflè  ,  5C 
de  la  force  en  defcendant ,  ainfi  qne  nous 
c  Depuis  le  ^^  verrons  en  fon  lieu  {h) ,  ce  vin  venant 

fi-  13^1  juf.  à  tomber  fiir  l'eau  ,   outre   (à    pe(anteur 

^u'au  1^6 €.     naturelle ,  a  encore  la  force  qu'il  a  acqui- 
fe  ,  en  defcendant  avec  impctuonté, 

10^6,  Cette  force  du  vin  compofée  de  celle 
quil  a  naturellcmenrpar  fapefanteur,  ^ 
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le  rin^étuodcé  qu  il  a  acquife  en  defcen- 
dant ,   jointe  à  la  force    de  la  colomne 
d'eau  fur  laquelle  ce  vin  tombe ,  furpafTe 
celle   .des  colomnes  d'eau  qui  Tenviron- 
nent  -,  la  prenûére  defcend  y  les  autres  font 
enlevées ,  le  vin  fe  divife  en  parties  très- 
petites  ,  ces  parties  s'infinuent  entre  celles 
de  l'eau  ,  &  ^'engagent  parmi  elles  ;  de 
forte  que  le  vin  demeure  mêlé  avec  l'eau. 
io)7.  Il   femble  que  dans  la  fuite  ce 
vin  moins  pefant  que  l'eau ,  devroit  mon- 
ter y  &  l'eau  defccndre.    Mais  les  parties 
du  vin  trop  entrela^fées  &  trop  embaraf- 
fées  parmi  celles  de  l'eau  v  s'en  trouvent 
comme  enveloppées ,  8c  ne  peuvent  pas 
facilement  s'en  féparer. 
■  1038.De  plus  on  remarque  aufli  en  effet  que 
quand  on  a  laiifé  repofer  pendant  un  tems 
coniîdérable  de  l'eau  &  du  vin  mêlez  en- 
femble  ,  le  vin  efb  plus  pur  en  haut  que 
vers  le  fond  j  ce  qui  fait  voir  que  l'eau , 
comme  la  plus  peumte  ^  tend  à  occuper  le 
fond  ,  &   à   forcer  le  vin  de  monter  en 
haut ,  &  qu'elle  le  fait  autant  que  l'em- 
barras des  parties  du  vin  entre  les  fîennes 
peut  le  lui  permettre. 

1039.  M!^  Poliniere  donne  une  autre 
raifon ,  qui  ajoutée  à  celle  que  je  viens 
d'apporter ,  pourra  achever  de  faire  com- 
prendre cet  efièt.  U  dit  que  quand  on 
verfe  io^pétueufement  de  l'eau  dans  du 
vin ,  ou  du  vin  dans  de  l'eau ,  ce  vin  fe 
divife  en  parties  crés-petites  ;  que  la  fiir- 
face  de  ces  parties  étant  grande  en  com-. 
paraifon  de  leur  volume  (c) ,  l'eau  a  plus  ^  9?"*" 
4  elpace  pour  agir  fur  elles  tout-au-tour  ,  „e  en  Gé 

métrie. 
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&  pour  ks  empêcher  de  s*éleyer  en  hanc» 
Qu'au  contraire  ,  dans  l'expérience  da 
if N.  xoij,  vaTc  dont  il  vient  dette  parle  {à)  \  le yin 
fe  préfente  en  parties  fort  gro&s  \  que 
CCS  parties  ayant  peu  de  fur&cc  en  compa* 
raifon  de  leur  volume  ,  l'eau  a  moins  de 
prife  pour  agir  fur  elles ,  &  pour  les  cm*' 
pécher  de  monter. 

1040.  Je  dis  que  cette  rai{bn  de  M' Po* 
liniere  doit  être  jointe  aux  autres  que 
j'ai  apportées  \  car  elle  ne  paroit  pas  fuifi- 
fante  elle  feule ,  d'autant  plus  que  l'aétion 
de  l'eau  fur  ces  petites  parties  du  vio, 
tend  d'elle-même  a  les  faire  monter ,  & 
non  pas  à  les  en  empêcher  >  (î  ce  n'ed  en 
tant  que  l'eau  les  enveloppe  5  &  que  ces 
parties  étant  liées  les  unes  avec  les  an* 
très  ,  à  peu  prés  comme  celles  de  la  colle, 
elle  embarraffe  celles  du  vin.  On  fait  une 
autre  expérience  afièz  femblable  à  celle' 
ci ,  par  le  moyen  d'une  bouteille  ,  au  fond 
de  laquelle  on  colle  pardefibus  avec  du 
ciment  un  morceau  de  plomb ,  afin  qu'elle 
puifTe  enfoncer  dans  l'eau  ,  lors  même 
qu'elle  n'eft  remplie  que  d'air  ,  c'eft-à- 
dire  ,  afin  que  le  volume  compofê  du 
verre ,  de  l'air  enfermé  dedans  ce  verre 
&  du  plomb ,  pefe  plus  qu'un  parcil'vôlu- 
me  d'eau.  L'ouverture  de  cette  bouteillô 
eft  très -petite,:  quand  elle  eft  entière- 
ment enfoncée  dans  l'eau  ,  fi  elle  n'eft 
remplie  que  d'air  ,  l'eau  n'y  entre  pas  ,  à 
caufe  de  la  petitefie  du  pailkge ,  apparem- 
ment  parceque  l'air  a  fes  parties  bran- 
chues ,  &  que  Teau  les  a  collantes  :  ce 
qui  fait  que  l'air  a  plus  de  peine  à  fendre 

Teatt 
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Teatt  ou  à  sinfinuer  dans  Tes  pores.  Mais 
£  cette  bouteille  eft  pleine  de  yin ,  l'eau 
qui  preflè  fur  le  vin  ,  l'oblige  à  monter 
en  fumée  (#),  apparemment  parceque  les     t  Depmii 
parties  do  yin  étant   plus  li/Ies ,    moins  ^^  du  n. 
branchues^  &plus  en  pointe,  ou  en  for-*  î°^^  ^^'^ 
me  de  corn ,  que  celles  de  1  air  y  ont  plus 
de  facilité  à  fendre  feau  ou  à  s'infinuer 
dans  (es  porcs.  Cette  raifbn  eil  quelque 
peu  diiFércntc  de  celle  de  M^  Polmicre  (  /*).   '  f  p^ 

1041.  <^oiqu  une  feule  colomne  d'un  édic.  t. 
Kquidc  A  B  EF  {g)  ait  toutes  les  autres      jf  pian< 
à  foutenir,  &  que  toutes  agiilcAj  contre *5.  F.  9, 
elle  ,    c'efl-à-dire ,   quoique    F  E  G  H  ^ 
HGIKyKJLM  y  MlNOyONFSij 
gjP RSj  s'unifient  en  quelque  forte  con- 
tre ABEF  ,   cependant  toutes  ces   au« 
très  fe  divifent  aufli  entr'^lles ,  &  fe  com- 
battent les  unes  les  autres  {h)  :  de  forte  que      y  j^^  .^, 
FEGHyHGIK,  KILM^  MLNO  &  ONF§l^ 

5  unifient  réciproquement  avec  A  B  E  F  ^ 
pour  agir  contre  g^P  RS  ySc ainfî du ref te, 
c'eft-àndire ,  que  comme  chacune  de  ces 
colomnes  eft  combattue  par  toutes  les 
autres  :  elle  eft  auffî  aidée  par  toutes  ces 
autres  ^  pour  agir  contre  chacune  d'en- 
truelles ,  puifque  chacune  tend  à  s'écou- 
ler à  la  place  de  toutes  les  autres  {h), 

1041.  D'où  il  s'enfuit  que  la  colomne 
entière  FERS^  compofée  de  ces  colomnes 
EFGH,  GHik  y  IKLAi  ,  MLNO ,  OSPQ^ 

6  §IPRS ,  ne  peut  pas  plus  contre  la  feule 
colomne  ABEF  que  ABEF  contr'elles  | 
&  une  colomne  d'un  liquide ,  fî  groflè  qu- 
elle foit ,  doit  demeurer  en  équilibre  avec 
le  moindre  filet  de  ce  liquide  ,    lorfque 

R 
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cette  colomne  &  ce  filet  (bot  au  niveau 
l'un  de  Tautre  \  parceque  cette  colomne 
plus  grofTe  eft  compblée  de  filets  fem- 
blables  au  premier  ,  qui  le  combattent 
entr*cux  ,  &  qui  s'unifient  arec  le  premier 
contre  chacun  d'eux ,  comme  ils  s'unifient 
entr'eux  contre  le  premier. 

1043.'  ^<^  conféqocnt  toutes  les  coiom- 
nes  ou  filets  d'un  même  liquide  >  ou  de 
liquides  qui  ont  une  égale  impreflîon  pour 
avancer  vers  le  même  côté ,  font  en  équi- 
libre entr'elles  ,  lorfqu'elles  font  au  même 
Niveau  ^  &  qu'il  ne  fiirvient  aucune  caufe 
étrangère. 

1044.  Donc  aucune  des  colomncs  d'un 

même  liquide  ne  peut  être  élevée  par  les 

autres  vers  la  preiniére  furface  ,  plus  que 

ne  le  font  routes  les  autres  ,  c'eft-à-dire, 

î  Planche 5.  au-delà  du  niveau  AS  (i). 

'Ixpiricncc        ^045»  C'eft  pour  cette  raifou  que  les 

j.^  jets  d'eau  remontent  à  peu  près  auflî  haut 

que  leurs  fources.  Repréfentons-n^us  un 

/Planche 5.  vafe  ^  J5  (/)  qui  foit  plein  d'eau  ,  &  un 

*8-  *•  tuyau  recourbé  CDEFy  que  l'on  cmpliflc 

d'eau  ce  tuyau ,  que  l'on  trempe  dans  l'eau 

contenue  dans  le  vafe ,  le  bout  C  de  la 

branche  CD  de  ce  tuyau  y  alors  on  verra 

l'eau   réjallir  prefque  aufli  haut  que  le 

vafe. 

104^.    Et  elle  remonteroit  tout-à-fait 

mN.io4i.  auffi  haut  (m)  fi  quelque  caufe  étrangère 

ne  s'y  oppofoit.  Cette  caufe  étrangère,  c'eft 

l'air  que  cette  eau  efl  obligée  de  fendre , 

&  de  divifer ,  &  qui  réfif te  à  cette  divi- 

fion. 

1047.  De  ce  qui  vient  d'être  dit   ci- 
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dcffus  (»)  ,  il  s'enfuit  encore  qu  il  fuffit      ^  ^       -^ 
que  lobftadc  B E  (0)  ait  une  force  égale     .pi^nchc^ 
à  celle  de  la  colonuie  ABFE  qu'il  lou-  Fig.^.       ' 
tient ,  pour  empêcher  cette  colomne  d'a« 
yancer  fuivant  la  dire^ion   commune  de 
tout  le  liquide.    Car   quoique  le$  autres 
colomnes  faffent  effort  pour  occuper  la 
place   de  ^  5  F  £  ,  &    qu'il  femblc  que 
j'obllaclc  B  £  doive  être  chargé  de  cet 
dfon  ,    outre  la  charge  qu'il  reçoit  de 
cette  colomne ,  il  n'en  efl  cependant  point 
chargé   en  effet   (p)  5  parccque  la  dire-         -. 
^ion  de  cet  effort  par  lequel  les  autres   8cio44/°^ 
colomnes  tendent    à  occuper  la  place  de 
la   colomne  ABEF,  ed  parallèle  à  Tob- 
ftacle    B  £  (^) ,  &   la    colomne  ABFE     ' 
réfifte  elle-même  ,   &  foutient  cet  effort  '^^^ 

par  celui  qu'elle  fait  aufH  pour  s'écouler  à 
la  place  de  ces  autres  colomnes  (r)  ,  &     #•  N.  «• 
qui  eft  en  équilibre  avec  le  leur  {s),  1041  &  104 

1048.  Si  on  confîdére  dans  un  liquide      ^  N.  104 
A  D  (t)  une  colomne  ABC  D  y  dont  la  .  /pianch- , 
bafe  CD  y  8c  \à  hauteur  foit  égale  à  celles  pig,  xo*    ' 
des  autres  colomnes  du  liquide ,  mais  que 
cette  colomne  foit  oblique  aux  furfaces  A 
é^&  £  D.  Cette  colomne  inclinée  clï  plus 
longue  que  les  autres  («)   ,  mais  cepen-     ^  comm 
dant  elle  ne  contient  pas  plus  de  liquide(»)«  on  le  voit  c 

1045.  Le  triangle  BEC  fait  un  plan  Géometue. 
incliné  B  C  ,  lequel  ,  quoique  liquide , 
étant  (butenu  par  le  fond  £  D  >  (butient 
l'impreflîon  ou  la  force  de  la  colomne 
inclinée  ,  entant  que  la  diredion  de  cette 
colomne  efl  perpendiculaire  à  ce  plan ,  Se 
approche  de  la  dircélion  gX  (jt).  .  ^-^^  ».-. 

lOf  0.  La  force  de  cette  même  colomne  7^ o  &  yyz. 

Rij 
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en  tant  qae  parallèle  au  fond ,  n  agit  poiûv 
y  Depuis  le  fur  ce  fond  [y) ,  mais  feulement  contre  les 
.   740  juf-  colomnes  qui  l'environnent  {;y  ,  lefquclles 
**'*"_  743-      foutiennent  cet  effort  par  un  ofFort  fem- 
**    '  ^^^*    blablc  qu  elles  font  aufli  parallèlement  au 
n^l,  999,  fond  pqpr  occuper  fa  place  («)., 
04X&X041.        1051.  Or  plus  la  colomne  inclinée  efl 
longue  ^  pendant  qu'elle  touche  au  (oui 
f  Planche  9.  £  D  &  à  la  première  furface  A  Qjiq)  >  plu» 
^ig.  10.  ^Uc  cft  panchée  fur  ce  fond  ,  &  fait  avec 

lui  un  angle  plus  petit.  Ainfi  quil  eft 
aifé  de  Timaginer  ,  la  colomne  ABCD 
efl  plus  pancnée  au  fond  E  D  en  partant 
de  ^  B  ,  &  finifTant  à  C  D  ,  que  fî  par- 
tant âz  A  B  elle  finifibit  au  milieu  entre 
C  &  £  ;  ou  que  fi  fîniffant  à  CD  elle 
panoit  du  milieu  entre  A  &  g^-,  aufquels 
cas  elle  feroit  plus  courte. 

1051.  Je  dis  ,  tant  qu'elle  touche  on 
fond  &  à  la  première  furface  -,  parcequc 
quand  une  fois  elle  va  d'un  côté  du  vafe 
à  l'autre  ,  elle  devient  plus  courte  que 
•  quand  elle  partoit  d'un  bord  A  ,  du  vafe 
à  la  partie  D  du  fond  qui  répond  perpendi- 
culairement à  l'autre  bord  g^j  &  cepen- 
dant elle  approche  plus  de  la  parallèle  au 
fond  ,  Se  fait  un  angle  plus  aigu  avec  ce 
îtV.  4x4.     fond  {h). 

1055.  Plus  une  colomne  de  liquide  eft 
panchée  fur  le  fond  £  D  ,  &  approche 
de  la  iituation  parallèle  à  ce  fond  ,  plu9 
le  plan  B  C  qui  la  foutient ,  ell  aulli  pan- 
ché  fur  ce.  fond  &  approche  de  la  ficu^ 
,  tion  parallèle  à  ce  fond  y  puifquc  ce  plad 
&  cette  colomne  ont  une  furface  corn* 
l»unc. 
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105 4.  Plus  le  plan  B  C  approcha  de  la 
(îtuation  parallèle  au  fond  £  D  ,  plus  la 
direction  du  liquide  perpendiculaire  au 
fond  (c) ,  approche  auiîî  de  la  ligne  per-  t  Par  fUt 
pendiculaire  à  ce  même  plan  {d).  pofîtion. 

losS'  Par  conféquent  plus  U  y.  a  delà  ^^  ^^^^^^ 
force  de  cette    colomne  fbutenue  par  ce   Géométrie, 
plan  {e)  ,  de  forte  que  fi  cette  colomne      ^  j^         , 
dcvcnoit  fi  panchée  fur  le  plan  qu'elle  lui   ^^^^ 
fut  parallèle  ,  le  plan  B  C  devenant  parai- 
lèle  à  ce  même  fond  ,  &  1^  dircdlion  de 
la  colomne  ABCI>  devenant   perpendi- 
culaire à  ce  plan  S  C  ,  toute  la  force  de 
cette  colomne  (èroit  (butenue  par  ce  plan 
\f)\  de  forte  que  la  partie  CD  du  fond     y^.  7,, 
ne  foutiendroit  de  cène  colomne  que  la 
partie  qui  répondroit  perpendiculairement 
far  elle  \  &  cela  à  cau(è  que  la  partie  CD 
du  fond  foutiendroit  la' partie  du  plan  qui 
foutient  cette  partie  de  la  colomne. 

105^.  Donc  plus  une  colomne  de  li- 
quide eft  oblique,  &  approche  de  la  fi - 
ruation  parallèle  ,  au  fond  du  vafe  qui 
foutient  ce  liquide ,  moins  la  partie  de  ce 
fond ,  fur  laquelle  cette  colomne  appuyé  , 
a  de  la  force  de  cette  colomne  à  foutc- 
nir. 

1057.  Il  s'enfuit  auffi  que  plus  une  co- 
lomne de  liquide  tiï  oblique  au  fond  du 
Vafe,  &  approche  de  la  iîtuation  paral- 
lèle à  ce  fond  ,  '  moins  chaque  tranche 
'  de  cette  colomne  employé  de  fa  force 
pour  preflèr  cellç  qui  la  précède* 

X058.  De  forte  que  fi  une  colomne  eft 

tellement  panchée   for  le  fond  du  yafe  > 

ftt'tUe  lui  devienne  paraUcIe  ,  aucune  des 

«*  •  •  • 


390       ha  Nature  explitjHie 
uanches  de  cette  cc^omne  n'efl:  chargée 
de  rimprefGon  des  autres  ,.  comme  elle'le 
feroit,  fi  ces  autres  la  (uivoienr  dans  la 

g  Depuis  le  diredion  du  liquide  {g) ,  mais  elles  agiflènt 

*au  *  8       ^^^^^"^^^^  ^^*  *"^^*  contre  les  autres  avec 

"^fcwfw*  Geforce  égale  (^). 

Hx  &  1041.  1059.  U  faut  encore  remarquer  que  cette 
plus  grande  longueur  de  la  colomne  obli- 
que ne  fait  pas  qu'elle  fè  gonfle  au-delà 
du  niveau  A  f^^y  ic  que  ce  n'cft  quen 
yertu  de  ce  qu'une  ^colomne  efl  gonflée 
au-delà  da  myeaa  de  la  première  (urface , 
ou  enfoncée  entre  cette  première  furface 
&  le  fond ,  que  les  colonones  deyienneac 

iN.  5^7  &  plus  forces  les  unes  que  les  autres  (i). 

9^  lo^o.  (Il  s'enfuit  que  bien  loin   que 

la  plus  grande  longueur  d'une  colonmc 
oblique  la  rende  plus  force ,  elle  diminue 
Timpreflion  qu'elle  devroit  faire  au  GxA 
du  ya(è  fur  la  partie  CD. 

1061»  Pour  le  concevoir ,  il  faut  confî- 
dérer  que  la  partie  C  D  ne  foutient  point 
une  force  plus  grande  que  celle  de  la 
colomne  qui  lui  e(l  perpendiculaire  (i). 
Cette  partie  C  D  du  fond  doit  porter 
toute  cette^  colomne  y  parccqu'elle  lui 
eft  perpendiculaire.  De  cette  colomne  û 
n'y  en  a  qu'une  partie  qui  appartienne  à 
la  colomne  ABG  D  panehée  fur  le  fond. 
1061,  D'où  il  s'enfuit  que  la  partie  CJ> 
du  fond  ne  fbutient  de  la  force  de  la 
colomne  A3  C  D ,  qu'autant  qu'il  y  en  a 
dans  cette  partie  coroprife  dans  la  co- 
lomne perpendiculaire ,  ou  que  la  quanti- 
té de  la  force  de  cette  colomne  ABC I> 
foutenué  par  la  paitie  C  D  ,  eilà  la  forc« 
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totale  de  cette  colomne  perpendiculaire 
comme  la  partie  de  AB  CD  contenue 
dans  cette  perpendiculaire  ,  efl  à  cette 
colomne  perpendiculaire  entière. 

io^|.  £t  tout  ceci  ellunc  fuite  naturelle 
de  ce  qui  a  été  dit  ci-dcfliis  (/)  :  car  CD      /  Depuis  1 
pone  touce  I9  partia  de  ABCD  corn-  n.  X04S  ju 
prife  dans  la  colpmne  perpendiculaire  à  ^uauxoyy. 
C  D.  Cette  panie  fait  foutcnir  ï  C  D  le 
refie  de  cette   perpendiculaire  donc  elle 
efl  chargée ,  &  qui  U  chaâè|:oit  dans  le 
rcfle  de^BCB,  fi  ce  refte  ne  lui.réfi- 
ftoit  :  ainfi  C  D  n  a  plus  rico  de  ce  reile 
à  poner. 

10^4  On  voit  par  laque  chaque  panie 
du  fond  pone  la  charge  de  la  partie  de  la 
colomne  panchée  qui  lui  répoud  perpendi- 
cul^ireinent. 

10^5.  Par  conféquçnt  1^  force  d^s  co- 
lomnes  d'un  liquide  ne  dépend  pas  de 
toute  forte  de  loi^eur  de  ces  colom* 
nés ,  mais  feulement  dç  I4  loiu^eur  des 
lignes  perpendiculaires  ,  menées  de  la 
prenûére  furface  de  ce  liquide  au  bout  de 
ces  colompes ,  qui  eCÏ  tourné  vers  le  fond 

io$6.  Confidérons  préfentemeut  UU  («)  997  ic  $9^. 
liquidp  contiBiiu  dons  un  vaft  4  D  ,  large     »  Planche 
par  (a  pvtic  Ç  Z>  ,  «c  étroit  par  ft  par-  ^*5*  "* 
cie  J  H.  .Que  cç  liquide  ait  une  impt^f* 
£on  pour  fe  mouvQ^ ,  fuira^ç  la  ligne  C  F, 
(ans  pouvoir  fç  réfléchir  oji  ^v^uçer ,  ççm- 
meil  a  été  dit  ci-defliis  (o).  ,  24.  ^g| 

10^7.  Confidérons  dcxu^  ^Jamnes  IG 
CA  ^'  BHKMy  le^M;llQ$  étant  àjeû- 
cées  aux  parties  Gl^ÇiçHODKf^ 

K  uij 


3  92»        I^^  Nature  ex  pli  tj  née 
jioient  une  profondeur  égale  à  celle/  de 
AmOB    qui   efi:  la  colomne  contenue 
•dans  la  partie  étroite ,  continuée  jufques 
au  fond  du  vafè. 

lotfS.  Cette   colomne  AKOB  feroit 

en  équilibre  arec  les  colomnes   ZINA 

&  BO  DM  fùppofé  que  le  vafe  fut  d'un 

bout;  à  Tautre  d'une  largeur  égale  à  céïlt 

f  N.  1043.  <lc  fon  fond  I  D  (f). 

1069.  Donc  la  panie  CNOH  chargée 
de  AClîB ,  fait  pour  s'écouler  à  la  place 
des  parties  G7NC  &  HOZ)K  ,  un  effort 
qui  foutiendroit    les  colomnes    entières 

9  N.  1041   UN  A  &  BODM  {q). 

te  1041.  1070.  Pat  conféqucnt  pour  foutenir  la 

colomne  ANOB  à  la  hauteur  qu'elle  a  , 
il  faut  que  les  Parties  IGNC  &  HODK 
faflcnt  contr'elle  le  même  effort  que  fo 
roient  les  colomnes  entières  LIN  A  H 
BODM. 

1071.  Ce  qui  caufc  cet  effort  des  dcut 
parties  IGNC  &  HODK,  c'cfl  la  réfî- 
ftance  des  parties  CGI  3c  HKD  du  vafe, 
laquelle  étant  égale  à  l'effort  que  fait  la 
colomne  ANOB  pour  faire  reculer  vers 
r  N.  i^ij    iM  (r)  ces  parties  IGNC  &  HODKylts 

*c  ïoi^.  empêche   de  pafïèr  outre  ,  Se  par  confé- 

qucnt ,  les  oblige  de  réfiCter  à  la  colonj- 
ne  ANOB ,  avec  autant  de  force  qu  clk 
«n  a  ,    pour  les  faire  aller  vers   L  M  y 

8:1044.  ^  c^^^^  ^^^  colomnes  entières' £/N^  & 

BODM. 

icnt     ^'"^"       '°7*'  ^^°^  ^^*  P^*^^^^  ^^^^  ^  HODK 

M  N.  1041    ^^  pouvant  avancer  vers  £M  (r) ,  niprcn- 

i04xacxo43!  -dre  la  place  de  ANOB  (m)  ,  font  fur  l«s 
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parties  IN  &  OD  da  fond  ,  le  même 
efforc  que  feroient  les  colomnes  LIN  A  U 

1073. Donc  enjoignant  ^  cette  impreU  n.  10^7  lui 
£on  des  parties  IGNC  &  HODK  du  li-  qu'»i  pté<^ 
quide  ,  fur  les  panies  IN  Se  OD  du  fond,  *^' 
1  imprcflîon  de  la  colomne  ANOB  fur  la 
partie  NO  de  ce  même  fond ,  il  s'enfuit 
que  le  fond  ID  eft  aulH  chargé  par  le  li« 
quide  contenu  dans  le  vafe  AD  ,  que  & 
ce  yafè  étoit  d*ua  bout  à  l'autre  d'mie 
largeur  égale  à  la  partie  GIDK  ,  &  qu'il 
fur  tout  rempli  de  ce  même  liquide. 

1074.  Donc  la  colomne  ou  le  filet 
ACHB  du  liquide  vaut  autant  dans  ce 
va(è  AD  y  qne  vaudroit  la  colomne  LOKH 
dans  ce  même  ya(e ,  s'il  étoit  d'un  bout 
à  l'autre  d'une  largeur  égale  à  celle  de  la 
partie  IGDK. 

1075.  ^^  ^^  général ,  quand  un  ya(e 
cd  plus  étroit  à  l'entrée  qu'au  fond,  le 
peu  de  liquide  qui  efl:  à  l'entrée ,  fait  fur 
le  fond  la  même  inorpreffion  que  ce  fond 
recevroit  ,  fi  le  ya(e  étoit  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  même  largeur  qu'au  fond  , 
&  qu'il  fut  plein  depuis  le  fond  jusqu'à 
l'entrée. 

1076  Donc  généralement  le  fond  d'un 
yafe  plein  d'un  liquide  feutient  un  effort 
de  ce  liquide ,  qui  n'efb  pas  moins  grand 
que  celui  d'une  colomne  de  Ifi  largeur  de 
€e  fond  &  de  toute  la  profondeur  du  11* 
quide  ,  c'ell-à-dire  ,  de  la  difiance  per- 
pendiculaire depuis  la  première  efface  de 
^e  liquide  ju&u'an  fond^ 
'  '  j^77%  Çonudérons  cocorc  un  liquida 


*^ 


394       ^^  Nature  explitjuie 

^  Planche  5.  cpûtCQti  éans  ua  autre  Yafe  CB  {y)  îott 
9i$.  Xi.  l^ge  CT^  AB  y  &  qui  aille  en  fe  rétreciC- 

fant  jufqu  à  fa  fortie  CD  ,  que  ce  liquide 
ai(  uuc  iipprefllon  pour  fe  mouvoir  ;  fui- 
vaut  la  ligne  £F  y  mais  qu'il  ne  puifTe; 
avancer  ni  Te  réfléchir ,  ainfî  qu'il  efl  ex^ 
ftN.^Jj.    pliquc  ci-deiTus  (iQ. 

107S.  Coniidérons  le  fond  CD  comme 
s'il  écoic  cojptinué  jufqu'aux  points  G  &,  H. 
qui  réppndent  perpendiculairement  aux 
bord$  A  ^  B  ivL  yaCt  y,  &  comn^e  û  fujc 
ce  fond  continué  appuvoient  les  colom* 
nés  AQCI  d'une  parc,  fur  GC  &  KDHB 
de  Taiicre  part  furDH,lefquelles  colom* 
oes  contiennent  les  pyramides  ACI  & 
KDB  du  liquide. 

2075.  le  fond  CD  ne  doit  foutenir  de& 

pyramides  AGI  Se  KDB  que  ce  qui.  lui 

s  N.  'lotfi  répond  perpendiculairement  {a) ,  toiit  le 

fe  10^1.         je[];g  jjg  ÇÇ5  pyramides  doit  être  fouccnu 

pa^  les  plans  inclinez  AC  8c  BDy  comme; 

il  le    fcroit  par  les  patries  DJI  &  GC 

du  fond  ,  sll  étoit  continué  ,  &  que  les^ 

pyramidfis  \4CiC?  &  5P^  fuilcnt  du  même 

I  Depuis  le  Uquidc  (1^),    Puifqu'il  eft  çlgir  q^is  les  co-^ 

a.  1048  juf-  tcz  ou  phttjs  ^C  &  BP  font  fur  Iç  li-^ 

^u  AU  10^4-    qui dc'lc  même  effet  que  feroicnt  ,cç^^-^ 

ramidcs,  1 

10^0.  On  peut  même ,  û  on  vei|c ,  confi4é-^ 
Tcr  l'effort  que  fait  chaque  pojnt  de  c<s  pyra- 
œideSvpex^cndiiCuUir^meQt  mfypii<^.H  con^ 
dnué  :  par  ezemiple>  Teffort  dapçin^  O,  fui,, 
vant  quelque  ligne  LQ  inclinée  au  plmAC^ 
Bl  re£>rt  parallèle  au  fond  que  ce  pointe 
£ut  pour  s  écouter  à  ia  placé  dç  ICDK, 
Jk  £ar  lequel  rcpoufTé  ^  iputemi  par  cçcte 
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4oloinne  ICDK, ,  il  een4  ^  s*écouler  à  U 
jpUce.du  plan  AC  ,  (uivant  quelque  ligne 
jPO  parallèle  au  fond  j  de  ces  deux'eflorts 
il  en  réfulte  un  troifîéme»  fuivanc  quel- 
que ligne  SO  petpendiculaire  au  plan  AC 
(c)  y  lequel  étant  toutenu  par  ce  plan  (^ ) ,  ^  |^.  j^^ 
leiTort  entier  de  ce  point  O  fera (butcnu 
Ans  qu'il  en  rede  rien  fur  le  fond. 

1081.  Il  en  favidra  dire  de  même  de 
chaque  point  de  ù  pyramide  ACl  ,  par 
rapport  au  plan  AC ,  &  de  chaque  point 
de  la  pyramide  KDB  ,  par  rapport  au  plan 
BD.  ^ 

1081.  D*ou  il  s'cnfiut  que  )*ai  eu  rair 
fon  de  dire  (d)  que  reltp^  de  ces  py-  i^K-io7j 
ramides  ACI  &,  KDB  eft  (butenu  par  les 
plans  AC  Se  BD ,  çompie  il  (croit  par  les  ' 
pyramides  AGC  &  BDfi  ^  f\  le  fond  du 
Yafe  étant  ççntinué  au^  points  G  Se  H  y 
ces  pyranûdes  étoient  du  même  liquide , 
&  xnuçs  à  la  place  des  plans  AC  Se  BD  » 
Se  {d)  que  le  ^)nd  CD  ne  dpitTou tenir  des 
pyramides ^CI  Se  KDBy  que  ce  quelles 
ont  de  perpendiculaire  à  ce  fond  CD. 

1083.  Or  de  ces  pyramides  ^Ci&^DB 
rien  du  tout  ne  répond  perpendiculairement 

au  fond  CD  (e)  ,  pui(que  ces  pyramides     «  Par  coi 
font  entièrement  contenues  dans  les  co-  ftniûion. 
lomnes  AGCi  Se  KDHB(f).  /Par  la  fi 

1084.  L*efibrt  de  ces  pyramî4c$''<<C/  Se  dun.  1078. 

•  XDB  entant  que  perpendiculaire  au  fond, 

continué  autant  qu  il  eft  befpm  [g) ,  étant     X  N-  »o7 

^  -  »N.  108 


.foutenti  par  les  plans  AÇ  if,  Bp  {h)  Se 
leur  effort  en  tant  que  parallèle  au  fond 
CD ,  n'agiflant'  point  fur  ce  fond  (i) ,  Se 
if^m  dwQuncnt  i9ui;çn«.  paç   ^effort 


#  Depuis 

paç   lettort  "' /^^^^  *" 


39^       t^^  Nature  explhfuie 

*  que  la  colomnc  2CDK  fait  paxaUélemenl 
au  fond  pour  s*écou]er  à  la  place  de  ces 
l  N.  1041  pyramides  (/) ,  le  fond  CD  n'a  rien  à  fou- 
U  X043.  tenir  de  ces mémeis  pyramides,  &  il  n'eft 
pas  plus  chargé  qu'il  le  feroit  ,  fi  le  rsSc 
AD  étoit  d'un  bouc  à'  l'autre  de  la  lar- 
geur CD  ,  comme  feroit  ICDK. 

1085.  Donc  généralement  chaque  par<- 
tie  du  fond  a  un  yafè  ne  ibutienc  pas^ 
plus  qu'une  eolomne  de  la  largeur  de  ce 
fond  &  de  ta  profondeur  perpendiculaire 
de  ce  vafe. 

loS^.  Donc  le  fond  d'un  vafe  (butient 

un  effort  égal  à  celui  d'une  colonine  du 

liquide  qu'il  contient ,  dont  la  largeur  eft 

égale  à  ce  fond,  &  la  profondeur  efl  égale 

m  N.  107^   à  celle  du  liquide  (m). 

&  io8j.  iQg^^  Dg  jom;  çç  ^^j  a  été  dîfc  d-^ieflus 

t»  Depuis  le  (»)  ,  il  s'enfuit  que  quand  il  s  agic  d^em-* 
B«  1048  ^uf-  pécher  qu'un  liquide  contenu  dans  on  vaiè, 
dcw"  ^"*^    ^^  forte  par  quelque  ouverture  de  ce  vafe, 
il  ne  faut  eilimer  la  force  qui  empêchera 
ce  liquide  de  fortir  de  ce  vafe ,  que  par  la 
largeur  de  la  bafe  ou  de  l'ouverture  par 
ou  il  faut  le  foutenir  ou  lui  faire  office 
t  H  588.   de  fond  (0)  ,   &  par  la  profondeur  pej^ 
pendiculaire  de  ce  même  liquide ,  depuis 
fa  première  '  ^rface  jufqu'à  cette  ouver- 
ture 

1088.  Cette-  confèqucnce  du  nombre 
précédent  eft  un  grand  principe  dans  h 
pratique  éc  l'équilibre  des  liqueurs.  Elle 
îèrt  de  fondement  à  plufîeurs  c:(périence5. 
Je  vas  en  rapporter  '  quelques-unes. 

1089.  Comme  les  corps  pefàns  ont  une 
^«dion  vers  le  centre  de 'la  terre»,  de 
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tpt  ce  font  les  feuls  d'entre  les  corps 
^ui  &^nt  nos  fèns  ,  fur  lefquels  nGus 
pouvons  faire  des  expériences  dans  la 
matière  préfente ,  ils  font  ceux  dont  nous 
pouvons  tirer  des  exemples  certains  pour 
nous  afiùrer ,  par  l'expérience ,  des  véritez 
que  le  raifonnement  vient  de  nous  démoit* 
trer. 

1050.  Si  on  attache  contre  un  mur  plu^ 
fieurs  vafes>  lun  donr la  largeur  fbit  égale 
depuis  un  bout  jufqu*â  l'autre ,  &  qui  foijc 
perpendiculaire  à  l'horizon  ,  tel  qu  eft  le- 
préfenté  AB  (f)  \  le   fécond  panché ,  dont    t  Planche  j 
la  largeur   fbit  auffi   égale  d'un  bout  à  ^**  'î'  • 
l'autre,  &  égale  à  celle  du  premier ,  com- 
me CB  {q) }  le  troiiiéme  fort  étroit  >  com-      q  lig.  i> 
me  G  H  (r)  $  &  le  dernier  fon  large  ,  com*      r  Fig*  u 
me  £F  {s).  Si  tous  ces  vafes  ont  leurs  ex-      *  Fig*    i; 
trémitez  au  même  niveau  y  Se  que   leurs 
ouverttures  ea  ba^  foient  égales  ,  qu'on 
les  rempliflè  to^  d'eaû ,  &  que  Ton  bou- 
rbe leur  ouverture  d'en  bas  avec  un  pi- 
flon  qui  entre  avec  tant  de-  juftefTe ,  que 
fans  y  tenir  y    il  puifTe  ,  étant  foutenu  , 
empêcher  l'eau  d'en  fônir,  il  ne  faudra 
pas  plus  de  force  pour  empêcher  le  pifton  * . 
de  tomber  de   l'un  de  ces  vafes  que  de 
l'autre  (/).  '  tViacT^ 

lo^i.   Pour  s*en  afiùrer  ,  on  attache  1087,  &  F 
tme  fiflelle  au  milieu  de  chaque  pifton  ,  ^^  "«***• 
on  la  paflè  par  le  milieu  du  vafe  pour 
l'attacher  au  bras  d'u^  balance  ,  &  il     Ixpéiieni 
faut  à  l'autre,  bras  de  /Énue  balancé  un  ^» 
poids  égal  pour  fi>utenir  1  eau  de  ^ckaque 
-vafe  y  &  lamefure  de  ce  poids  eft  le  poids 
de  Vcmi  çfmtàMC  dansp  le  preinier  isSk 
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AU  >  dont  la  largeur  cH:  égale  d'un  tïoat 

à  l'autre ,  &  qui  ed  perpendiculaire  ài'ho^ 

rizon. 

lo^i.  Tellement  que  fi  cette  eau  con- 
tenue .dans  ce  premier  vafc  AB  ,  elb  de 
deux  livres  ,  il  faudra  un  poids  de  deux 
livres  pour  empêcher  que  1  eau  ne  tombe 
du  petit  vafe  G  H  ,  quand  même  leau 
qu'il  contient  ne  peferoit  qu'une  once ,  & 
il  ne  faudra  qu'un  poids  de  deux  litres 
pour  empêcher  que  l'eau  ne  tombe  da 
grand  valè  £K  ,  quand  l'eau  qu'il  con« 
tient ,  peferoit  dix  ou  cens  livres. 
IxpcricXKc  lo^j.  Que  fi  J'cau  du  petit  vafc  GH  vc^ 
^"^^  noit  à  fe  geler ,  alors  il  ne  f audroit  plus 

qu'un  poids  d'une  once  à  l'autre  bras  de 
la  balance  pour  l'empêcher  de  tomber  v& 
fi  elle  vient  enfuite  à.  fe  dégeler  ^  ilf^* 
dra  de  nouveau  un  poids  de.  deux  livre§. 
10^4.   La  i^oti  ef)  que  quAa4  cette 
eau  eit  gelée  ,  la  (urface  fm>^âeui:«  de  la 
partie  large  de  la  glace  ne  fait  point  con- 
tre le  haut  de  la  partie  large  de  ce  valè  > 
.  •    ^«P^^  l'effort  dont  il  eft. parlé  ci-dçfr«s;(*),  c'eiU 
lau^iûxoVi.    .à-dire ,^uc les cojoipnej  GJNC  ^  HODK 
n  Planche   (*«)  ne  font  point  repouflées  par  Ig  çolonfuie 
9'   F«g-  "-ï  JNOB  vers  LAf  (y)  j  p^rejçqiie^ççttçço- 
.. :*.^V*®^**  lomne  ANOB  ne  fait  plus  d'çffprt  pour 
"'  :  •         -:    s'îéçoi^er  à  leurpIg^Qî-^  l'ieapreffion  de 
cette  impulfion  ne  Çç  (m  plus  fur  les  par- 
ties Cffl  &  HKD  y.m  Utu  que  qpand  l'eau 
çft  4égql^« ,  la  <^mne  ^N  Oi» ,  par  ferfort 
q^'çllç  fgi(  poaJK^oup^  la  placp.  d^s  co^ 
U^me»   CGm  ^  fiÙD^yr  ks  repouffc 
vers  (iM  ^ucc  tjinft  força  miafiable  de  fou- 
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tec  enbrt  ne  pouvant  foulever  les  colom- 
ncs  CGIK  &  HODK  ,  à  caufc  du  vafc  qui 
les  arrête,  fait  fon  impreillon  fur  le  fond 
ou  fur  le  pif  bon  («).  ^  li.io: 

1 095.  La  même  expérience  fe  voit  en- 
core en  prenant  un  vafe  AB  (4)  clos  de      ^  p^^ 
toutes  parts  ,  qui  ait  feuiemcnt  deux  ou-  ^.  Fjg,  17» 
Ycrtures  par  le  haut,  à  l'une  defque^es  C 
foit  ajufté  un  pifton  ,  &  à  l'autre  D  Un      txpérîcx 
tuyau  DjS.  Si  on  remplit  d'eau  ce  vafe  jud 
qu'au  haut  du  tuyau  ^ jx^ur  empêcher  Tcau 
du  tuyau  D£  de  cha&r  le  piiton  apphqué 
en  C ,  il  faudra  que  ce  pifton  pefe  autant 
que  l'eau  contenue  dans  un  vafc  qui  fe« 
roit  de  la  hauteur  du  tuyau  Z?£  &  de  la 
fargcur  de  ^ouvert^re  C»  quand  même 
cette  ouverture  C  feroit  vi^igc  fois  au^ 
large  qye  le  tuyau  2>Ç. 

loffé.  La  raifon  ell  que  ^  ay.  lieu  d^U|i 
piflon  en  C  on  )i||S|ttoit  un  tuyau  4c  la 
largci^r  4c  l'ouvertuçe.C  ,  &  qu«  l'po.çm- 
piît  d'eau  içe  tuyau ,  elle  demeurêroii.  la,^ 


C,  tient  lieu  de reau, qui fcrpiçcpntepiue  4^  io43l,T 
ilans  ce  tuy^u  p|usJajgç,  XL  dpiç  donc  pçjfcjc  ^ 
autant.  '  ï.  ,  . 

10^7.  I^^  <;plQnme  jpp^teuuc  ^^  Ip 
tuyau  DE  fçroir  pn.équiU(uj|^npn  feule- 
ment af  ce  l'e^  coutçnqe  HjJK  un  autre 
.tuy;)u  de  h  i^cur  dp  .l'ouverture  C,  ^ 
de  Ig  hauteujç  ^U  tuyau  !pE>  n^is  woiP 
avec  toute  l'eau  contefwc  dans  un  e&^cp 
..dç  la  largem:  dp  tp^it  le  varc  AB  &  oc  fe 
hauteur  du  tuyau.  DÉ  y  fl  ce  va]&  alioit 
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avec  la  même  largeur  jufqu  à  cette  hao^ 

10^8.  Par  conlequent  leau  contemie 
dans  le  tuyau  D£  par  l'efTort  qu  elle  hit 
pour  entrer  df^  le  yafe  AB  ,  &  occuper 
la  place  de  l'eau  oui  le  remplit  ,  oblige 
cette  eau  à  faire  lut  le  fond  AH  une  im« 
preflîtn  capable  de  Ibutenir  une  colomne 
de  la  largeur  du  Tafe  &  de  la  hauteur  da 
tuyau  £D. 

109^.  D'où  il  s'enfuit  que  fi  k  force 
du  fond  AH  >  pour  réfîfter  à  Teau  du 
vafe  qui  tend  par  l'imprefGon  de  l'ean  du 
tuyau  "Ot  à  monter  au  defSis  du  niveaa . 
AH  \  eft  moindre  que  ne  (croit  la  force 
d'une  colomne  d'eau  de  ta  largeur  d'un 
rafe  AB  U  de  la  hauteur  du  tuyau  DE, 
pour  defcendre  &  pefèr  fur  cette  eau  coo^ 
tenue  dans  le  vafe  AB ,  le  fond  AH  doit 
crever.  -^ 

no  G.  £t  comme  cet  effort  de  l'eau  du 
Ta(è  AB  pour  monter ,  étant  foutenu  par 
te  fond  AH  ,  fè  fait  fîir  tous  les  cotez 
du  vafe  AB  ,  à  la  place  defquels  cette  eau 
(butenue  par  le  fond  AH ,  tend  à  s'écouler 
-#M»  1007.  y  j ,  s'il  y  a  dans  ce  vafe  quelque  endroit 
moins  fort  que  cette  colomne,  de  la  largeur 
du  vafe  &  de  ta  hauteur  du  tuyau  DE  >  le 
Ta(è  doit  être  rompu  en  cet  endroit.  C'eft 
ainfi  qu*ayq||un  verre  d'eau  on  peut  faire 
jetter  les  nmds  d'un  tonneau  ,  &  faire 
rompre  les  cerceaux.  Et  c'efl  auffi*  par  cette 
raifbn  ,  qu'un  homme  en  fbuâant  à  Tou- 
verture  d'un  tuyau  fbrt  étroit ,  qui  a  plu- 
fieurs  branches ,  à  chacune  defquelles  eft 
attachée  une  veffie  ,  peut  avec  ua  legcs 
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tSbrt  foulever  un  poids  fort  confidérable. 

1101.  Tout  ceci  (e)  a  été  reconnu  par     c  Deouis  \t 
plufieurs  expériences.  Mais  comme  l'appa-  ^^  ^»o5o  P^- 
ïcil  en  dft  trop  embaraflànt ,  on  s'eft  avifé  ^^^  ptece« 
de  fe  fervir  d*un  tuyau  recourbé  ABC  (/),      /  plancKt 
dont  les  branches  /ont  d'une  largeur  iné-  10.  Fig.  x. 
gale.  On  met  de  Teau  dans  ce  tuyau  ,  & 
elle  n'efl  pas  plus  haute  dans  la  branche 
la  plus  étroite  »  que  dans  la  plus  lai;gc ,      £xpérîe&& 
quoique  l'eau  de  la  plus  large  pefe  plus.      15» 

iioi.  On  peut  confîdérer  chacune  des 
branches  de  ce  tuyau  ,  comme   l'un  des 
Tafes  dont  il  a  été  parlé  ci-deflîis  (f)  ,  &     ^Depuis  le 
l'eau  contenue  dans  l'autre  branche  com-  ^*  ,'°^°  i^" 
tnc  l'un  des  piftons  appliques  à  ces  vafcs  ^  ^  *°^ 
^yec  la  fiflèlle  ,  &  le  poids  qui  foutient 
ce  piOion.  Car  l'eau  contenue  dans  la  bran- 
che AB  tend  à  dcfcendre.    Elle  ne  peut 
descendre    fans  monter  dans  la  branche 
BC  \  &  lapefantcur  4c  Teau  contenue  dans 
cette  branche  BC  l'en  empêche.     Ainfi 
l'eau  contenue  dans  la  branche  BC  fait 
ce  que  feroit  un  pifton  6c  une  puiflance 
appliquée  à  ce  pidon  ,  pour  chacun  des 
vafes  de  la  première  expérience  (h).  U  en     k  Depoitft 
iaut  dire^  de  même  de  1  eau  contenue  dans  ■-  *<^5o  )^ 
la  branche  BC,  à  l'égard  de  celle  de  la  i»*«*»«^^' 
brance  AB. 

1103.  On  remarque  à  là  vérité,  que 
l'eau  monte  un  peu  plus  dans  la  branche 
plus  étroite  AB  ,  que  dans  la  plus  large 
se  :  par  exemple  y  ix  leau  efb  jufqu'à  D 
dans  BC,  elle  fera  ju(qu'à  H  dans^B. 

1104.  Mais  cette  inégalité  efl;  fort  peu 
confidérable ,  &  il  s'en  faut  beaucoup  ^e 
«ette  plus  gr»ide  hauteur  de  Teaa  dans  b 
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branche  la  plus  étroite  (bit  proportionnée 
à  fa  plus  grande  largeur  dans  la  branche 
la  plus  large. 

II 05'  Cet  effet  ne  vient  donc  pas  du 
plus  grand  poids  de  l'eau  :  car  s*il  en  re- 
noit  y  il  faudrait ,  fi  la  laigeur  de  la  bran« 
che  BC  contient  fix  fois  celle  de  la  bran- 
che AB  y  que  la  hauteur  de  leau  dans 
AB  contînt  (îx  fois  la  hauteur  de  Teau 
dans  BC  s  ce  qui  ell  trés-éloigné  de  l'ez- 
périence ,  puilque  fi  TeiH}  e(c  haute  de 
fix  pouces  dans  BC  >  elle  fera  d'environ 
fix  pouces  quelques  lignes  dans  AB. 

iio6.Je  pourrois  donc  ici  me  difpenfèt 

de  dire  quelles  (ont  les  caufes  de  ce  phé« 

nomene.  Il  fuffit  qu'il  ne  (bit  point  con- 

'traire  aux  véritez  que  nous  venons  de 

♦  N.  xo^f,  découvrir  (h). 

107^,  xo8f,       1107.    Cependant  pour  ne  point  perdre 
io8^lcxo87.  ^ne  occafion  qui  fcjpréfente  fi  naturelle- 
ment ,  je  dirai  là-deflùs  ce  que  pluficurs 
ont  dit  avant  moi  ,  que  les  parties  de 
l*eau  font  en  mouvement  les  unes  à  ïè* 
gard  des  autres  >  à  caufc  de  la  fluidité  de 
fN.^7^&  leau  (i) ,  que  ce  mouvement  en  fifit  éle- 
le  97$.  ver  plufieurs  en  forme  de  vapeurs  in(enfi« 

blés  au-defiùs  de  la  fiirface  fenfible  de 
Teau }  ce  qui  fait  que  l'air  de  defEis  les 
-  eaux  eft  plus  humide  qu'ailleurs  -,  que. ces 
parties  qui  s'élèvent ,  s'attachent  aux  cô^ 
tez  du  verre  ,  au  lieu  de  monter  plus 
haut ,  lorfque  le  tuvau  eft  fort  étroit  j 
que  celles-là  font  Uiivies  d  autres  ,  & 
ainfi  de  fuite  :  ce  qui  fait  qu  aufïî-tôt  les 
cotez  du  tuyau  devienhcnt  mouillez  ,  Se 
le  tuyau  eft  fi  étroit  qu'il  fuffit  que  k% 
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cotez  foient  feulement  mouillez  pour 
qu'il  foit  plein. 

1108.  Ce  qui  confirme  cette  explica* 
tion  (/) ,  c  cft  que  fi  on  prend  de  petits 
tuyaux  fort  étroits ,  que  Ion  nomme  c^ 
pillaires  du  mot  latin  eapillus  »  cheyeu , 
à  caufe  que  l'cm  peut  à  "peine  7  pafièr  un 
cheyeu  ,  que  ces  tuyaux  foient  ouvens 
d'un  bout  a  l'autre  ,  &  que  l'on  appuyé 
fur  l'eau  une  de  leurs  extrémitez  ,  l'eau 
montera  dedans  plus  ou  moins  haut ,  fclon 
qu'elle  fera  plus  ou  moins  chaude  -y  parce- 
que  la  chaleur  aide  encore  le  mouyement 
de  fluidité  ,  qui  efl  dans  les  parties  de 
l'eau  i  c'efl;  ce  qui  fait  que  quand  elle  elfc 
fur  le  feu,  on  la  yoit  fe  diflîper  en  fu- 
mée. 

11 09.  Une  autre  expérience  yient  en« 
core  au  fecours  pour  acheyer  de  perfua* 
der  ce  qui  yient  d'être  dit  (m)  :  c'efl;  que 
fi  au  lieu  d'eau  on  met  dans  ce  tuyau  du 
vif-argent ,  dont  les  parties  font  moins 
fluides  &  plus  compares  ,  que  celles  de 
Teau ,  il  montera^  moins  haut  dans  la  bran- 
che la  plus  étroite  y  à  caufe  qu'il  aura 
plus  de  peine  à  entrer  dans  ce  petit  es- 
pace y  &  que  cette  difficulté  foutient  un 
peu  de  la  pefanteur  du  yif-argent  contenu 
dans  la  branche  la  plus  large. 

iiio.  Il  elt  vrai. que  H  on  remue  ce 
yif-argent ,  ainfi  contenu  dans  ce  tuyau 
recourbé  à  branches  inégales  en  largeur, 
après  être  monté  dans  la  branche  étroite 
plus  haut  que  daiis  la  plus,  large ,  il  ne 
iaifle  pas  de  defcenflre  enfuite ,  &  de  de- 
meurer au«deflbtt$  du  niycau. 
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iiii.  Cette  expérience  donnera  peut- 
être  lieu  de  nous  objeAer  que  fi  c'étoit 
le  peu  de  fluidité  des  parties  du  vif-ar- 
eeât  ,  qui  lempêchât  d'entrer  dans  cette 
branche  étroice  ,  lorfqu'il  y  eil  une  fois 
entré  y  il  détroit  du  moins  ne  point  def- 
cendre  au-dcfTous'du  niveau  :  &  conune 
il  y  defcend  ,  cela  peut  donner  lieu  de 
croire  que  la  différence  qui  vient  d'être 

»  N.  xi«5.  apportée  [ny  entre  l'eau  &  le  vif-argent , 
n  eft  pas  juilc  5   &  que  peut-être  Fcxpli- 

•  N.  XI07,  cation  que  nous  avons  donnée  {0)  de 
l'inégalité  des  hauteurs  de  l'eau  dans  les 
deux  branche^  inégales  en  largeur  du 
tuyau  recourbé ,  n'eît  point  véritable. 

II II.  Mais  ,  i°-  que  cette  explication 
foit  ou  ne  Toit  pas  véritable  ,   ce  qui  cil 

f  N.  1104  Jit  ci-defTus  (^) ,  démontre  que  cette  iné- 
''^^  galité  ne  détruit  point  les  principes  que 

4o8f  CcioSt!  répondre  que  comme  les  corps  pefans  bâ- 
tent leur  mouvement  ,  &  acquièrent  de 
la  force  en  defcendànt ,  comme  on  le  versa 
>  Dq>iiK  le  ci-aprés  (r)  ,  le  vif-argent   contenu,  dans 
n.^ij^ojaf-  j^  branche  étroite  ayant  été  élevé   trop 
'        '^    *     hauc,  defcend  avec  une  impétuofité  qui 
le  fait  venir  au-defïbus  du    niveau  ,  où 
étant  une  fois  ,  la  même  raifon  qui  l'a* 
voit  empêché  la  premiérç  fois  de  monter 
jufqu'au  niveau,  l'en  .empêche  encore. 

1113.  Je  croi  pouvoir  donner  cette  rai- 
fon comme  certaine  ,  après  l'expérience 
que  j'ai  faite ,  pour  m'amirer  fî  le  vif-ar- 
gcnt  devoit  être  au  niveau  dans  les  deux 
branches  inégales  en^laigeur  d'un  tuyatt 
recourbé ,  en  ne  confidéraot  que  fa  pro* 
pre  pesanteur. 
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1114.  3*ai  pluficurs  fois  foulcvé  la  co-      Expéncû 
lomne  d'air  qui  prefToit  au  le  vif-argent  H* 
contenu  dans  la  branche  la  plus  étroite, 

ce  que  l'on  appelle  Tuccer.  Alors  le  vif- 
argent  de  l'autre  branche  »  par  fa  pcfan* 
teur  &  par  celle  de  l'air  qui  appujoic 
fur  lui ,  defcendoit  &  faifoit  monter  au- 
dcflus  du  niveau  celui  de  la  plus  étroite 
qui  fe  trouvoit  déchargé  de  l'air  qui  ap- 
puyoit  auparavant  fur  lui.  Enfuite  en 
laiilant  rentrer  fort  doucement  l'air  dans 
cette  branche  étroite  »  le  vif-argent  y  def- 
cendoit au  niveau  de  celui  qii  étoit  dans 
la  branche  la  plus  large  ,  &  y  demeuroic 
jufqu'à  ce  que  quelque  caufe  vînt  tcoubler 
cet  équilibre,  &  faire  dcfcendre  ce  vif- ar- 
gent avec  iecouflê  au-defibus  du  niveau  ^ 
&  quand  je  laiflbis  rentrer  l'air  un  peu 
crop  promptement  &  avec  un  peu  d'im- 
pétuofité ,  alors  le  vif-argent  de  la  branche 
«troite  defcendoit  plus  bas  que  celui  de 
ia  plus  large  ,  &  ne  remontoit  point  à  la 
même  hauteur. 

11 15.  Ceci  fait  voix  que  l'explication 
que  quelques  Auteurs  donnent  de  cette  ex- 
périence (/} ,  n  efl:  p^  fttffifante*  Ils  difent      ,  l9tf/pk 
«que  les  parties  de  Teau  .s'infinu^nt  dans  Phyf.  pan. 
les  pores  du  tuyau  étroit  (  ce  quicfl;  vrai  )5  ^*^*  4-  c.  1 
<iue  cela  les  attache  fi  bien  aux  côtex  du  f^J^^dk 
^uyau  ,  qu'elles  y  font  (butenues  ,  &  que 

l'air  les  abbailTe  moins  dans  le  tuyau 
étroit  que  dans  celui  qui  eft  large. 

iii^.  On  leur  dira  que  cela  peut  bien 

expliquer,  comment   l'eau   une  fois  infi- 

*xmée  dans  la  -branche  étroite  ,.  s'y  fou- 

<t^t  i  mais  ^ue  cela  ne  fait  pas  entendre 
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comment  elle  s  y  infinue.  Car*  quand  on 
vcr£è  Teau  par  la  branche  la  plus  large , 
ou  quand  on  appuyé  fur  Teau  des  tuyaux 
capillaires,  les  panies  de  Teau  infinuécs 
dans  les  pores  de  la  branche  étroite  ou 
de  ces  tuyaux  capillaires,  ne  peuvent  pas 
empêcher  l'air  d'àbaifTer  l'eau  ,  avant  que 
cette  eau  foit  montée  ^  &  il  s'agit  de 
(avoir  la  caufe  qui  la  fait  monter  dans 
cette  branche  ou  dans  ces  tuyaux  capil* 
laires  :  &  c*eft  cette  caufe  que  je  viens 
f  N.X107.   d'expliquer,  (t) 

1117.  Il^difent  auflî  que  Tair  abaiife 
plus  le  vif-argent  dans  la  branche  étroite , 
parcequ'il  ne  s'infinue  point  dans  les  pores 
du  verre,  &  que  fes  parties  ne  (ont  pas 
(butenues.  Mais  l'expérience  que  je  viens 

PI  N*  Il  14,  de  rapporter  (») ,  fait  voir  que  l'air  par 
lui-même  n'empêche  point  le  vif-argent 
d'être  au  niveau  dans  l'une  &  l'autre  bran« 
che  -,  que  c'cfl:  feulement  l'impétuofité 
qu'il  acquiert  ,  quand  il  entre  avec  trop 
^e  viteflc  ,  qui  fait  bailler  le  vif-argent 
au-defibus  du  niveau  dans  la  branche 
étroite  ;  &  que  fes  parties  coropaébes  qui 
caufent  fa  difficulté  d'entrer  dans  un  cC- 
pace  étroit ,  l'empêchent  de  remonter  fi 
haut. 

1118.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  quand  le  vif- 
argent  s'cfl  infinué  dans  un  efpace  fort 
étroit ,  il  y  refie  fufpendu ,  fans  en  tomber 
par  l'aélion  de  fa  pefanteur ,  effet  que  l'on 
peut  concevoir  par  un  exemple  CenG  le: 
que  l'on  prenne  de  la  fciure  de  bois ,  qu'on 
la  mette  dans  un  tuyau  fort  large  exaé^e** 
ment  fermé  par  un  bout  3  qu'on  la  fdble 


far  le  Raifonnement ,  &e.  407 

même  ,  fî  Ton  veut  &  tant  que  Ton  vou- 
'  d|;a ,  fi  on  renverfe  ce  tuyau  >  elle  tombe-* 
ra  par  Taâion  de  fa  pe(anteur  ^  au  lieu 
que  Ç\  elle  étoit  dans  un  tuyau  fort  étroit 
&  foulée  de  la  même  manière ,   elle  ne 
tombcroit  pas  :  parceque  le  peu  de  lar- 
geur efl:  caufe  que  les  parties  de  la  fciure 
le  foutiennent  les  unes  les  autres  »  &  con- 
tre les  cotez  du  Terre  qui'  font  toujours 
adèz  raboteux  >  pour  que  quelques  parties 
un  peu  moins  enfoncées  que  les   autres 
foutiennent    quelques    parties    de    cette 
fciure- 
1115.  Ce  tuyau  ABC  (x)  à  branches  iné- 

5 aies  en  largeur ,  prouve  que  les  pillons 
es  vafcs  E¥  &  GH  {y)  ont  une  égale 
charge  d*eau  à  foutenir.  On  fe  fert  d*un 
autre  tuyau  qui  montre  que  les  pillons  des 
Tafes  AB  &  CD  (7Q  ont  une  charge  égale 
à  fupportcr.  On  prend  donc  un  tuyau  re- 
courbé NOP  (a>\y  dont  une  branche  NO 
cft  perpendiculaire ,  &  Tautre  OP  ell  in- 
clinée a  rhorizon.  On  met  de  l'eau  dans 
ce  tuyau ,  &  cette  eau  ^clle  à  la  même 
hauteur  dans  ces  brancnes ,  quoique  la 
colomne  d'eau  (bit  bien  plus  longue  dans 
la  branche  inclinée  à  l'horizon. 

II 10.  La  raifon  de  toutes  ces  expérien- 
ces {h)  efl:  aiféc  à  entendre,  après  tout 
ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  {cy  Les  corps 
liquides  prcflènt  en  tout  fens  (^)  >  de  haut 
en  bas  y  de  bas  en  haut  &  à  côté.  De 
forte  que  dans  ce  grand  vafe  repréfenté 
par  la  figure  £F  {$) ,  quoique  le  poids 
de  deux  livres  n'ait  de  force  que  pour 
contrcpefer  un  cylindre  d  eau ,  de  la  lar- 
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geur  de  rouyemi|:e  qui  eft  aa  bas  ,  ÎL  de 
la  hauteur  du  vaTc  ,&  que  l'eau  d*alentoiir 
femble  ajouter  (on  poids  à  celle  de  ce  cj- 
lindre  ,  néanmoins  elle  n'y  ajoute  rien  en 
effet  ;  parceque  le  cylindre  réfifte  lui-4nc-> 
me  à  l'eau  qui  l'environne  ,  £àns*  qu'il 
(bit  be{bin  que  le  poids  de  deux  liyres 
fbit  employé  pour  la  fontenir. 

III I.  On  dira  peut-être  que  fi  le  cylin-» 
.  dre  d'eau  ,  qui  répond  à  l'ouverture  d'en 
bas  de  ce  grand  vafe  >  employé  de  fa 
force  pour  réfifter  à  l'eau  qui  l'environne, 
il  ne  doit  plus  faire  un  effort  de  deux 
livres  fur  le  pifton  ;  &  par  conféquent 
il  ne  doit  plus  employer  afièz  de  force 
contre  le  poids  de  deux  livres  :  d'qd  il 
s'enfuit  que  le  piAon  devroit  ^tre  en- 
levé.      ..t.         ' 

iixi.  Mais  je  répondrai  que  la  force 
-ÀQ  ce  cylindre ,  quoiqu'employeé  toute 
entière  à  réiifler  à  l'eau  qui  l'environne  » 
ne  laifTe  pas  d'agir  toute  entière  contre  le 
pifton  :  parceque  ce  cylindre  fait  preniié^ 
lement  &  directement  un  çffort  de  deux 
livres  fur  le  piiron  pour  le  faire  defcen^ 
dre  ,  puifque  fon  premier  effort  ,  qui 
vient  de  la  pefanteur ,  tend  à  le  faire 
defccndre.  Cet  effort  étant  foutenu  par 
une  force  de  deux  livres  ,  &  par  confé- 
quent ne  pouvant  pas  defcendre ,  le  poids 
de  l'eau,  qui  ne  peut  la  faire  tomber, 
tend  tout  entier  à  la  faire  écouler-  par 
tous  les  cotez  5  &  cet  effort  de  Feau 
pour  s'écouler  de  chaque  côté  ,  cit  de 
f^.  1005 ,  deux  livres  pour  chaque  efpace  de  la  lar« 
io*4  >  xooB  geur  de  ce  cylindre  (/)  :  de  forte  que  le 
«c  X005.  poids 
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poids  de  ce  cylindre  d*eau  ,  quoiqu'il  ne 
foit  que  de  deux  livres  ,  foutient  néan- 
moins plufîeurs  JtSons  ,  de  chacun  deux 
livres  >  félon  les  dilFérens  cotez. 

1113.  £t  la  raifbn  eft  que  (bucenir  ua 
effort  de  deux  livres  à  côte  ,  eft  dans  ce 
cylindre  un  effet  ^ui  réfulte  de  J*cfFort 
que  ce  même  cylindre  fait  pour  defcen- 
dre,  &  de  ce  qu'il  eft  (butenu  par  defibus 
(ans  pouvoir  descendre.  Ainfi  ces  deux 
effets  ne  font  dans  le  fond  qu'un  feul  &: 
même  eÔet^   (uivant  ce  qui  a  été  dit  ci- 

defliis  {g)  y  le  fécond  réfîiltant  du  premier»     ^  ^*  i^^'* 

1114.  De  même  y  quoiqu'il  y  ait  plus 
d'eau  dans  la  branche  la  plus  large  du      > 

tuyau  recourbé  ABC  {h) ,  que  dans  la  plus      b  planche 
étroite  ,   elle  doit  faire  le  même  enèt ,  x««  Fig»  <• 
que  fi  les  branches  étant  *  d'une  largeur 
égale  y  il  y  avoir  autant  d'eau  dans  1  une 

3ue  dans  l'autre  :  parçequ'il  faut  confi- 
érer  dans  la  branche  la  plus  laige  ^nç 
colomne  d'eau  égale  à  celle  qui  eft  dan$ 
la  plus  étroite.  Cette  colonme  foutient» 
par  la  preflîon  qu'elle  fait  à  côté ,  l'eSbrt 
de  l'eau  qui  l'environne  (i) ,  tellement  »  H*  104^; 
qu'elle  n'employé  contre  l'eau  de  labrao- 
cne  la  plus  étroite ,  que  fa  preffion  de 
haut  en  Ws.  Or  cette  preffion  de  haut  ea 
bas  étant' égale  d^sjL'une  &  l'autre  »  elle^ 
doivent  degieuEer  ,cn  équilibre  |  lorfi^u  ei« 
les  font  au  niveau.  . 

III j.  £t  on  peut  remarquer  ici  que  1$ 
vérité  de  ce  quia  étendit  cj-defFus  {l)a     IN.  ^iftt 
règne  dans  toute  l'HydroÛatique  .  auffi-  31^- 
bien  que  dans  la  GéofUtic^^^^^        c^fiçu  ^^^  Dc^ur 

pofoAi  quçk  branche  laplifs<étroice^|t  q^^ui%74• 

s'  * 


forte  cent  pcutcsc    ^  «jtant^  bau^,  1. 

tiaiaes ,  «»•  -  ..^^  étant 

«««•  ,  D'où  a  s  «^f  ,f  btanctes ,  on 
"*7*      x,««  ces  deux  Di»'  .    I^jan^ 
^  jutea.»  à  eau  .     ^t  li. 

^  cent  une  U^  baiff«  «      . 

ones  cette  quiT         ^  P^«*  ^"^Yca»!»* 
g.le  Ugpc  cette  ^^  ^r^,Hc  .^f^  » 

^*  ^"^.«euSeptasbaute  S^îJLes, 

,3ttf,Scc«)«^'^^tç  i'«°%^E   yiteffes 
«  «!«  ^«^f  a  téftl^e  ^^,1^  parcourus 

.     *ï"^rto  tems  (f)  i"'!L^colofline*- 
,X>tt^  ,  «c  ?««  '*®.2,  Bjaffes  de  ««*  '"^ 
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1118.  Mais  je  ne  voi  pas  encore  que 
cette  raifon  puifTe  fervir  de  la  manière 
qu'on  remployé  ordinairement ,  à  prouver 
1  équilibre  des  liqueurs  ;  iorfqu* elles  (ont 
au  niveau ,  ni  des  corps  folides ,  lorfquc 
leurs  forces  font  en  raiTon  réciproque  des 
diilances  de  leurs  l^es  de  direé^ion  au 
point  d*appui< 

11 19.  Voici  comment  quelques  Auteurs 

&  de  fa  vitefle  de  1  autre  part  »  elt  réel-  3^4,  édit. 

c>roquc.  Or  dans'  l'expérience  du  fyphon 

a  branches  inégales  en  largeur ,  le  rapport 

de  la  maflè  &  de  la  viteflè  de  Teau  dans 

lune  Se  Tautre  branche  ,  efi;  réciproque. 

Car  fi  Ion  met  de  l'eau  dans  la  branche 

qui  eft  cent  fois  plus  la^e ,  pendant  que 

celle  qui  y  efl  ,  s'abaiifiera  d'une  ligne , 

celle  de  la  plus  étroite  montera  de  cent 

lignes* 

1130.  ]'aToue  que  ce  raifonnenient  m*a 
toujours  arrêté  en  le  prenant  de  la  £brtc* 
Car  il  me  (èmbloit  au'eu  confidérant  l'eau 
dans  la   fituation  ou  elle  a  été  mifè  ci- 
deflus  (i)  ,  &  envi(^ant  la  première  pro-     $  K*  11 
pofition  de  ces  Melfours  telle.qu*elle  eft ,  ^  »"^* 
l'eau  ne  devroit  point  defcendre  dans  la 
branche  étroite  ,  ni  monter  dans  la  plut 
large ,  quand  mêine  on  ceiTeroit  de  preflèr 
celle  de  la  plus  laree  avec  le  piilon ,  pui£^ 
que  cette  eau  de  la  branche  la  plus  étroi- 
te n'ayant  qu'une  ligne  de  largeur ,  celle 
de  la  plus  latge  eh  ayant  cent  lignes,  la 
premiefe  ne^cut  defcendre  de  cent  li^et 

S  1} 
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fans  faire  monter  en  même  tems  ceUc*ci 
4l*une  ligne  j  leurs  ma/Tes  &  leurs  Titeilès 
/eront  donc  en  raifon  x;écap£oque  i  &  par 
conféquenc  à  ne  confidérer  ce  caifonne-* 
ment  .que  comme  il  eft  propofé,  ces  co» 
lomnes  d*eau  femblent  devoir  demeurer 
.en  équilibre  en  cette  ^tuation. 

113 1.  D'ailleurs  on  ne  peut  pas  dire  qnt 
ouand  les  liqu/cucs  ou  les  corps  (blide^ 
iont  en  équilibre  ^  leurs  viteflès  &  leu» 
maffes  foient  en  railbn  réciproque  :  cat 
ces  corps  étant  en  équilibre  n'ont  point 
>de  mouvement^  &  par  confifquent  point 
de  viteflc. 

II 31.  n  me  paroit  donc  qu'il  auroit 
mieux  valu  raifonner  par  ce  principe.  Lct 
corps  ne  doivent  point  être  en  équilibre» 
quand  leurs  maflès  &  leurs  viteflès  ne 
font  point  en  raifbn  réciproque.  Orfi^tôt 
que  Teau  ceflèra  d'être  au  niveau  dans  les 
neux  branches  inégales  en  largeur,  les  co- 
lomnes  ne  feront  plus  en  raiion  récipro- 
que de  leurs  malles  &  des  viteflès  quel- 
les  doivent  avoir. 

113  3.  Pour  nous  enafliirer,  confidérons 

l'eau  d'un  fyphon  à  branches  inégales  eo 

largeur  >  dans  la  fituation  marquée  ci- 

*  K..  ms  dcffus  (/)  ,  cUc  a  cent  fix  lignes  de  hau- 

"*^*         ^eur  dans  la  branche  étroite ,  &  elle  n'cû 

a  que  cinq  dans  la  branche  la  plus  large. 

IJ34.  Dans  ces  cinq  lienes  de  hauteut 

'il  y  a  cinq  cens  lignes  deau.,  puifque  la 

branche  h  plus  larjge  a  cent  lignes  de  la|:«* 

i»Parfup-  ge^r.(w)J  dans  .la  branche  étroite  il  y  c» 

iSL  cent  fix.  Par  confHquent  la  maffe  d'eau 

.  4aQs  la  brandie  la  pms  la^e  ,  n'eft  pas 


\ 
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cinq  fois  plus  grande*  que  celle  de  la  plus 
étroite. 

113J.  Mais  pendant  que  l'eau  de  la  bran- 
che étroite  defcendra  de  cent  lignes ,  celle 
de  la  plus  large  ne  montera  que  d  une  li- 
gne. La  vitefïc  de  la  première  fera  cen- 
tuple de  la  féconde.  D*od  il  s'enfuit  que 
l'eau  de  la  branche  étroite  doit  l'empor- 
ter. 

113  e.  On  pourra  £ûre  la  même  (uppiita- 
tion  à  quelque  hauteur  que  {bit  l'eau  dans 
la  branche  étroite  ,  au^eilusdu  niveau  de 
celle  de  la  plus  large  ,  '  l'on  trouvera  tou-i 
jours  que  la  vitefle  fera  centuple  de  celle 
de  la  plus  large  ,  au  lieu  que  la  mailè  de 
l'eau  contenue  dans  la  branche  la  plus 
large  ne  fera  point  centuple  de  celle  de 
la  branche  étroite  y  pendant  que  celle-ci 
fera  auvieilùs  du  niveau ,  &  qu'elle  fera 
plus  que  centuple  ,  quand  celle  de  la  plus 
large  ,{èra  au-defibs  du  niveau. 

115  7.  Mais  (î-tôt  que  l'eau  eft  au  ni- 
veau dans  l'une  &  l'autre  branche  ,  la 
maflè  de  la  plus  large  fc  trouve  centuple 
de  celle  de  la  plus  étroite  ,  pendant  que 
l'eau  ne  peut  monter  ni  deicendre  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  branche ,  que  la  vi^ 
telle  de  celle  de  la  plus  étroite  ne  fbit 
toujoui's  centuple  de  celle  de  la  plus  lar^ 
ge.  Alors  les  maflès  quelles  ont,  &  les 
vitedès  qu'elles  devroient  avoir ,  pour  que 
l'une  fit  mouvoir  Tautre  y  mais  qu  elles 
n'ont  point  en  effet  parcequ'elles  s'en  cal- 
pèchent  mutuellement ,  fè  trouvans  réci- 
proques, leurs  forces  fc  ttourent  en  équt- 
libre. 

xi) 
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1138.  Ce  raifennement  eii  dans  le  fondlk 
inéme  penfée  que  celle  des  Philofbphes 
4onc  )e  yiens  de  parler ,  qui  ont  voulu  co<* 
pier  M^  Pascal ,  comme  je  l'ai  copié  moi- 
même  en  plu$^d*un  endroit.  Mais  celui-ci  l'a 
i     cixplicniée  d'une  manière  bien  plus  nette  Se 
plus  nmpleque  ceux-là ,  laquelle  di(fîpe  la- 
n  N.   11)0  difiâcultéquifepréfented'abordàre{prit(/»). 
'  *T  *  té  de       "^'5^*  Voici  les  termes  de  M"^  Pafcal.  (*). 
équilibre,      ^'^ft  1^  même  chofè  de  faire  faire  un  pôu- 
es  liqueurs',  ce  de  chemin  à  cent  livres  d'eau ,  que  de 
^i^  page 3.  fg^^  fjûfç  ^ii£  pouces  de  chemin  a  une 

livre  d'eau  ^  &  aio$  lorfqu  une  livre  d'eaft 
eft  tellement  ajuftée  avec  cent  livres  d'eau, 
lie  ks  cent  livres  ne  puiflènt  fe  remuer 
'un  pouce  qu'elles  ne  faflcnt  remuer  la 
livre  de  cent  pouces ,  il  faut  qu'eUes  de- 
meuitnt  en  équilibre  :  une  livre  ayant  au* 
tant  de  force  pour  faire  faire  un*pouce 
de  chemin  à  cent  livres ,  que  cent  Uvres 
pour  faire  faire  cent  pouces  à  une  livre. 

^K,  9o$6dç      ^Ho*  le  principe  établi  ci-deflus  (f)  ^. 

087.  fàvoir  9  que  les  corps  liquides  agi&nt  fui- 

vant  leur  profondeur  ou  leur  difbmce  per« 
pendiculaire  de  leur  première  (urface>  Si 
luivânt  la  largeur  de  leur  ha&  ,  c'eil-à* 
dire  y  de  l'ouverture  par  où  il  Êiut  les  fou* 
tenir  >  étant  une  fois  connu  »  il  eft  aifé  de 
détermiiier  ce  qui  doit  arriver  lorfqu  UO' 
corps  folide  eft  eu  libration  avec  un  li« 
quide. 

JI4Z.  Pour  cet  effet  ,  confidérons  en 

f    Planche  Premier  lieu  un  liquide  AB  (q)  qui  tende 

0.  Fig.  4.  a  fùivre  la  ligne  CD  ,  fans  pouvoir  avan* 
cer  ni  reculer ,  à  caufe  des  obllacles  qui 
iè  rencontrent  de  toutes  parts»  Que  dans 
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ce  liquide  foit  enfoncé  un  tuyau  EF' ju£> 
qu  en  G  ;  que  ce  cuyaa  (bit  £ein)^  d'un 
piflon  par  le  bouc  qui  eil:  enfoncé  danâ 
t:e  liquide  ;j^e  cç  pifton  fbit  li  jullc  , 
que  (ans  laiikr  entrer  le  liquide  dan^  le 
tuyau ,  il  ne  tienne  pas. 

1141.  On  voit  (ans  peine  que  ce  liqui- 
de ne  prefTera  point  ce  pifton  par  fa  lur- 
face  enfoncée  dans  le  tuyau ,  puifqu*il  ne 
le  touche  point  par  Uu 

^'43*  Quoique  la  colonme  de  ce  liquir 
de  y  qui  cft  encre  raucre  furface  de  ce  pi- 
fton y  &  le  fond  JCS,  tende  par  fon  mou* 
vement ,  fuivant  la  diredion  CD ,  ou  fui^i 
vant  une  dircd^on  parallèle  \  CD  y  cepen- 
dant les  colomnes  <\m  Tenvironnent  y  Bc 
qui  tendent  à  s'écouler  à  fà  place  (r)  ten-  ^^.55^. 
denc  auifi  à  la  faire  retourner  ftiivant  Z>C 
de  D  vers  C  (j).  s  Depuis 

1144.  A  prendre  cescolomnes  depuis  le  «-^loii  j« 
niveau  de  la  furface  du  j^fton  tournée  ^"  **  '®*^ 
vers  le  fond  jufqu  à  ce  même  fond ,  elleis 
font  en  équilibre  avec  la  colomne  qui  eft 
entre  cette  furface  &  le  fond  -,  mais  ou- 
cre  cela  elles  fimc  chargées  du  liquide  qui 
eft  depuis  jiL  jufqu'à  la  fur-âçe  du  pifton 
tournée  vers  le  £bnd.  ' 

ii4(.  £n  forte  qu'afîn  que  la  côlomnc 
qui  eft  entre  le  fond  ^  la  lluface  du 
pifion  tournée  vers  ce  fond  ,  pût  réfiftec 
à  ces  colomnes  qui  l'environnent  y  &  à  cette 
charge  qu'elles  ont  ^  il  faudroit  lui  ajou- 
ter une  colomne  du  niéme  liquide  de  ki 
largeur  du  pifton ,  depuis  la  première  fur- 
face  jiL  y  jufqu'à  la  fiirface  du  pifton , 
coumée  vers  Iç  fond,    eu  quelqu'autre 

.^m        •  •  •   • 


\ 


4-^6       Ld  Niture  expliquée 
cho(è  d* équivalent  à  cette  colomne. 

114^.  Par  conféauent  la  colomne  qoieft 
entre  le  fond  &  la  furface  do  pifton  tourna 
vers  ce  fond  ,  cd  repoaflëc  de  D  vers  C  > 
avec  une  force  qui  furpaflê  la  fienne  de  la 
quantité  de  la  force  d'une  colomne  de 
largeur  égale  à  <clle  du  piilon ,  &  d'une 
longueur  égale  à.  la  difVânce  perpendicu- 
laire qui  (c  trouve  entre  la  première  fiir- 
face  AL  Se  la  furface  du  piftoo  tournée 
l^ers  le  fond  du  liquide. 

1147.  Donc  fi  ce  pidon  a  plus  de  force 
pour  cendre  fuivant  la  direction  CD  ,  que 
'cette  colomne  ,  il  avancera  vers  le  fond 
KB  en  {brtant  du  tuyau. 

II 48.  Au  contraire ,  fi  ce  pifton  a  moins 
de  force  pour  tendre  fuivant  la  diredtioil. 
CD,  que  cette  colomne,  il  fera  forcé  de 
reculer  vers  la  première  (ùrface,  &  fera 
enfoncé  dans  le  tuyau. 

114^.  Et  fi  la  force  de  ce  pifton,  poui 
tendre  fuivant  la  diredion  CD  ,  cft  égale 
à  celle  de  cette  colomne ,  il  demeurera  oâ 
il  eil ,  fans  fortir  du  tuyau  ,  &  fans  être 
enfoncé  dedans. 

1150.  On  conçoit  auffi  aifément ,  que  fi 

t    Planche  un  tuyau   recourbé    EfG   {t)  étoit   en- 

0.  rig»  h        fonte  dans  le  liquide  AB  y  qui  tendit  à 

fe  mouvoir   fuivant  la  ligne  CD,   fans 

u  N.  583.  pouvoir  avancer  ni   reculer  («)  ;  que  la 

branche  la'plus  courte  ,   fermée  à  fon  ou- 

«  N.  XJ41.  ^crture ,  d*un  pifton,  conune  ci-deffiis  (x)y 

fut  couverte  par  le  liquide  ,  fins  que  la 

branche  la  plus  longue  fut  tout-à-fait  en- 

•foncée  dans  ce  liquide  ;  ce  pifton  n'ayant 

lien  vers  fa  furface  tournée  du  côté  A  l , 


par  le  Raifonnement ,  &c.  417 
qui  réfiflât  à  laprefïion  qu'il  reccvroit  de  ce 
liquide ,  il  feroit  eofoncé  dans  le  tuyau. 
-  1151.  Et  même  fi  la  branche  la  plus 
longue  étoit  afièz  large ,  il  feroit  repouiTé 
dans  cette  branche  >  jufqu'à  ce  qu'il  fut 
tout-à-fait  fur  la  (urface  AL^  au  cas  qu'il 
n*eût  de  lui-même  aucune  force  pour  aller 
Ters  auciin  côté.     '^ 

1151.  Et  s*il  avoit  uhb  imprefSon  pour 
fuivre  la  même  direction  CD ,  que  le  li- 
quide tend  à    fîiivre  ,   il  feroit  enfoncé 
)ufqu*au  fond  de  la  branche  la  plus  cour-« 
ce  par  une  force  égale  au  tout  compofé  de 
la  fienne  ,  &  de  celle  de  la  colomne  qui 
preflèroit  (a  furface  tournée  vers  AL.  £n« 
fuite  il  feroit  contraint  d'avancer  dans  la 
branche  la  plus  lot^ue  y  jufqu'à  ce  que 
fa  force  jointe  avec  celle  de  la  colomne 
qui  fe  trouveroit  entre  fa  furface  tournée 
vers  le  fond  KB  &  le  fond  F  du  tuyau ,. 
fe  trouvaient  égales  à  la  force  d*une  co-> 
k)mne  de  la  largeur  de  ce  piilon  &  de  la 
longueur  contenue  depuis  le  fond  F  de  ce 
tuyau  jufqu'à  la  première  furface  du  M^ 
quide. 

2i;3.  Si  un  tuyau  recourbé  ABC  cil: 
enfoncé  dans  un  liquide  J£  (^)  qui  tende  pj^^ 

*    à  fè  mouvoir  fîiivant  la  direâion  MN  y   10*  Fi§.  r 
£ms  pouvoir  avancer  ni  reculer,  éomme 
€i*de^s  (:«),. que  la  branche  A  8  ne  foie      su  N.  5 
point  entièrement  enfoncée  dans  le  liqui^ 
de  ,  U  que  la  branche  /IC  ne  retourne, 
point  vers  la  première  fhrfàce  du  liquide  j 
mais  que   la  recourbure    fdit  feulement 
tournée  de  côté  ^  de  manière  que  le  li-    . 
^nidc  ne  couche  U  ne  prefle  le  pifton  qu^ 

St 


418*  La  Nature  expli^nee 
par  unr  côté ,  fuiyant  une  dirc^ion  paral<r 
Icle  au  fond  Ht ,  on  conçoit  que  le  piflon 
fera  enfoncé  dans  le  ru)^u  par  rcfFort  de 
la  colomne  parallèle  au  fond  qui  le  touche, 
&  que  cet  ef&rt  (bra  égal  à  la  force  d'une 
colomne  entière  de  même  largeur  que  ce 
pifton,  &  de  la  mémb  profondeur,  donc 
.  «  K,  io8tf  la  branche  i^C  de  ce  tuyau  efl:  enfoncée  {d)^ 
^Tv\2Xicht  ,  "^^  ^^  ^^  tu/au  recourbé  (^),  gâmi 
10.  Fig.  6,  ^^^  pifton  ,  eft  enfoncé  dans  un  liquide. 
î'Ly  qui  tende  à  fe  mouvoir,  fuivanc  la 
ligne  MN  Êms- pouvoir  avancer  ni  .reculer 
«  N.  ^83.  (c)5que  le  pidon  foit  enfoncé  de  maniè- 
re que  £a  lurface  tournée  vers  la  pre- 
mière furface  du  liquide ,  ne  foit  cju'au 
niveau  de  cette  prcniiére  (urface ,  le  piftoit 
iêra  prefTé  par  tous  Tes  cotez ,  fuivant  une 
direâion  paraUeleau  fond ,  fuivant  laqueU 
k  le  liquide  tendra  à  s'écouler:  à  fà'place 

iijy.   Ce^  même-  pifton  ne  fera  point 
preflé  par  ce  liquide  à  aucune  de  fes  deux: 
fiirfaccs ,  puifcpril  ne  le  touche  point  par 
«  Fat  fup.    là  (e)  j  par  conlëquent  il  ne  recevra  aucun, 
mouvement  du  liquide  par  ces  deux  fur«- 
&cesw 
ii$6.  JLes  tSorx»  qtii  prefFeront  ce  pifton 
/  K.  x»43i  par  les  ^JÔtcz ,  feront  égaux  (/)  5  parce- 
que  les  profondeurs  du  liquide  feront  éga« 
ks^(^)  :  aÎDfi  le  pifton  n  avancera  vers  au- 
<unde  ces  coter- 
X  Depuis  le        1157.   Dc  tout  cc  qui  vient  d'être  dir 
».^ii4i  juf.   {j-y^  il  cft  aifé  de  concevoir  ce  qui  doit. 
ju^aa  précc  ^^^^^  ^  ibrfmj'un  corps  A  (h)  eit  entière-. 
h  Planche  ^^^  enfoncé  dans  un  liquide  BG  ,  qui- 
10.  Fig.  7.      tend  à  ie  mouvoir,  (ulvast  la  direâK^ 


parle  Râifannémént ,  &c.  4 1 9 
^C ,  &  que  et  coïts  A  cft  touché  de  ce  li. 
quide  par  toutes  (es  furfaces. 

11; 8.  Lune  defès  (iirfaces  e(l  tournée 
Ters  la  première  furface  du  liquide  ;  Tau* 
tre  eft  tournée  vers  le  fond  \  les  autres 
cotez  du  corps  A  vers  les  cotez  du  11'* 
quide. 

^  11^9.  Le  corps  A  par  chacun  de  fes 
cotez  fera  pouffé  vers  le  côté  oppofê,  & 
comme  par  tous  ces  cotez  la  profondeur 
du  liquide  tiï  égale  (i) ,  la  force  avec  la-     i  Pat  fup, 
quelle  il  eft  poi^é  ,  ei^  égalé  (/)  ^  &  il  ne      i  N.  to^ 
vuoit  avancer  vers  aucun  de  ces  cotez  pW 
tôt  que  vers  Tautre. 

ii^o.  Ce  corps  ^  ferapoufTé  fuivant  la  /^ 

direâion  BC  c&B  y  ers  C  par  la  colomne 
qui  appuyé  (ùr  fa  (urface  tournée  vers  i> 
ky  &  qui  tend  de  B  vers  C  (/). 

ii^i.  La  colomne  qui  toudie  la  (ur* 
face  tournée  vers  FG  ,  tend  auffi  d'elle- 
même  de  B  vers  C  («)  ^  &  dans  cette  di- 
redion  elle  précède  le  corps  A  (i)  >  d'od 
il  s'enfuit  {m)  qu'elle  ne  peut  par  elle-  m  V,  \ 
xaèxnc  pôuflèr  le  corps  A  {uivaat  la  dire-  8c  s4j^ 
élion  CB  de  C  vers  B  ,  mais  feulement  ^ 

retarder  (on  mouvement  de  B  vers  C* 

ii^t.  Les  colomnes  qui  environnent  ceU 
le  qui  fe  trouve  entre  ce  corps  &  le  fond, 
tendent  à  s'écouler  à  (à  place  par  leur  efibrc 
parallèle  au  fond  (0).  Cet  efiort  à  ne  con-  4  N.  ^5 
£dérer  que  ces  colomnes  depuis  le  niveau 
de  la  furface  de  ce  corps  tournée  vers  le 
fond ,  eft  en  équilibre  avec  celui  de  cette 
colomne  qui  eft  enti:e  le  corps  X  &  le  fond.  ^ 

1x^5.  Mais  outre  ces  enprts  qui  (ont 
en  équilibre ,  il  faut  ajoutes  (ur  celles  qui 

Svj 


41  o  Là  Nature  expliquée 
environnent ,  la  chatge  de  celles  qui  (ont 
depuis  la  première  lurface  jufqu'à  elle»  y 
te  réciproquement  celle  qui  eu  entre  le 
corps  ^  &  le  fond  ,  eft  chargée  de  ce 
corps ,  &  de  la  colomne  qui  efr  entre  là 
première  furface  J>K  &  ce  corps  A ,  s'il 
a  quelque  imprefGon  pour  fuiyre  la  ligne 

11^4.  Les  colomnes  qui  environnent^ 
avec  leur  charge  >  font  plus  fones  que  la 

h  N.'  9^8.  colomne  [^]  compofée  de  celle  qui  eft 
entre  le  d)rps  &  la  première  furface ,  & 
de  celle  qui  efl  entre  ce  même  corp& 
&  le  fond,  puifque  celles-là  ont  plus  de 

t  Far  fup.  profondeur  [e]  >  &  la  différence  de  leur» 
forces  eil  la  forcQ  d'un,  volume  de  ce  li- 
quide ,  égal^  au  corps  A  :  parceque  (i  ce 
volume^ étoir  à  la  place  du  corps  ^>  joint 
aveQ  ces  deux  colomnes ,  il  feroit  équi- 

à  N.  1043.  iîbrc  avec  ces  mêmes  colomnes  f^^]. 

116^,  Donc  fa  colomne  qui  eft  entre  le 
corps  >f  &  le  fond  FG>  eil:  repouffèe  de 
"C  vers  B  par  celles  qui  J**en vironncnt ,  avec 
plu8  de  force  qu'eHe  n^en  a  par  elle-même 
-&  par  la  colonmc  qui  efl  entre  le  corps  & 
la  première  fuiface ,  pour  leur  réfifter  j  fiç 
ia  différence  ell  la  force  d'un  volume  du 
Hquide  ,  égal  au  corps  A. 

1166,  Donc  la  colomne  qui  eil  entre  te 
rorps  A  &  le  fond  du  liquide ,  pouHè  le 
corps  A  àtC  vers  H  ,  plus  fort  que  ce 
corps  A  n  efl  pouffé  de  *>'  vers  C  s  par  lu 
colomne  qui  eit  entre  ce- même  corps  A  £c 
la  première  furface  du  liquide  %  &  la  dii^ 
férence  de  ces  impulsons  efl  la  force  d'uo. 
TOlume  du  liquide  ,  égal  au  co^s  A* 


p4r  le  Raifônnement ,  &c,    411 

11^7.  Donc  fi  le  corps  A  z  une  impreC> 
iCon  pour  fuivre  la  dircdion  Bd  >  égale 
à  celle  qu  auroic  un  volume  du  liquide , 
pareil  à  celui  de  ce  corps. ^  ^  la  co- 
iomne  entière  compofée  de  ce  corps  A^ 
&  des  colomnes  qui  font  entre  lui  ,  le 
fond  &  la  première  fiirface ,  fera  en  équi- 
libre avec  les  colomnes  qui  l'environnent^ 
&  le  corps  A  nira  ni  de  ^  yers  C  ni 
de  C  yers  B. 

11^8.  Et  fi  le  corps  A  aveit  une  im- 
preflion  plus  forte  pour  tendre  de  B  vers 
C  y  qu^un  pareil  volume  du  liquide  ,  il 
avanceroit  de  B  vers  C ,  &  iroit  au  fond 
7G  ^  parceque  la  colonme  oii  il  e(l  y  feroit 
plus  rorte  que  celles  qui  lenvironnent  y 
de  la  quantité  de  Tezcès  de  la  force  du 
corps  A  y  au-defitts  de  celle  d'un  volume 
du  liquide.  éga(  à  ce  corps  ^.  Et  la  force 
avec  hquelle  ce  corps  A  avanceroit  vers 
le  fond  y  feroit  cet  excès  de  force  au-def^ 
fus  de  celle  d'un  pareil  Volume  du  liquide; 

11^5.  Au  contraire  fi  le  corps  A  sl  une. 
impreffîon  moins  forte  pour  aller  de  M- 
vers  C  y  qu'un  pareil  voIUme  du  liquide , 
la  colonme  ou  il  eft,  fera  moins  forte, 
que  celles  qui  l'environnent ,  de  la  quan- 
tité dont  la  force  du  corps  A  fera  furpaf^ 
fée  par  celle  d'un  pareil  volume  du  liqui- 
de ^  &  le  corps  A  fera  contraint  de  re-  ' 
tourner  de  C  v^rs  s  y  avec  une  force  égale 
à  cette  même  quantité. 

1170.  S'il  fc  trouvoit  donc  dans  un  li-: 
quide  deux  corps  y  dont  l'un  eût  une  force, 
qui  furpalsât  celle  d'un  égal  volume  du 
liquide ,  d'une  certaine  quantité  Z ,  lequel 


4-11  l»^  Nature  exfltijuêt 
fé.  trouvât  vers  la  première  fbr&çc  HK  , 
Tautre  au. contraire  dont  la  force  fut  fuzu 
pafTéc  par  celle  d*un .  égal  yolume  diï  U* 
auide  y  d'une  pareille  quantité  Z  ,  lequel 
ic  trouyât  vers  le  fond  FGy  quêtons  deux 
fulTent  dans  la  li^nc  BC  \  k  premier  iroît 
de  B  vers  C^  le  fécond  de  C  vers  B»  tous 
deux  avec  une  force  égale  ,  fuivant  des- 
diredions  contraires. 

II 71.  Lorfqu  ils  fè  rencontreroient ,  ils 
continueroient  tous  deux  d'être  pouffez 
par  le  liquide  >  chacun  fuivant  la  dire- 
âion  qu*il  fuivoit  avant  la  rencontre  ,  & 
ils  demeureroient  en  équilibre  au  même 
lieu  ou  ils  fe  rencontreroient. 

1172..  Ces  corps  ne  feroient  plus  que 
comme  un  feul  corps  qui  tendroit  de 
B  vers  C  avec  une  imprelEon  égale  à 
celle  d'un  pareil  volume  du  liqui^ ,  com- 
r  K.  zi^7*  me  le  corps  A  ci-defliis  [e\  y  Se  c*efl  le 
cas  d'une  des  proportions  établies  dans 
/'N.07.     les  régies  du  mouvement  [/*]. 

117 3.  C*cft  à  caufé  des  véritez  que  nous 

'f  Depuis  le  venons  d'établir  [g]  y  que  quand  on  tire 

»  1157  juC  un  fceau  d'eau,  tant  que  le  fceau  cft  dans 

qu aux  1^5.    YtWL  y  on  n'a  pas  befoin  d'une  .grande 

force  'y  parceque  l'eau  qui  cA  dans  le  fceau. 

Expérience  g£|.  ç^  équilibre  avec  un  ég^  volume  de 

^^'  Téau  qui  l'environne.   Une   partie  de  la 

force  du  fceau  même   cfb   foutenue  par 
uni  volume  d'eau  égal  au  fien  j  de  forte 
qu'il  refle  fort  peu  de  chofe  à  vaincre  pour  ' 
celui  qui  tire  le  fceau  d'eau. 
, .  1174.  G'cflr  auffi   fiir  le  même  fondc- 

Expcncnce  ^^^^  qu'un  batteau ,  quoique  fort  chargé, 

)     iifeii£pnce   f9&  tout  *  àr- fait  dans  l'eau  j. 


par  le  Raifonnement,  &c.     41  j. 
farceqne  le  batceau  étant  concare   par- 
deilùs }  fon  Yolume  eft  compofé  du  bois^: 
qui  fait  (on  fond  &  iès  bords,  desmar- 
cnandiTes  ou  toatiérés  qui  font  fa  charge 
&  de  Tair  qui  remplit  le  reiU  de  fa  ca- 
pacité. Ce  yolume  pefè  moins  qu'un  égal 
volume  d'eau  ;  barceque ,  quoique  le  bois^ 
&  les  marciumditès  pefénc  plus  que  l'eaa 
en  pareil  volume  >  l'air  en  récompeÉife  pe(e- 
beaucoup  moins. 

II 75.  Cependant  ce  batteau  enfonce 
}ufqu'à  une  certaine  quantité ,  (buleve. 
l'eau  tout-au-cour  >  &  fait  baiiTer  celle  qui 
e(t  ious  lui  ,  jufqu'à  ce  que  le  corapofô 
de  ce  batteau  &  de  la  colojpne  qui  eli: 
deilbus ,  (bit  en  équilibre  avec  les  colom- 
nes  d'eau  qui  l'environnent  ,  fuivant  la 
remarque  qui  a  été  faite  ci-deâus  [^1.       ^  Fin  don. 

117^.  Ceft  pour  cette  même   raiu>n.  "^**>^°^ 
que  ceux  qui  font  ces  trains  de  bois  que  ^f\^^. 
Ion  amené  fur  la  rivière  >  ont  feip  d'y*  ii46jurqtt'i 
attacher  plufîeuts  tonneaux  bien  bouchez   11  H» 
&  remplis  d'air  feulement  y  afin  que  la 
quantité  dont  le  poids  de  l'eau  (urpailè 
celui  de  l'air ,  récompenfe  celle  dont  le      BxpkîfiM 
poids  du  bois  (urpade  celui  de  l'eau ,  fie  ^* 
que  par   ce  moyen  le  train  de  bois  ait 
moins  de  force   pour^defcendre  ,   qu'un 
volume   d'eau  égal  au  volume  compo(£ 
du  bois  &  de  l'air  enfermé  dans  ces  ton-» 
neau^. 

1177.  Cecr  a  donné  occafion  à  l'inven* 
tion  d'un  infhument  que  l'on  appellepefe-r 
liqueur  ^  parcequ'il  icrt  à  découvrir  les- 
dinérenres  peûntcurs  relatives  des  li- 
queurs y   c'eib-a^dire  ,  à  connokre  lei^ 


414        ^^  Nature  expliquée 
quelles  en  pareil  volume  pefent  plus  otr 
moins  que  les  autres. 

117  8.   Cet  iafbument  cfl:   une  efpece 
i  Planche  de  phiole   de  verre  [i]  y  au  fond  de  la* 

10,  Fig.  9»  quelle  eft  un  petit  enfoncement  qui  con- 
tient du  vif -argent,  pour  la  rendre  plus 
pefante  ,  le  reite  n*eÔ:  rempli  qiie  d*air. 
Le  vif-argent  pefê  confidérablemenc  plus^ 
que  les  autres  liqueurs  ,  mais  l'air  pefê 
confidérablement  moins.  A  cette  phiole  efl: 
im  petit  tuyau  comme  un  coalong  &  étroit» 
dans  lequel  on  a  mis  un  petit  carton  divifé 
par  pouces  &  par  lignes ,  avec  des  chiffres^ 
I ,  X ,  3 ,  &c.  Le  vif-argent  &  1  air  font 
proportionnez  de  telle  manière  dans  cette 
phiole  y  qu'elle  enfonce  dans  l'eau  corn* 
mune ,  jui^u'à  une  certaine  quantité, (ans 
y  entrer  tout-à-fait,  comme  le  batteauci^i^ 

.^N.  ii5y.  deffus[/]. 
Expérience      ii79*  Plus  une  liqueur  efl:  pe(ànte ,  moin» 

V7*  cette  phiole  y  enfonce  ,  parceque  la  par* 

rie  de  la-  phiole  qui  ^fonce  y  doit  faire 
monter  un  pareil  volume  de  la  liqueur  :  Os 
ce  volume  efl  d'autant  plus  petit^que  la^ 
liqueur  dk  plus  pefante.  On  remarque  dis 
^  le  petit  carton  jufqu  à  quelle  Ugne  iaphiole 
enfonce. 

iz8o.  J'ai  remarqué  plufieurs  fbis. ,  qu'elle 
enfonçoit  dans  de  l'eau  commune  ,  jufqu  à 
ce  qu'il- y.  eût  quartorze  lignes  da  carton 
au-deffiis  de  la  première  furface  de  l'eau  \ 
dans  le  vin  jufqu'à  ce  qu'il  y  en. eut  douze; 
dans  le  vinaigre  jufqu  a  ce  qu'il  y  en  eût 
quinze  &  demie  :  ce  qui. montre  que  le. 
vin  pefe  moins  que  l'eau,  Sc  Teau  moini 
que  le  vinaigre. 
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'  II 81.  La  même  phiote  nenfoncc  pas  tou- 
jours également  dans  la  liqueur  de  même 
efpécc  :  par  exemple  y  dans  Teau ,  parce- 
quil  y  a  des  eaux  plus  pefantcs  les  unes 
que  les  autres.  Il  en  faut  dire  de  même 
du  vin  &  du  yinaigre. 

II 8i.  Ce  qui  fait  que  le  Vin  s*appé{àn* 
tic  en  fe  convertiflànt  en  yinaigre ,  quoi- 
qu'il s'envole  beaucoup  des  parties  du  vin 
pendant  ce  tems-là  ,  c'ed  qu'il  y  rentte 
en  récompenfe  beaucoup  de  corps  étran- 
gers &  groiïiers  >  comme  des  Tels  acides 
qui  font  répandus  dans  l'air  ,  &  qui  ren- 
dent le  corps  du  vinaigre  beaucoup  plus 
çompaâe. 

11 83.  Il  y  a  une  autre  manière  de  con- 
noître  les  différentes  pefanteurs  relatives 
des  liqueurs  ,  &  de  (avoir  même  au  jufte , 
tombicn.  l'une 'pefe  plus  que  l'autre  en 
|>arcil  volume.  Cette  manière  cft  rappor- 
tée par  M^  Poliniere  [m]  -,  l'expérience 
{e  fait  avec  un  tuyau  recourbé  ABC  [n]  > 
à  branches  égales  en  largeur.  On  y  met 
du  vif-argent  ,  puis  on  verfe  de  l'eau 
par-deflùs  dans  l'une  des  deux  branches 
BC  fans  en  mettre  dans  l'autre  AB»  Le  vxmhUtSL 
yif-argent  eft  abbaiffé  dans,  la  branche  jg. 

BC  ,  où  on  verfe  l'eau ,  par  le  poids  de 
l'eau  qui  y  ellverfiie  ,  &  iî  eic  ibulevé 
dans  l'autre  branche  A8. 

11 84.  Les  colomnes  de  vif-argent  £B 
&  F^  >  d'égale  hauteur ,  font  en  équilibre 
entr'elles  :  d'où  il  s'enfuit  que  la  colom- 
ne  D£  depuis  le  niveau  du  vif-argent , 
qui  eft  fous  l'eau ,  ell  en  équilibre  avec 
b  colomoe  d'eau  CF. 
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ti8;.  Si  on  prend  avec  un  compas  b 
hauteur  de  la  colomne  2>E  ,  &c  que  Ton 
applique  la  même  ouverture  du  compas 
plufieuts  fois  fur  la  coloûine  d'/eau  GF^ 
on  verra  que  cette  ouverture  fera  conte<« 
nue  quatorze  fois  dans  cettç  colomne 
d'eau  :  ce  qui  montre  que  le  vif«arg^nt 
.  .pe(è  quatorze  fois  fhis  que  feau  çn  pareil 
volume. 

ii8^.  On  peut  faire  l'expérience  de  la^ 

même  manière  pour  toutes  les  liqueurs  y 

lorfqueiles  peuvent  ne  fc  point  mêler  :  ce 

que  l'on  peut  cmpécbcr  à  la  manière  qui 

•  K.  xoH  a  été  expliquée  ci-dçlTus  [^]  y  de  l'eau  SC 

«c  10J4.         au  vin. 

1187.  C'eft  encore  fur  ce  fondement  qui 

f  N.  2x^74  vient  d'être  établi  [/>) ,  que  fi  deux  corps 

%i6tScii69.  folides  de  différens  volumes,  corome  un 

morceau  de  liège  &  un  morceau  de  plomb 

Expérience  ^<>^  ^-  équiUfirc  dans  un  Uquide  j   qucj 
^^  1  on  vienne  enluitc  a  les  tran^ncr  danf 

un  autre  liquide ,  plus  ou  moins  pe(an$ 
que  le  prender,  l'équilibre  cefles  parce? 
qm  chacun  de  ces  csxlx  corps ,  outre  I9 
(oUde  avec  lequel  on  le  contrepe(è  »  a 
encore  à  contrepe(êr  un  volume  du  liqui* 
de  dans  lequel  il  effc,  égal  au  fien.  Le 
|>lus  gros  folide  a  donc  un  plus  groç  volu- 
me du  liquide  à  contrepefer  >  &  le  plus 
petit  folidc  a  un  moindre  volume  de  cç 
même  liquide  à  (butenir. 

11S8.  Suppofons  par  exemple  ,  que  Iç 
volume  du  premier  liquide  ,  que  le  plus 
gros  folide  contrepefc ,  &  qui  par  confé^ 
quent  joint  fa  force  au  plus  piâtit  folide 
contre  le  plus  gros  y  foit  d'un  quarteron  » 
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&  que  celui  que  le  plus  petit  (blide  con-> 
trepefe  ,  foit  d*une  once  \  que  le  volume 
du  fécond  liquide  qui  z^ffx.  contre  le  plus 
gros  folide^pefè  une  livre 3  &  celui  qui 
agit  contre  le  petit,  pefè  quatre  onces  :  il 
s'enfuit  que  le  plus  gros  fblide  a  trois 
quarterons  à  contrepe(èr  dans  le  (ècon^ 
liquide  plus  que  dans  le  premier,  pendant 
que  le  plus  petit  n'a  que  trois  onces  de 
plus. 

II 89.  Âinfi  ces   deux  corps  ayant  été 
en  équilibre  dans  un  liquide ,  le  plus  gros 
folide  doit  être  enlevé,  fi  on  ks  tranC- 
porte  dans  un  autre  liquide  plus  pe(ant  ^ 
&  au  contraire  ce  fera  le  dIus  petit  qui 
fera  enlevé ,  ii  on  les  ttao(porte  dans  un 
liquide  moins  pefànc  que  le  premiers 
.  ii^o.   Ce  qui  vient  d'être  dit  [f!]  des     q  Depals 
corps  pcfans,  doit  s'entendre  de  mime  n.  1x87  ju 
de  tous  les  corps  folides  ,  mis  en  équiLU  "^  P'^ 
bre  avec  d'autres  corps  (blides  dans  uti 
liquide  ,  &  tranfportez  dans  d'ancres  ^^'^^^ 
àt%  ,  qui  ayent  plus  ou  moins  d'impremoii 
&  de  Force  que  les  premiers ,  quetoue  di- 
région  que  ces  corps  tendent  à  (uivre  » 
pourvu   que  les  folides  tendent  à  fiiivre 
la  même  dtreâion  que  les  liquides  dans' 
lefquels  ils  font. 

ii^i.  Et  cette  vérité  fournit  encore 
un  autre  moyen  ponr  connokre  au  jufte 
les  différentes  pesanteurs  relatives  des  li^ 
queurs  ,  c'eil-à~dire ,  combien  Tune  pe(è 
plus  que  l'autre  en  pareil  volume.  Que  gx^érica 
l'on  mette ,  par  exemple ,  un  morceau  de  ^q. 
plomb  en  équilibre  dans  l'air  avec  plu- 
fieursî  poids  auffi  de  plomb ,  q^  l'on  ca« 


/ 


4.i8  hâ,  Ndture  expliquée 
fonce  le  premier  plond>  dans  de  l'eau  ,  les 
autres  poids  demeurans  toujours  en  Tair, 
il  faudra  ôcer  de-  ces  autres  poids  que  l'on 
avoir  rois  en  équilibre  avec  lui ,  &  la  quan- 
tité des  poids  qu'il  faudra  ôter ,  marque 
combien  le  volume  d'eau  égal  au  premier 
plomb  pefe  piuis  que  le  volume  d'air  égal 
a  ce  même  premier  plomb.  Par  exemple, 
s'il  7  avoit  eu  (îx  quarterons  en  équilibre 
dans  l'air  avec  le  premier  plomb  ,  6c  qu'il 
n'en  fallut  phis  qu'un  pour  le  fbutenir, 
lorfqu'il  cft  dans  l'eau  ,  il  feudroit  que 
l'eau  pefat  cinq  fois  plus  que  l'air  en  pa- 
reil volume  ^  il  en  faut  dire  autant  des 
autres  liqueurs.  Car  s'il  n'a  fallu  qu'un 
quaneron  pour  contrepefer  le  plomb  dans 
1  eau  ,  &  qu'il  en  faille  deux  pour  le  con- 
trepefer dans  l'hume ,  l'eau  pefera  le  dou- 
ble de  l'huile  en  pareil  volume.  £t  cette 
même  vérité  fournit  encore,  le  moyen  de 
connoître  les  différentes  pcfanteurs  des 
corps  folides.  Cai*  fi  on  met  un  morceau 
d'or  en  équilibre  avec  des  poids  en  l'air, 
qu'on  enfonce  ce  morceau  d  or  dans  l'eau, 
les  autres  poids  demeurans  hors  de  l'eau, 
&  que  pour  le  tenir  en  équilibre  ,  il  fbit 
befoin  d'ôter  la  vingtième  partie  des  poids- 
qui  le  fbutenoient  dans  lair,  c'eft  une 
marque  que  le  volume  d'eau  ,  dont  cet 
or  tient  la  place  ,  &  qui  fait  effort  pour 
s'écouler  à  la  place  de  cet  or ,  ne  fbu- 
tient  que  la  vingtième  partie  de  (on  poids, 
&  que  l'or  pefe  vingt  fois  autant  que  l'eau 
en  pareil  volume.  Par-là  on  connoit  la 
pureté  de  l'or^  parceque  (i  Tcau  ne*  (bu* 
tient  ^e  la  yingtiéme  partie  de  l'or  le 
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fius  pur  ,  lorfqu  elle  foutiendra  la  dix« 
huitième  partie  d'un'  morceau  d  or ,  cet  • 
or  ou  fera  Éiux  ou  fera  moins  pur  que 
le  premier.  Que  û  enfonçant  dans  Teau 
un  morceau  de  plomb  ,  il  faut  ôter  la 
dixième  partie  des  poids  qui  le  foute-> 
noient  dans  l'air ,  le  plomb  ne  pefe  que 
^x  fois  autant  que  cette  eau ,  &  ne  pe(è 
^e  la  moitié  de  Tor  en  pareil  volume. 
Âin(î  un  même  (blide  pefè  en  divcrfes  li- 

3ueurs ,  fait  voii!  les  diverfes  pefanteurs 
e  ces  liqueurs  en  même  volume  ;&  une 
même  liqueur  dans  laquelle  on  pefe  di^ 
Tcrs  fblides ,  fait  voir  les  diverfes  pefan- 
teurs de  ces  folides  en  même  volume.  Je 
ne  peux  omettre  ici  une  expérience  qui 
paroit  fiuprenante  ,  ^uand  on  n'en  fait 
pas  la  caufe  ^  &  qui  ed  une  fuite  des 
principes  qui  viennent  d'être  établis.  Si 
on  met  un  vafè  plein,  d'eau  en  équilibre 
avec  un  poids ,  que  l'on  enfonce  dans  cette 
eau  un  plomb  ou  autre  poids  fu(pendu  à 
un  fil ,  ians  le  laîflèr  toucher  au  fond , 
ce  vale  enlèvera  le  poids  avec  lequel  il 
étoit  en  équilibre  ,  quoiquon  foutienne 
toujours  le  plomb  enfoncé  dans  cette  eau , 
•parceque  la  main  ne  foutient  plus  tout  le 
poids  de  ce  plomb ,  comme  l'on  ne  (bu^ 
tient  pas  tout  le  poids  du  fceau  d'>eau  ci- 
^cffus[r].  fN.  117 

ii^i.  Par   conféquent  y   fî  on  met  en 
•équilibre  les  poids  de  plomb  IX&  C  [/]  ,    j  planche 
ibr  un.  pivot  F  \  que  d'un  autn*.  côte  on  >••  Fig.  10, 
mette  auffi  en  équilibit  le  poids  M  avec 
vn   fcean  <7ff  «  dans  lequel  où  .  ait  mis 
.quelque;  liqueur  ,  comme  de  l'cau^que 


4)0       1»A  Nature  exptiefuie 
Ton  élevé  la  balance  qui  loiitieiit  cefce» 
Etpétic&ce  ayec  fon  poids  ,  jclcja  à  ce  que  le  poids  D 

41*  trempe  dans  l'eau  du  fceau ,  alors  on  Terra 

que  le  poids  D  enfoncera  dans  Teau,  9c 
laiiTera  élever  le  fond  du.  fceau  jufqu'à  lui, 
qu'il  fera  néanmoins  enlevé  auffi  bien  que 
k  poids  M  ,  ôc  que  le  poids  C  defcen* 
dra. 

ZI95.  En  premier  lieu  ,  le  poids  D  ea« 
fonce   dans  l'eau  par  le  principe    établi 

i  I  K.  iirt.  ci-deffus  [']  i  parceqae  le  plomb  cft  plus 
pefànt  ,  &  a  plus  de  force  pour  de(cen« 
dre  )  qu'un  éeal  volume  d'eau. 

1194.  En  fécond  lieu  ,  le  poids  C  des- 
cend ,  parcequune  partie  du  poids  D  cft 
(butenue  par  un  volume  d'eau  égal  à  ce 
poids  I>  ,  &  en  conféquence  par  la  force 
qui  foutient  la  balance  qui  porte  cette 
eau  :  d'où  il  s'enfuit  que  cette  partie  de 
la  force  du  poids  D  n'agit  plus  contre  le 
poids  C  ,  lequel  doit  £fcendre ,  ayant 
une  force  ptus  grande  que  le  refte  àc 
celle  du  poids  D ,  puifqu  il  étoit  en  équi- 
libre avec  la  force  entière  de  ce  poids. 

zi^f.  En  troifiéme  lieu  ,  le  poids  M 
doit  être  enlevé  ;  pafceque  ,  quoique  le 
poids  D  (bit  en  partie  (butenu  par  un  volu- 
me d'eau ,  qui  lui  eft  égal ,  cependant  ce 
n'eft  que  pour  l'empêcher  de  defcendre 
vers  le  fond  du  fceau  ,  aufli  vite  qu'il  y  det 
cendroit  fans  ce  contrepoids  ,  &  cela  n'em* 
pêcbe  pas  que  cette  partie  des  forces  du 
poids  D  ne  fè  foigné  avec  cette  eau  pour 
u  rln  du  agir  contre  M  [«]. 

a.  11^1.  jj^^^  jjç  même  que ,  quoique  toutes  Ici 

cokmnes  de  l'eau  contenue  4ans  ce  fceam 
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i^Iflènc  les  unes  contre  les  autres  >  ce  n^efl: 
que  pour  s*empécher  mutuellement  de 
defcendre  vers  le  fond  du  fceau  ;  ce  qui 
nempéche  pas  que  le  poids  i^  ne  les  ait 
toutes  à  portçr.  Cette  expérience  eft  la 
cinquième  dans  W  Poliniére ,  page  17. 

1157.  La  force  avec  laquelle  le  corps  j€ 
pbs^'foible   pour  tendre  de   B  vers  C» 
qu'un    pareil  volume  du  liquide  2>G  [;r]      «  Plandie 
tend  au  premier   commencement  à  aller  10.  Fig.  7. 
fuivant  CB  vers  la  première  (urface  DK 
de  ce  liquide  [y"]  ,  avant  d'avoir  fait  en-     y  N.  11^5^ 
core  aucun  chemin  ^  eft  Texcès  de  force 
d*un  volume  de  ce  liquide  ,  égal  au  corps 

A  [y]. 

11^8.  Cette  force  vient  originairement 
de  rimprçffîon  que  ce  liquide  a  pour  fui- 
vrc  la  direâion  BC  s  enfuite  de  Teffort  que 
les  colomnes  qui  environnent  celle  qui  eft 
entre  ce  corps  uf.&  le  fond,  foutenues  par 
le  fond  IG  y  font  pour  s'écouler  à  la  place  de 
cette  colomne  -,  effort  qui  vient  de  TimpreC* 
fion  du  liquide  >  pour  fuivre  la  direâ:ion  BC  • 
119^.  Cet  effort  des  colomnes  pour  s'é- 
couler à  la  place  de  celle  qui  eft  entre  le 
corps  ^  &  le  fond ,  vient  du  mouvement  de 
liquidité  de  ces  colomnes ,  lequel ,  quoi- 
qu'il cmpone  une  tranflation  3c  nne  viteflè 
dans  leurs  parties  les  unts  à  l'égard  des 
antres,  ne  confie  cependant  pas  dans  un 
tranfport  ou  tranflation  de  ces  colomnes 
^entières ,  ni  par  conféquent  dans  aucune 
vittflè  de  ces  mêmes  colomnes ,  &  il  peut 
être  conçu  fans  qu'il  j  ait  aucune  viteflè 
«lans  ces  colomnes  entiifres.  H  ne  j*agit 
pour  cela  .que  deibutenir  cet  efibrt  par 
«m  autre  qui  lui  (bit  égal. 
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lioo.  Denc  le  mouremeiit  de  tranfli^ 
tion  qui  arrive  dans  ces  colomnes  entiè- 
res ,  lorfque  leur  effort  pour  s*écouler  à 
la  place  de  celle  qui  eft  entre  le  corps 
^  &  le  fond  du  vafe  ,  n  eft  pa^  foutenu 
par  un  autre  efiort  égal ,  n  eft  qu'un  efict 
de  cet  effort ,  &  «eft  pas  préciument  cet 
effort  même,  quixooifîfte  dans  lemouve* 
ment  de  liquidité  de  ces  colomnes ,  joint 
à  leur  impreflion  >  fuiyant  la  dire6tioa 
BC. 

Il  CI.  Ce  mouvement  ^e  tranflatioo^ 
qui  arrive  dans  ces  coloikmies  entières  » 
lorfquelles  s*écoulent  à  la  place ^  celle 
qui  eft  entre  le  corps  ^  &  le  fond ,  env» 
portant  avec  lui  ime  viteffe  que  le  mou- 
vement de  liquidité  n'emportoit  pas^  eft 
1^^*  iï^'  une  force  nouvelle  dans  ces  colomnes [;c]« 

iiox.  Cette  vitefle  des  colomnes  en- 
tières qui  environnent  celle  qui  eft  entre 
le  corps  ^  &  le  fond  FG ,  venant  de  ce 
que  Teffort  de  ces  colomnes  n  eft  pas  fou« 
tenu  par  un  autre  effort  égal ,  .ne  détruic 
rien  dans  la  vitcflè  du  mouvement  de  li- 
quidité ,  quont  les  petites  parties  de  ces 
colomnes  les  unes  à  l'égard  des  antres  , 
ni  de  l'impreffion  &  de  la  charge  quont 
ces  mêmes  colomnes  pour  fiiivre  la  dirc- 
^on  BC  ,  vûfiirtout  que  lacolomnequi 
eft  entre  le  corps  ^  &  la  première  fiirface , 
fe  fend  par  le  mouvement  du  corps  A  y  &  s'è" 
coule  dans  les  colomnes  qui  environnent  ce 
corps ,  &qu*elle  y  entretient  toujours  la  mê* 
me  charge  \  .fuivant  la  diredion  BC* 

zig5.  Ceci,  fe  conçoit  par  plufienrs 
exemples  :  iBremiérenient ,  par  cAaï  qui 
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a  été  rapporté  ci-de(Iûs  («) ,  où  Ton  voir     4  V.  loot 
l'effort  il'un  corps  foutcnupar  le  fond  d'un  ^  »oo^* 
yafe  y  (ans  être  détruit  ni  diminué  ,  pro- 
duire un  (ècond  effort  égal  dans  ce  même 
corps  pour  s'échaper  par  le  côté  droit ,  un 
troiâéme  égal  pour  s  échaper  par  le  côté 
gauche  3  &  ainfi  un  feul  effort  (e  trouve 
multiplié  en  plufîeurs ,  dont  chacun  lai  cil 
égal  :    &  c'cft   par-là  que  l'on  voit   {h)      ^  n.  100^. 
un  effort  d'une.  Uvre  foutcnir  trois  livres. 

1104.  Secondement  ,   on  voit  en  plu- 
fîeurs endroits   ci-dcflus  (e)  l'effort  d'un      ^  Depuis  le 
filet  de  lic^uide  ,  fe  multiplier  à  l'iufini  , .  n.  1041  juC- 
fclon  que  ce  filet  cft  étroit ,  &  que  le  qu'au  1043.  : 
reftc  de  ce  liquide  eit  latge.  fo2^"  uf  u^ 

1105.  De  même,  on  a  vu  ci-deflus  {d)  i^  1074^*11' 
en  parlant  dela.viflè,  les  forces  de  fix  1051:  depuis 
hommes  (c  multiplier  jufqu  à  celles  de  Icn.  lo^jjuf. 
deux'ccns  feize,'&méme  de  451  hommes,  2cpu!s°  îc^n! 
&  pouvoir  fe  multiplier  à  l'infini  par  le  niijufqa'aâ 
moyen  des  leviers.  iii4' 

110^.  Par  confëquent ,  fî-tôt  que  le  mou-i-      ^    ^^?^^ 
vcment  de  tranflation  a  commencé  dans  les  J;,f '„  L.^"  * 
colomnes  qui  environnent  celle  qui  eit  entre 
le  corps  ^&  le  fond  (^),&  quelles  ont  com-       ^  plancke 
mencé  à  la  faire  avancer,&  avec  elle  le  corps  10,  fig.  7^ 
A ,  vers  la  première  (urface  DR ,  elles  pouf* 
fènt  ce  corps  plus  fort  qu  elles(  ne  le  pouf- 
fuient  au  premier   commencement  avant 
qu'elles  eiment  commencé  à  fe  mouvoir. 

1107.  I^onc  elles  doivent  produire  fur 
ce  corps  A  un  plus  grand  effet  quau  pre- 
mier commencement. 

iio8.  Ce  plus  grand  effet  ;ie  peut  être 
autre  qu'une  plus  grande  yite/lc.,  pi}i(qac 
la  maUe  eil  toujours  la  même. 

T 
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1109.  Donc  ce  corps  A  doit  dler  plus 
TÎta,  aprcs  qnil  ■%-  0OJiimeacé::à  fe  mba- 
voir ,  411'ao  prcmicc  «tonuiicnccmait.  ^ 

iiio.  Cette  plus  grande  vitede  du  corps 
A  produira  im  plus  grand  tifct  ùa  la  ca-> 
lonmc  qui  cft-  entre  ie  corps  ^dc  la  pre- 
mière lurface  ,  la  ditifeta  avec  plus  de 
force ,  la  fî:ra  écouler  plus  vite  Cax  les 
colomnes  qui  environnent  ce  corps ,  ajou- 
tera la  force  de  cette  viteflè  à  celle  dé  Tim- 
preâîoii  ,  qve  ces  colonmcs  ont  dé|a  pour 
s'écouler  entre  k  corps  A  Su  \t  fond  FC?» 
.  Il II.  Donc  cette  plus  grande  yiteflc  fera 
de  nouveau  avancer  le  <orps  A  ayec  plus 
de  force  s  ^  P^  conféquent  avec  une 
nouvelle  vitclïc. 

Il  II.  Donc  la  viteilè  du  corpsr  ^  moins 
fort  ouun  pareil  volume  du  liquide  X>G 
pouriuivreladireâiion  ff  C ,  &  (brcéd^aileb 
de  C  vers  B  ,  doit  continuelleffient  aug- 
menter ,  à  ne  confidérer  que  les  fuppou- 
rions  faites  jufqu'à  piléfcnt. 

1113.  Il  f^  fbrm(*ra  par  ce  moyen  ime 
efpece  de  courait  dé  ce  liquide ,  ou  une  es- 
pèce dt  âeuve  ou  tourbillon  qui  fuivra 
dans  ce  mime  liquide  une  dif eàion  con*- 
trflir«  àcellc  ^ue  ce  liquide  tâche  de  fuivre^ 
ii.  qui  entira!nei;a  ce  corps  fuirakit  ecne  di- 
fedion. 

1114.  On  peut  éprouver  cette  vérité  en 
attactiknt  avet  tme  corde  un  corps  moins 
ftùm  qu'un  égal  vdiume  d*eau ,  à  un  autre 
corps  confidérablcment  plus  pefant  qu'un 
pareil  volMM  d*eau.  Que  ces  deux  corps 
ibieht'lnénageâ^  dé  âianiére  que  les  dear 
enfcmble  pefènt  plus  qtt'un  volume  d'eaU> 
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égal  à  leurs  deux  yolumes  enfemblc ,  ces 

deux  corps  .defcendronc  au  fond  («).  •  N.  n^l. 

1115.  Celui  de  ces  deux  corps  qui  efb 
moins  pcGint  qu'un  pareil  volume  d*eau 
fera  pouflë  de  bas  en  haut ,  8c  la  corde 
oui  rattache  à  l'antre  corps ,  fera  tendue 
de  même  qu'elle  le  fcroit  par  une  pierre 
qu'elle  tiendroit  fufpenduc  à  un  plancher. 

ixi^.  Que  Ton  coupe  enfuite  cette  corde 
qui  tient  au  fond  de  l'eau  ce  corps  moins 
pefant  qu'un  égal  volume  d'eau ,  ce  même 
corps  montera  vers  la  furface  d'en  haut  /n.  nf^. 
(/)  &  il  hâtera  fon  mouvement  à  mcfure 
qu'il  montera  {g).  ^  g  PatJcn. 

Il  17.   Ce  qui  le  prouve ,  c'eft  que  plus  i ni*,  prouvé 
il  aura  fait  de  chemin  ,  plus  il  happera  ^«-T^js  le  n. 

fort ,  par  confcquent  plus  il  aura  de  force.  V^t  S^^^r 
r'         n*    i  j  •  «.        A  II",  oc  par 

5a  mafle  étant  donc  toa|ours  lia  même ,  IVxperience 

c'eft  une  preuve  que  fa  viteflc  cft  augmcn-  du  n.  fuiv. 
Uc(h).  Expérience 

I1I8.  Confidcrônspréfentemcnt  l'cfpace  ^Vn.ji«& 
parcouru  par  un  corps  qui  retotimt  ainfi  jji. 
vers  la  première  furface  du  liquide  dans 
lequel  il  nage ,  &  le  tems  pendant  lequel 
cet  efpace  elt  parcouru  comme  divifé 
chacun  en  un  nombre  ^elconqiifê  de  par* 
tics  égales  cntr'elles. 

111$.  Que  ces  parties  (bicJM  de  telle 
forte  'que  toutes  les  parties  du  lieu  par- 
couru  ibicnt  égales  cbtcoiie  à  celle  que  le 
corps  parcourt  pendant  la  ptyiniérc  partie 
du  tems. 

iiio.  Pendant  la  premi^to  patrie  du 
cems,  jetidant  lakpieBc  la  fvûiiîétre  partie 
de  l'eipace  a  éjcé  parcovnie ,  le  oorps  n*a 
pas  eu  toute  la  viteflè  qu'il  a  à  la  fin  de 

Tij 


j^^6        L4  Nature  expUifuie 
cette  première  partie  du  cems  ,  puisque 
cette  vitcilc  eft  toujours  allée  en  aagmen- 
i  n.    xiiL    tant  (i). 
<t  zx,x^.  iixi.    Mais  au  commencement  de  la 

féconde  partie  du  tems ,  ce  corps  a  toute 
i  Par  fup.  cette  vitefTe  acquife  (/) ,  &  pendant  cette 
féconde  panie  il  en  acquiert  encore  une 
pareille  à  celle  qu  il  a  acquife  pendant  la 
première  partie,  puifquefaviteflè  vatou* 
jours  en  augmentant  (i ). 

I2.X1.  Cette  vitefTe  qui  éxidc  toute  en- 
tière tlès  le  commencement  d*une  partie 
du  tems  ,  doit  parcourir  le  double  de  l'ef- 
pace  qu  elle  avoir  parcouru  pendant  que  le 
(  corps  Tacqueroit , &  quelle  ne  faifoit  que 
commencer  au  commencement  de  cette  par- 
tie du  tems ,  augmenter  à  mefure  que  cette 
partie  de  tems  s  écouloit ,  &  être  toute  en- 
tière à  la  fin. 

1115.  La  viteflè  qui  s*aquiert  pendant  la 
ieconde  partie  du  tems ,  doit  faire  parcourir 
un  e£pace  de  lieu  égal  à  celui  qui  a  ère  par- 
couru pendant  la  première  partie  du  tems , 
puifque  cette  viteilè  qui  s'aquiert  pendant 
la  féconde  partie  du  tems ,  doit  être  égale 
à  celle  qui  a  été  acquife  pendant  la  pre- 
n  N»  iiii»  miére  partie  («) ,  à  ne  confidèrcr  que  les 
fuppofitions  qui  ont  été  faites  jufqu'ici. 

1114.  Par  conf^quent  le  corps  pendant 
la  première  partie  du  tems  parcourra  trois 
parties  d'efpgce  ,  égales  chacune  à  celle 
qu'il  a  parcouru  pendant  la  première  par- 
tie ,  Avoir,, deux  en  vertu  de  la  vitcffe  qui 
avoit  ^;é  acquife  pendant  la  première  partie 
Aa  tems ,  &  qui  étoit  toute  entière  dés  le 
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commencement  de  la  (bconde ,  &  une  en 
vertu  de  la  -viteflê  qui  cil  acqui(e  pendant 
cette  (cconde  partie  du  tems. 

1115.  De  riléme,  cette  viteflè  acquise 
pendant  la  féconde  partie  du  tems  (è  trou- 
vera toute  entière  dés  le  commencement 
de  la  troi^mc  partie  ,  fera  parcourir  au 
corps  un  efpace  double  dccelui  qu'elle  lui 
a  fait  parcourir  pendant  la  féconde  partie 
du  tems,  &  une  nouvelle  vitefle  fera  acquife 
pendant  cette  troifîémc  partie  -,  ce  qui  fera 
parcourir  au  corps  cinq  parties  d*efpace 
pendant  la troiliémepartie du  tems ,  favoir, 
quatre  par  les  vitcfics  qui  avoicnt  été  ac- 
uifès  pendant  les  deux  premières  parties 
u  tems ,  lefquelles  (e  (ont  trouvées  entiè- 
res dés  le  commencement  de  la  troifiéme, 
&  une  par  la  vitcflè  qui  s'acquiert  pendant 
cette  troifiéme  ,  &  ain(î  de  fuite. 

4116,  Donc  la  viteflê  d'un  corps  qui  va 
du  fond  vers  la  première  (ùrfacc  d'un  liqui- 
de ,  à  caufe  qu'il  a  moins  de  force  qu'un  pa- 
reil volume  du  liquide ,  pour  aller  (ùivant 
la  diredion  aue  ce  liquide  tend  à  (liivre  , 
augmentera  (clon  ime  progreffion  arithmé- 
tique de  nombres  impairs — ^  i*  3*  5*  7*  &<^* 

1117.  £^  le  nombre  des  efpaccs  qdi  (c 
trouveront  parcourus  ab  bout  de  chaque 
partie  du  tems ,  fera  le  quarré  du  nombre 
des  parties  du  tems  employé  à  parcourir 
tous  ces  efpaces. 

I-128.  Par  exemple,  au  bout  de  la  pre- 
mière partie  du  tems  il  fe  trouvera  une 
panie  d'efpace  parcouru.  Or  i  dk  le  quarrè 
de  I ,  au  bout  de  la  (cconde  panie  du  tems^ 
il  fc  trouvera  quatre  parties  d'efpace  par- 

Tiij 


4)8        Là  Nfature  expl^uiê 
fourue6,ti|icpfn4iptIa|tre]niéie,  fie  tiois 
pendant  U  Cbcood^.  Or  4  eft  le  quané  de  x» 
&  aind  de  fuite. 

1119.  Il  Êmt  entendre  fout  ceci  en  ne 
confidérant  que  les  cas  tels  qu'ils  ont  été 
&ppofe7^  amplement  >  fans  y  ajoater  de 
«oUveiuiK  cas  ou  nouvelles  circonfhyices. 

1130.  Car  fi  on  coufidére  >  par  exempte  y 
qoe  quoiqu'un  liquide  par  ùl  liquidité  aide 
^979.  ^^^  tec«ufQséiMt^resàkdivi(èt(*),néan- 
WfAm  il  ff  i¥:  ne  fe  poinr  trouver  dans  le; 
OKMivcnieiit  que  fes  parties  ont  les  unes  à 
regard  des  autres,  &.qHi  fait  fa  liquidité,, 
une  viteAc  fiiffifante  pour  que  ce  liquida 
foit  divifé  avec  toute  la  promptitude  le  1» 
rapidité  avec  laquelle  le  corps  tend  à  le  di» 
Tiur  'y  qu'il  peut  même  y  avoir  quelque 
catt(ê  qvi  tende  à  unir  (es  parties,  qui  ré* 
fîde  au  mouvement  de  liquidité  qu'il  a ,  le 
qui  le  rende  moins  liquide  ^  que  par  cq|^ 
(equent  il  réfifte  à  la  pf omptitude  ducorpa 
qui  le  divife  >  à  proponion  qu'elle  cil  gran» 
de  :  on  concevra  aifêment  qu'il  faudra  pour 
Iprs  changer  les  coni^quences  établies  eu 
/»  K.  iixi ,  deifus  (^) ,  que  ce  corps  pourra  n  augmen» 

^û'au  11x7.  progrelOon  arithmétique  des  nombres  im- 
pairs ,  &  qu'il  pourra  même  fe  faire  qu'a» 
près  l'avoir  augmentée  jufqu'àun  cenain 
point ,  l'efpace  qu'il  faudroit  divifer  peo* 
dant  chaque  partie  du  tems ,  (bit  fi  srand, 
&  que  la  réfidance  du  liquide  à  fouffrir 
une  fi  longue  divifion  'en  un  tems  ù  coure, 
foit  telle  que  le  liquide  bien  loin  de  céder 
à  une  divifion  prpmpte,  y  réfidcroit  comme 
Uli corps  dun  ,  .. 
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1151.  C'eft  «infi  que  &  Wà  homme  vicoc 

à  combex  de  forç  hw  û^  ^'^^  >  ^  rapidi- 
cé  avec  l^uiçUe  il  ^omhe ,  peut  faire  qu'U 
(c C9(lè It  ?écf  «  OM  (|u*il ii^  briiè  l«  corps;, 
parcequcn  ce  cas  l*eau  réfiltc  comme  unç 
picrri;,  à  cgu/iède  U'Hiiffli?  avec  laquelle  il 
faudfpic  qu  eliç  fèc  dirifèç  pour  que  la  ra- 
pidité du  corps  qui  tombe  fur  eue  contL- 

nuàt* 

it^%.  Et  cey^  qiû  (4J9X€ni  i%ùsVcmi 
xl'im  lieu  fort  élçyé  au-de^  de  l'e^U* 
doivent  tçuir  les  jambes  \âiosk  ferrées  Tuaf 
contre  l'être ,  fans  q^pÂr^an  leur  £endroit 
Je  çof p$  d'un  bout  à  l'autre  s  parceque  les 
jambes  Ëiifant  un  angle  dont  les  bgnes  s'é- 
cartent à  mefure  au'eUes  s*éloiment  de  la 
pointe ,  Teau  s'inunu^nt  cn^tr  elles  prend  la  ' 
figure  d'vp  coin  qyi  Joii;it  à  la  force  de  la 
chute  y  devient  u:és<j>j>op(e  g  divifer  les 
corps  les  plu^  forts  (f).  q    Dcpu 

xijj.  ]'ai ditx:wleiB»s  (r)  ^  parlant  de^  ^*u?;/^^f 

cordes»  qu'uncocjis^iKO^ndantàfuivre  ^^^^,^^0. 
U  ligne  BÇ  ,  attaché  psir  le  moyen  d'une  prouvé  d 
corde  P4  au  point  fixe  D ,  doit  fe  mou^  puislen.50 
voir  en  décrivant  l'are  y^ii  &  j'ai  ajouté  f  Pla»*che: 
(r)  que  le  corps  A  trgnfporié  en  /  doit  de-  *^'n.*^07, 
ineurer  immobile  »  a  ne  cofifidérer  aucune 
anttfe  ckoTet 

XI154*  Mais  £  ofr  fu|^fe  préCbn):eiBfiiV 
que  ce  ooip$  ji  tende  fuivant  cette  ligne 
MC  par  rin^Nilfion  d'un  liquide ,  dans  le- 
quel il  nage,  lequel  tende  fuivant  la  dire.- 
&on  es  >  avec  plas  de  fiprcc  que  le  corpa 
j(  »  oiitre  la  force  qui  aura  fait  décrire  par 
^  eorps  l'arc  Al ,  il  faudra  encore  conii» 
4kicr  .fidk^  qui  lui  aw:a  fy^  ha^er  Kôn 

T  nt$ 


^J^.o       La  Nature  expli(jHie 
w,  mouyement  en  d^cmant  cet  arc  (»]. 

k  111^'.  '^55*  Cette  force  n'eft'aatre  choie  qu'âne 

efpcce  de  toarbillon  on  de  courant  quis*eft 
formé  dans  ce  liquide  4tt  tonr  dit  corps  A 

«N.  1113.  ^^x)*  '    - 

113^.  Ce  courant  on  tourillon  auroit 
pris  la  dire^on  BC  fùnplement ,  fi  ce  n'a- 
voit  été  la  corde  DA, 

m 

1157.  Mais  à  caufè  de  cette  corde  il  a  été 
•bligé  de  fiiivre  Tare  AI  -^^k  niefurê  que  la 
corde  DA  approche  de  la  ligne  D/  ,  le  tour- 
billon ou  courant  prend  une  diredtion  qui 
^  approche  delà  direélion  X  X  perpendiculaire 
à  la  corde  DA  pofée  dans  la  fituation  D/. 

iij8.  Si-tot  que  la  corde  DA  fe  trouve 
'  dans  la  fituation  DI ,  le  courant  doit  avoix 
cette  dirc^on  XT. 

1x39.  Ce  courant  une  fois  formé  n'a 
rien  qui  Tarréte  au  point  /  de  cette  dire- 
dion  X  Y  y  mais  il  doit  tendre  à  la  iuivre 
continuellement ,  s'il  n'en  eft  empêché. 
.  1140.  Ce  courant  tac  peut  fuivre  cette 
diretiion  X  T* ,  &  la  faire  fuivre  au  corps  A 
pendant  plus  d'un  point  ;  parcequ'aum-tôc 
la  corde  qui  étoit  perpendiculaire  au  point 

y  Comme  j    ç^  trouve  trop  courte  (y), 
«nie  voie  en  -  '^        -       ^^    •  ^    j  ^^ 

Géométrie.  ^^4''     ^^  corps  A  contraint   donc  ce 

courant  à  changer  encore  de  direftion , 
comme  il  l'avoit  changée  en  venant  du 
point  Ai  &  à  décrire  l'arc  /  /f ,  )Uiqu  à  ce  que 
la  caufe  de  l'augmentation  de  vitcffe  dans 
le  corps  A  ,  venant  à  trouver  plus  de  réfi- 
ftance  qu'elle  n'a  de  force ,  tant  à  caufc  de 
l'impreuion  du  liquide  ,  fuivant  la  dire- 
dion  CBy  laqueUe  tend  à  faire  aller  ce 
voufs  ^(hivanc  BC ,  que  par  la  raifon  e» 
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pliquéc  ci-deflus  (*) ,  le  corps  A  fc  crouTC  X,  N.  xi5< 
de  nouveau  forcé  par  le  liquide  à  tendre  fui- 
vant  la  dircdlion  ifC  ,  &  par  la  corde  qui 
réfllU  à  cette  direâion ,  à  décrire  de  nou- 
veau l'arc  m  en  revenant  fur  fes  pas. 

1141.  Ce  corps  A  étant  arrivé  en  7 ,  la 
naéme  chofe  lui  arrive  que  la  première  fois  , 
&  il  efl  forcé  par  les  mêmes  rai(bns  de  dé- 
crire \*2sclA  II  ledécriroit  même  tout  en- 
tier ,  fi  ce  n  e(l  la  réfiftance  dontjl  à  étépar- 
lé  ci-deffus  (iï).  ^^lfM°^ 

1143.  Cette  «éfiftancc  fait  que  les  arcs  ^-  P'*^^*^ 
décrits  >  quand  le  corps  A  tend  de  la  pre- 
mière furface  du  liquide  vers  fon  fond  ,  ne 

{ont  januds  fi  grands  que  ceux  qu  il  décrit, 
lorfqu  il  va  du  fond  vers  la  première  furfa- 
ce,  à  caufe  que  l'impreffion  du  liquide  tend 
à  le  faire  aller  de  ce  dernier  feus, 

1144.  On  voit  par-là  que  le  corps  A  doit 
faire  plufieurs  allées  &  venues ,  &>décrire 
de  part  &  d'autre  des  arcs  de  plus  petits  en 
plus  petits ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  corde  D  A 
paroifle  demeurer  fixe  dans  la  fituation  !>/• 

1145.  Je  dis  jusqu'à  ce  ouelle  paroiilè 
demeurer  fixe  :  car  quoiqu  a  ne  confidé- 
rer  cette  corde  que  par  les  fens  y  elle  ne 
piaroiflè  plus  remuer ,  il  peut  fe  faire  qu'elle 
ae  ceiTe  point  d'être  mue,  &  que  le  corps  \ 
A  décrive  toujours  des  arcs  de  plus  petits  en 
plus  petits  à  l'infini ,  proportionels  entr'eux^ 
&  avec  ceux  qu  il  a  décrits  fcnfiblement. 

114^.  Nous  avons  un  exemple  certain 
de  ce  mouvement  infenfible  dans  celui  de 
lombre  d'un  cadran ,  laquelle  femeut  (ans 
que  les  (èns  apperçbivent  (on  mouvement* 
£Ue  iroit  encore  fans  difcontiauer ,  quan4 

Tr 


44>  ^^  N^tHre  expli^uie 
même  là  vitofiè  du  foleil  £ctoit  réduite  à  U 
lenteur  c^u  a  préfenicmcnt  cette  ombre  da 
cadran ,  auquel  qis  la  vitcfTe  decetcc  ombre 
fcroit  à  ce  qu  elle  ^iï  préfentemenc ,  quoiir 
qu'elle  fbit  iufeiidble  ,  oomme  ce  qu  elle 
c^  prëfcntement ,  e(t  à  la  rapidité  prodi- 
gieufe  que  doit  avoii:  le  foleil ,  fi  c  efl:  lui 
qui  teumc. 

1147.  Ce  qui  yienc  d*étre  dit  de  Taccélé-r 

racicm  du  mouvemeor  d'un  corps  qui  re-» 

tourne  vers  la  première  furË^ce  du  liquide 

â'N*  Z2I1  ott  il  nage  {b)  ,  du^  courut  qui  (ê  forme 

^  '"^*  dans  le  liquide  au  tour  de  ce  corps  (ç) ,  des. 

.111^.  ^||^,.çQ|gg  vibrations  ou  6as  allées  &  ve- 

l  N.  1144.  nues  d'un  corps  A  attaché  à  une  corde  {d) 
en  conféquenee-  de  ces  principes ,  peut  f er«^ 
TÎr  à  rendre  raifon  d'une  expérience  qui  Te. 
remarque  tous  les  jours  dans  les  corps liqui* 
des. 

114^.  Concevons  un  co]|>s  liquide  JÎS 

*    Flanche   («)  >  qui  tende  par  quelque  iaipreffion  que: 

10.  Fig.  ij.      ce  foit  à  fiiivre  la  direétion  1 L.  Confidérons 

un  corps  folide  K  ,  qui  tende  à  fuivre  cène 

même  direétion  IL  ,  mais  avec  moins  de. 

force  qu'un  pareil  volume  du  liquide  AJS. 

1149.  Ce  corps  K  doit  nager  furld(ur-«^ 

/  N,  11^5   face  AD  (/) ,    mais  comme  il  a  quelque 

^  ^^74.  force  pour  tendre  ftiivant  la  dire^iôn.  JL. 

l  Parfup.    (g) ,  cette  force  jointe  avec  celle  de  la  co». 

lomnc  OFGP ,  &r  laquelle  ce  corps  appuyé,, 

£:roit  une  force  plus  grande  que  celle  des. 

colomncs  ^CF£  &  HG^D  qui  l'environ* 

nent,  filacolomne  OFGP  étoit  au  niveau. 

AD  avec  les  i:olon;\nes^CF£  &  HG£0  , 

puisqu'on  ce  cas  la  première  feule  fèreit 

k  )i,  ,04j.  pable.dcfbutenir  les  deux  deoûcrcs  (i»). 
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1x50.  Par  conféquent  lacolomne  OFGB 
^q'vl  çtrc  plus  enfoncée  vers  le  fond  CB  jut 
qu'à  ce  qup  ù  force  &  .celle  du  corps  K  » 
joioxQS  Qftimbk  y  fa^m  équilibre  avec  les 
colomncs  ACJFE  &  HGBD  (i).  i  N.  117^ 

1151.  Comme  ce  corps  K  u'eft  pa^  fi  fort 
qu'un  égal  volume  du  liquide  (/)  >  il  ne  doit     /  Par  Cnf. 
pas  enfoncer  jusqu'au  niveau  de  la  premié* 
rc  furface  AD  y.  mai^  il  <^c  éure  un  peu  éle^ 
vé  aU'deflus  de  ce  niveau. 

1151.  Concevons  pxéfentemc^nt  que  co 
corps  K  (oit  i^QUt  d'uncoi^p  ôré  ,  par  quel* 
que  caufe  que  çç  Coït ,  hors  de  ce  liquide  \ 

AB  \  comme  lacolomne  OfGP  n'aura  plut 
le  fecours  de  ce  corps  K ,  avec  lequel  elle 
faifoic  équilibre  contre  celles  qui  Tenvi- 
ronnoient  {m)  ,  celles-ci  (e  trouvent  jpbn 
fortes  /qu'elle  .feule ,  ayant  pliBS  deprofoçH  m  n.  itf«. 
dcur(^)...  ;  UN.  w». 

1x53.,  P^  coc&Téquçqt  cette  coloinne 
PFGPim  contrainte  par  celles  qui  J'enyi« 
ionneo£ ,  de  retourner  ver»  la  furface  AD% 

1154.  ^cs  colomncs  qui  l'environnent  & 
qui  la  contraigiicxit  de  retourner  vers  AD  » 
hâteront  leur  mouvement:  àW&te  qu  elles 
avanceront  vers  Cf ,  4^. lui  feront  bâ;er  I9 
fien,  en  la  fiiifaat  avancer  vers  AD  (#).  •  N.  t  i»i , 

ixf$.  Cetu  accélération  leur  fera  acqve^  "•*  »  ^  ^' 
rir  une  nouvelle  force  (jO  qu  cljks  »  avoicn^  ?»iV)hfq"u'att 
pas  pendant  qu'elles  agÛioient  les'unes  con-  1 1 1 3 . 
tre  les  autres,  fans  aucun  autre  mouvement     ^  N.  jtf* 
ue  celui  de  leurs  parties  les  unes  à  l'égard  ^^'  ^  **"• 
es  autres ,  qui  fait- leur  liquidité. 

1 1$  6.  Par  conféquent- la  colomne  OJFGf 
fera  élevée'  au-deflhs  du  niveau  AD  \  8c 
IpSl  colomncs  qui  l'environnent  feront  ab« 

Tv) 


î 
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44 4       ^^  fJ/tture  expltefuie 
baidécs  au-deffous  de  ce  même  niveati. 

1157.  En  cet  état  ,  la  colomne  OTGP 
deviendra  plus  forte  que  celles  qui  l'enyi* 

9  H*  95S.  ronnent  (^)  ,  puifqu'elle  aura  plus  de  pro* 
fondeur. 

1158.  Par  confifquent  elle  devra  à  (on 
tour  revenir  vers  le  fond  CB ,  faire  retour* 

f  K.  iin<  ^^^  ^^^^ ^^  celles  qui  Tenvironnent  (r),  les 
élever  au^defTus  du  niveau  AD  y  devenir 
plus  foible  qu'elles  (f  )  ,  être  de  nouveau 
forcée  par  elles  de  retourner  vers  AD.  De 
forte  qu'il  doit  fe  faire  un  nombre  itmom-^ 
brable  d'allées  &  de  venues.  C'efl  ce  qui 
Expérience  g'obferve  dans  la  furface  des  eaux  ,  lorf- 
qu'clles  ont  été  agitées. 

iij^.  Âpres  avoir  expliqué  les  régies  du 
ihouvement,  la  Géofl-atiquc  ^rHyâbrofta- 
tique  ,  il  s'agit  préfentement  de  voir  le 
monde  naître  comme  de  lui-même  y  du  (ein 
de  la  matière ,  par  Je  moyen  de  toutes  les 
véritez  que  nous  venons  d'établir  ^  je  dis 
comme  de  lui-même ,  parceque ,  quoiqu'il 
(bit  certain  que  la  main  du  Créateur  doit  y 
travailler  par  4'impre(tIon  &  par  la  con(èr- 
vation  du  mouvement ,  &  de  toutes  (es  di- 
rcébionà;  cependant  cette  imprefÏÏon  (cra 
ruppo(î5e  par  le  Phyficien  ,  (ans  avoir 
égard  à  la  maniéré  dont  la  première  caulè 
•         s'y  prend  pour  la  produire.     - 


>*^ 
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CHAPITRE    NEUVIEME. 

Formation    du  Monde 

ii6o,^  Onfidérons  rétendue  comme  tm 
V^  compofé   dun  nombre  innom- 
brable de  parties  qui  font  continues  les 
unes  aux  autres ,  c*eft-à-dire ,  qui  fe  tien- 
nent &  Cz  touchent  immédiatement  >  qui 
font  diftinguées  (i»)  &    capables  d*êcrc      41  Depuis I 
féparées  les  unes  des  autres  ,    c'ell-à-  n-"n»*^*l** 
dire ,  celles  qui  font  continues ,  de  devenir  *"**** 
éloignées  (Jh)  :  confîdérons-les*  de  toute  for-      *  Depuît 
te  de  figures  ,  &  de  différentes  grandeurs,  îf„f;.,lf.^'^ 
mais  d  une  petitcile  meitm:iable. 

ii^i.  Cette  demande  effc  fondée  fur  ce 
qui  a  été  dit  cî-de/fus  ,  depuis  le  n.  30^ 
jufqu'aujoS. 

11^1,  Suppofons  que  de  toutes  ces  par- 
ties les  unes  reçoivent  le  mouvement  pri- 
mitif (c)  y  &  que  les  autres  ne  le  reçoivent        ^  -^^^^ 
pas,que  celles-ci  foient  mêlées  parmi  celles-      d  Plancl 
là.  Par  exemple  5  que  la  partie -4  (W)  Tait^  xo.Fig.xir 
k,  non  la  partie  B  ^  que  la  partie  C  Tait^ 
&  non  la  parûé  D  ^  que  la  partie  £  l'ait , 
&  non  la  paj(tiè  F  s  que  la  partie  G  Tait, 
&  non  la  partie  H  >  &  ainfi  du  refte.  •  K.  )i4 

12^3.  Le  mo^xvement  primitif  doit  être  î*î  *  3'^  ^ 
admis  (e) ,  &larég)e  (/)  que  nous  avons  '*yi^,  joj 
établie  (g)  for  la  ceflation  du  mouvement  ^  Depuis' 
d  un  corps  qui  n'a  été  mû  que  par  un  autre  n.  y  10  ju 
corps  ,  le  prouve  évidcmipent  {h).  "^fociul;  : 

.11^4.    Car  s*ir  n'y  avôit  point  de  corps  „^  ^^l  ^ 
^qtii  eût  léiDaouYément  pfindtif ,  il  faudroit ,  ^a'au  579.' 


44^      ^^  Nature  expliqué} 

qu*iin  corps  A  en  mouvement  reçût  ad^uel- 

kment ,  pcndaac  tottc  le  €eiBS  ^'il-  «ft  <bû> 

f  Depuis  le  ce  mouvçmenç  d'un  ^utre  corps -B  [i],  qui 

n.    fio  juf»  diminueroit  ïa  vitcffc  ,  Jcaufc  <ie  -<f  [/] ,  il 

c^u'au  f7i.      faudroit  que  cet  autre  B  reçût   aduelle- 

47«»  ment  fon  mouvement  d*un  autre  corps  C 

ii] ,  qui  diminueroit  aufïi  fa  vit^è  »  à  cau(Q 
c  jB  [/  ] ,  &  ainfi  de  fuite. 
12,^5.  Il  faudroii:  donc  au  moment  qu'un 
corps  efl  refnué  ,  une.  chaîne  infinie  de 
corps  qui  reccvroient  aftudlemcnt  ep  cç 
^  moment  le  mouvement  les  'qnsde^  ^utres> 
&  que  la  viteffe  des  moteurs  dût ,  par  elle- 
même  être  de  plus  grande  en  plus  grande^ 
à  Tinfini,  pour  communiquer  au  corps  A 
la  moindre  vitcfic. 

11^^.  Cette  chaîne  m&peinfiiiie'devrpii 
encore  recevoir  (on mouvement  iTuiiàiitrè 
corps  y  fans  quoi  elle  cpfibroit  à  Tinflanj; 
d'être  mûc  [i]  :  d'ôiî  il  s'enfuit  ^11  Taiitf A 
Tenir  à  des  corps  qui  ayent  le  n^ouy^nient 
prumtiF. 

14^7.  Et  ces  corps  qui  ont  le  mouvement 

primitif,  étant  entièrement  femblables  par 

.  '      leur  efltîQCe ,  c*eft-à-dire  parccqu'ils  font 

iiN.-'i.      {pf^  à  ceux  qui  i\c  l'ont  pas  ,&'  pa;:  côhféi^ 

quçnc  leur  reflemblant  auÂi,  *pàrcçqti'il? 

ont  ccupme  fiiitp  nécefl^iré  de  cette  cflcn-' 

^,'C'çft-â-dir^.,  par  leftrs  proprîétez  j  ^ 

par  conCquent  h*ên  étaht  différçns,quc 

parcequils  ont  des  çaufès  étrangères  :  il 

ir  N.  200  &  **^^^^^  î  cohuije  il  a  été  prauvé.àillçurs»(»),; 

|oi.  *  qne  le  mouvement  ç(t  dans  la  nature  corpo- 

•  Dcpiiis  le  rtlle  par  une  câufê^ui  n  eft  pis  coi^relle. 

n.  \%$z  juf-        1168:  Coinmc  lori  voit  m  qu  ilTâut  re- 

2LÏ*  pKcc-  cjQHQôîujc  uamôuvenVentàrîmitif  dans  *^  la 
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Mture ,  il  ell  aifé  de  même  de  prouver 
qu'il  y  faut  un  mouvement  djérivé ,  ou  des 
parties  qui  n'aycnt  point  \ç  mouvesient  pri* 
micify  iefquelies  étaat  mêlées  parmi  celles- 
qui  Tont ,  doivent  çtre  mues  par  elles. 

11(9,  Et  en  premier  lieu ,  il  eil  aifé  de 
(QQCçvoir  qu'il  e(t  poilible  qu'il  y  ait  des. 
parties  de  l'^teaduQ  iaos  mouvement  primi- 
tif, puifquc  nulle  panie  n'a  le  mouvement 
d'eUe-jnemc  -y  qu'au  contraÂ;rç  étant  çonfidé- 
téç  feule ,  çUç  devroit  être  çn  rqpoç  [f] .  p  Dcpub 

ii7p..Mai$  en  fécond  lieu  ,  fi  on  con(K  ^' ,  ^^3  ji 
dére  ce  qui  doit  arriver  au^f  parties  qui  ont  ^^  *"  *^** 
k  mouvement  primirif^par  la  (impie  nature, 
&  en  confiquence  de  la  (impie  (uppo&ion 
dit  leur  mouvement ,  on  fera  bientôt  coiv» 
v^cu  qu'4  eft  non  feulçmçnt  pofliklo  >  maU 
que  c*cii:  une  neceflîté  pour  la  formi^tion  dç 
ce  morvok:  vifil^^  de  rcf^i^nojm  de  ces  for- 
w  de  fmm  qui  ^  aye^^  poinr  <^>uquvç^ 
9Aent  ppjxûtif. 

1171,  Toqtes  le«  parties  ^  parties  de  par;^ 
nies  à  l'ii^oi  >  de  ces  particules  qui  ont  reçu, 
,1e  mouvement  primitif  ^  ont  aum  le  mouvc-P^ 
menephmici([f],{ànsqHoicesparticulesen-  ^  ^  U«  4] 
tiéres  n'aufoient  pl^s  k  mouvement  primi«» 
tif,  mais  (croient  compofées  de.  paf^es  qui 
lauroieq^»3c  dftfank»  qui  m  l'aurpieoc  pas. 
Et  en  cela  on  jfeeoii«oiP:Qi«4éja  ce  que  j^ 
veux  prouver,  Civoir^qu'il  y  a  des  parties  da 
t'étcnduQ  y  qui  A  ont  pas  h  aK)uv«mcnt  pri« 

KUtlt 

U71V  n  fi'cnfiftç  qvie  toutes  lespartica 
4(  pwrtiofr  defiavti<$  àl'in&iji  dç  ^;baque  j^ùr^ 
wcule  <}tti  à  là  wo^T^fP^*":  prinaitif ,  ont; 
htûomf^v^f^î^&m^i'k  indép<#âdemmcu(  dc% 


44^         ^^  ^^^^^  ^xpliifHee 
r  N^  4n»  autres  (r) ,  Cms  quoi  ce  ne  ftroit  plus  le 

mourement  primitif  qu'elles  auroienc. 
1175.  Il  s'enfuit  que  toutes  les  parties  8c 

parties  de  parties  à  l'infini ,  de  chaque  pani- 

cule  qui  a  lemouYcment  primitif,  font  en 
t  N.  4f  4.  mouvement  (s)  les  unes  àl  égard  des  autres, 

&  tendent  à  fe  féparer  les  unes  des  autres 

t  Depuis  le  par  l'idée  que  nous  avons  du  mouvement  (/)> 

n.  I  j3  jufqu'-  ^  par  les  régies  du  mouvemeiat  primitif  (i#). 

*"  *n'  610-       '^74*  ^*'  çonfèquent  les  particules  qui 
ont  reçu  le  mouvement  primitif  &. leurs 
parties  ,  &  les  panies  de  leurs  panies  à 
X  Depuis  le  l'infini ,  font  liquides  {x). 

m.  57^1  juf-       117c.  Par  conféqucnttouteslcs particules 

^  qui  ont  reçu  le  mouvement  prumtif ,  doi* 

vent  composer  un  grand  liquide  qui  n*ait 
point  de  parties  dures  >  mais  feulement  des 
panies  liquides. 

117^.  Cette  dernière  conféquence  dé- 
montre évidemment  la  néceflicé  de  recon- 
ooitre  des  parties  d'étendue  qui  nayenc 
point  reçu  le  mouvement  priihitif ,  pour 
compofer  les  corps  durs  ,  qui  fc  trouvent 
dans  ce  monde  vifible.  i 

T  XJfmdmm  JJ  ri77.  Je  nommerai  liquide  parfait  (jy 

fimftkittr*       un  liquide  qui  n'a  point  départies  qui  ne 
ibicnt  liquides. 

1178.  Ce  grand  liquide  compofé  de  tou- 
tes les  parnes  qui  ont  reçu  le  mouvement 
pr^tif ,  fera  nommé  'Ethtr. 

117^.  On  dira  peût^tre  que  s'il  n'y  a 
j>oint  de  parties  dans  TEther  »  qui  ne  (oient 
liquides,  il  n'y  eh  a  pèini  qui  ne  fbient 
en  mouvement  les  unes  à  f  égard  àQ%  autres» 
il  qui  ne  fe  divifent  &  ne  fe  fèparcnt  les 
unes  des  autres  ;  que  fi  ctla  cft ,  la  divifîbi* 
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lité  infinie  de  Tétendue  cil:  confomméc ,  & 
par  conféquent  que  l'étendue  fe  trouve 
réduite  en  parties  indivifibles  :  ce  qui  ré- 
pugne à  cette  divifibilité  infinie. 

1180.  Mais  je  répondrai  que  Tétendue 
par  ce  mouvement  ne  peut  être  divifée  que 
dans  les  parties  qu  elle  a  -,  &  comme  elle 
n'a  point  de  parties  qui  ne  (bicnt  compofées 
d'autres  parties  y  &  par  conféquent  qui  ne 
foient  divifibles ,  Tobjcélion  n'a  poîht  de 
lieu  ,  d'autant  plus  que  cette  divifion  de 
mouvement  n'empêche  point  la  continuité 
de  toutes  les  parties. 

1181.  Pour  ce  qui  regarde  les  parties  qui 
n'ont  point  reçu]  le  mouvement  primitif , 
à  ne  confidérer  que  ce  qui  leur  convient  par 
elles-mêmes ,  /ans  avoir  égard  à  ce  qui  leur 
revient  de  l'E/A^r  qui  les  environne ,  les 
parties  qui  les  compofent  ne  (ont  liées  les 
unes  avec  les  autres ,  que  par  le  feul  re- 
pos. 

ii8i.  Le  repos  dçs  parties  les  unes  au- 
près des  autres  ,  efl  une  force  plus  petite 
que  la  moindre  force  de  mouvement  (4)  ^  ^,  j^^ 

1183.  Et  ce  même  repos  peut  être  détruit  &  347. 
par  la  moindre  force  de  mouveinent  [h\  h  Deouis 

1184.  Par  conféquent  les  parties  des  par-  ^\  4^7  )« 
1  •     •  •  iT  %  ^         au  au  x6%* 

ticules  qui  n  opt  pomt  reçu  le  mouvement  ^       ^  ^ 

primitif,  peuvent  être  (^parées  les  unes  des 
autres  par  le  moindre  mouvement ,  à  ne  con- 
£dérer  que  ce  qui  leur  convient  par  elles- 
mêmes  ,  (ans  avoir  égard  à  ce  qui  leur  re- 
vient de  ÏEtffer, 

ii8j.  Mais  cependant  ces  panies  n'aident 
point  les  caufes  étrangères  à  les  fJfparer , 
puifque  d'eiles-mêmes  elles  n'ont  aucUj» 


45®    ~^    ^^^^^^T^^xfUqme. 

€  Par  fup.  mouvcmcnr  {$) ,  &  que  çç  a'cft  que  par  le 
raouvemcnt  <ju'ell«  pçji^ycQt  ctrç  (Hparécs 
les  unes  des  autres. 

ii%6.  Par  cpnféqueQt  ces  parties  peu- 
Tent  d'elles-mêmes  conferver  leur  figure 
fans  qu'il  (bit  befoin  dç  caufc  étrangère 
pour  cela. 

1187.  Je  nommerai  corps  mou  ,  un  corps 
dont  les  parties  peuvent  être  aïfement  fêpa*»- 
récs ,  &  ne  tiennent  pas  fortement  les  unes 
cpntrc  les  autres  »  leauel  peut  de  lui-même 
.  confcrvei  fa  figure  fW  lecours  d'aucune 
caufc  étrangère. 

1 1 S8.  Ainfî  les  particules  qui  n'ont  point 
reçu  le  mouvement  primitif ,  confidérées 
feulement  fuivant  ce  qu'elles  ont  par  eOes-* 
mêmes ,  fans  avoir  égard  à  ce  qu'elles  re- 
çoivent de  XEther ,  font  molles. 

11$^.  Mais  V'Ethir  qui  les  environne  ^ 

iN.55o6c  tend  à  s'écouler  à  leur  place  (</) ,  &  fiirre 

*7'*  par  ce  moyen  de  tous  cotez  fortement  leurs 

«K.7iy*     parties  les  unes  contre  les  autres  («)  3  de 

fone  que  ces  particules ,  par  cette  prefSoa 

de  leurs  parties  les  unes  contre  les  autres  , 

deviennent  trés-diificiles  à  divifèr. 

11^0.  Je  nommerai  corps  dur ,  un  corps 
dont  les  parties  font  ferrées  les  unes  eontro 
les  autres  ,  de  manière  qu'elles  réfiftcnt 
fonement  à  leur  réparation. 

Hi^i.  Ainfi  les  particules  qui  n  ont  point 

reçft  le  mouvement  primitif,  &  qui  d'elles* 

f^.  1188.  mêmes  ne  devroient  être  que  molles  (/) , 

deviennent  dures  par  la  preflion  àt  ÏEther 

qui  les  environne. 

it^x.  Comme  on  n'a  point  fuppofé  d'în- 
tçrv^es  çntrç  lç$  ^ties  qui  çompofenç 
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chacune  de  ces  particules  qui  nont  point  t^ 
^û  le  mouyement  prioiirif ,  chacune  ne  reo* 
terme  en  ù>ï  aucuj^  Eth^r ,  mais  (culcnicnt 
elles  en  contiennent  les  unes  entre  les  au- 
tres. Par  exemple  ,  il  n'y  a  aucun  Ethêt 
dans  la  panie  B  (g)  ,  mais  B  ^  H  en  cou-  s  ^l^^^ 
tiennent  entr'elles ,  (avoir  Ç  {h).  ^°'  ^-  **• 

11^5.  Il  s'enfuit  qu  il  n'y  a  rien  ajo-dedans  ,^^j^  J*! 
de  chacune  des  particules  qui  n'ont  point 
reçu  le  mpUTement  primitif,  pour  refîiler 
à  la  preflîon  de  ÏEther  qui  les  environne  , 
^  qui  preâê  leurs  parties  les  unes  contre  les 
autres ,  &  pour  faciliter  la  féparation  de  ces 
parties,  contre  feitort  que  fait  ^£/^4rpour 
les  unir. 

11^4.  Confidérons  maintenant  quelque 
caufe  appliquée  à  diviièr  quelqu'une  de 
ces  particules  devenues  dures  parlapredlon 
de  r£ther ,  en  féparant  à  plooit>  la  moitié 
droite  de  la  moitié  gauche. 

1195.  ^s  4eux  n^oitiez  ne  peuvent  étrç 
féparéçs  ainii  à  plomb ,  àn^oinsque  TEthei 
qui  appuyé  (ur  la  moitié  droite  ou  fur  la 
gauche ,  ne  recule  un  peu  à  plomb  ^  que 
celui-là  n'en  faife  reculer  un  autre ,  &  cet 
^utre  un  autre ,  &  ainfi  de  fuite  ju(qu  atf 
bout  du  monde ,  fi  Iç  napndç  efl  fini  ^  ^  ju& 
qu'à  l'infini ,  fi  le  mond^  n  eft  pas  fini  ^  m 
bien  il  faut  que  ce  même  Ether  qui  appuyo 
fur  la  droite ,  circule  vers  la  gauche ,  ou  ce-* 
lui  de  la  gauche  vers  la  droite  ,  ou  que  tous 
les  deux  circulent  l'un  vers  l'autre  fur  Ici 
cotez ,  tout-au-tour  de  la  particule  qu'il  s'a» 
git  de  divifer  ,  en  féparant  fes  deux  moi* 
tiez. 

<^f  ^*  Pqui:  (ëparei  ces  dçux  moiticz  de 
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la  première  manière ,  c'eft-à-dire  ,  en  faî- 
fant  reculer  i*£thcr  jnfqu  au  bcutda  mon- 
de ,  il  faudroit  furmonternon  feulement  la 
force  d'une  colomne  d'Ether  depuis  laparti- 
cule  qu  il  s*agit  de  diyifer  jufqu'au  bout  du 
monde  ,  mais  encore  de  tout  TEther  du 
monde  qui  environne  cette  colomne ,  & 
qui  la  tient  dans  la  fituation  ou  elle  eft ,  par 
feiTort  qu'il  fait  pour  s*écouler  à  fa  place-, 
&  qui  réfiife  à  ce  qu'elle  s'étende  davantage, 
ou  bien  la  faire  eonâer  au-delà  du  bout  du 
monde ,  par-deflus  le  refte  de  TEther ,  fiip- 
pofé  que  le  monde  foit  fini. 

1197'  Mais  quand  le  monde  fcroit  fini ,  il 
n'v  auroit  point  d'cfpace  au-delà  du  monde, 
ou  faire  gonfler  cette  colomne  ,  puifque 
i  >î.  7f.       tout  efpacc  &  toute  étendue  eft  corps  [^]. 

11^8.  Ainfî  on  ne  peut  faire  reculer  jus- 
qu'au bout  dû  monde  ,  la  colomne  dc^l'E- 
tncr  qui  appuyé  fur  cette  particule  qu'il 
s'agit  de  divifer ,  qu'en  faiûnt  écarter  & 
étendre  cette  colomne  à  la  place.de  celui 
qui  l'environne ,  à  quoi  tout  TEther  du 
monde  réfifte. 

11^9.  Il  s'enfuit  que  pour  divifer  cette 


/  N.  1154.  panicule  dont  il  s'agit  [l] ,  de  la  première 

L-deflus  [15 
àke  y  en  faifant  reculer  l'Ether    iu{qu*aa 


m  N.  115^.  manière  expliquée  ci-deflus  [m]  ^  c'eft-à- 


bout  «du  monde  ,  il  faudroit  furmonter  la 
force  de  tout  l'Ether  de  l'univers. 

1300.  Et  comme  cette  force  de  tout  l'E- 
ther de  l'imivers  ,  eft  toute  la  force  de  la 
nature  corporelle  5  il  s'enfiiit  que  pour  {?- 
parer  à  plomb  les  deux  moitiez  de  la  par* 
ticule  dont  il  s'agit ,  en  fai^t  reculer  )u£- 
^^'au  bout  du  monde ,  l'Ether .  qui  appdye 
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{ùr  ces  moitiez  >  il  faudroic  employer  une 
force  plus  grande  que  la  force  de  toute  la 
nature  corporelle  :  ainfi  aucune  des  forces 
corporelles ,  qui  font  parties  des  forces  de  la 
nature  corporelle ,  n*eil  capable  de  faire 
cette  divifion. 

13QI.  S'il  s'agit  de  f<f parer  ces  deux  moi^ 
tiez  de  la  particule  dont  il  efl  queftion ,  de 
la  (èconde  manière  expliquée  ci-deflus  [n]y  11  K*  ia^ 
c'eft-à-dire ,  en  faifant  circuler  vers  la  gau- 
che l'Ether  qui  appuyé  fur  la  droite  -,  ou 
yers  la  droite  ,  celui  qui  appuyé  (ur  la 
gauche ,  ou  l'un  &  l'autre  vers  les  cotez  au 
tour  de  cette  particule ,  cet  Ether  en  trou- 
re  immédiatement  auprès  de  lui ,  celui-là 
un  autre  ,  jufqu'à  celui  qui  appuyé  fur  le 
côté  où  il  s*agit  de  le  faire  circuler  ^  de 
forte  que  l'Etker  qui  appuyé  fur  la  droite 
pu  fur  la  gauche ,  ne  peut  que  preiflèf  celui 
qui  le  touche  fans  le  faire  reculer. 

1301.  L'Ether  qui  appuyé  fur  la  moitié 
gauchp  de  notre  partie  a  divifcr ,  recevra 
de  l'Ether  qui  appuyé  fur  la  droite  ,  par  le 
moyen  de  celui  qui  elt  cncr'eux  deux  ^  & 
fera  fur  cette  moitié  gauche  toute  Tim- 
preflîon  que  cet  Ether  de  la  droite  recevra 
de  la  force  qui  tend  à  féparcr  la  moitié  droi- 
te*d*avec  la  gauche.  U  en  faut  dire  autant  de 
l'Ether  qui  appuyé  fur  la  moitié  droite  à  l'é- 
gard de  celqi  qui  appuyé  fur  la  gauche. 

1303  Par  conféquent  TEther  qui  appuyé 
fur  ces  deux  moitiez ,  fera  fur  elles  pour  les 
unir  y  outre  l'efEbrt  qu'il  y  fait  déjà  par  lui- 
même  [o"]  y  un  autre  efibrt  égal  à  cçlui  qui  0 14. H 
fera  fait  pour  divifcr  cette  particule  en  ie- 
P^uaot  à  plomb  £è^  dei^x.zçoitiez  ^  3c  ces 
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ménics  tnoîtiez  fc  trotivcront  toujours  fer- 
'  rées  l'iiue  côtaxit  l'autre  arec  autant  de 
,  force  qu'il  en  fera  employé  pour  les  fépa* 
ter  à  plomb  :  d'où  il  s'enfuit  qu'elles  ne 
pourront  jamais  être  fêparées  l'une  de  Tau* 
cre  à  plomb. 

1304. 11  ne  rede  donc  plus  aucun  mojen 
et  féparer  les  delix  moitiez  de  chacune  des 
particules  qui  n'ont  point  reçu  le  moave« 
ifleht  primitif,  &  de  diviser  ces  mêmes  par- 
ticules ,  fi  ce  n'efl  en  glilEmt  ces  moitiez 
l'une  le  long  de  l'autre^ 
130^.  Mais  ces  particules  (ont  d'une  pc- 
f  N.  11^0.  titeflè  inéftimable  [^],  (^  nagent  dam 
TEther ,  &  £è  rencontrent  très  -  difficile- 
ment  d  une  manière  à  faire  ainfî   gliflèr 
leurs  moitiez  l'une  le  lone  de  l'autre ,  d'au* 
tant  f  lus  que  fi  une  de  leurs  moitiez  efl 
pouâee  vers  un  côté ,  il  fe  trouvera  d'au* 
trcs  parties  à  ce  côté-là  pour  la  (butenir ,  & 
^it^i  de  l'autre  moitié  ^  &  ces  moitiez  tou- 
tes deux  foutenues  ne  gliflcront  pas ,  mais 
dexheùreront  toujours  jointes.  Qie  fi  elles 
ne  font  pas  foutenues,  la  partie  qu'elles 
compofeHt  ,  pirouetera  fiir  elle  -  miéme , 
iàns  qtfe  fes  moitiez  fe  fépattnt. 

ijé^.  Il  s'enfuit  que  ccif^iiiit^  que  nous 
^ons  f^ppefé  fans  moiiveitietit  primitif 
'!N.  11^1.  [f\  y  &q"i  H^  contiennent  point  d*Ether 
'  N.  1 151.  au-dcdans  d'elles  [r] ,  font  les  plus  difficiles 
à  divi(èr  de  tous  les  corps ,  (uppofè  qu'A  7 
^t  dsins  la  nature  corporelle  des  forces 
capable^  d6  les  divifer. 

1307.  Je  ikntimerai  donc  atomes,  ces 

paftii!S  qui  n'oéfti^ôint  rejû  le  mpVTéiiient 

.ptîmkif  .f<f] ,'  qui  ne  téntkiitidtt  pdÈttt. 
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d'Ether  au-clc(}an8  d'elles  [/]  ,  &  qui  font      ,  j^.  j^^ 
devenues  dures  par  toute  la  force  de  TEther 
\t\  qui  les  envirotlne.  Je  les  nommerai ,      ,  xt 
dis-)c ,  atomes ,  loit  parccqu  il  n  y  a  pomc 
de  force  dans  la  nature  corporelle  ,  capa- 
ble de  les  ditifer  [/*]  ,  foit  pârceque ,  ^*il  y     u  Atomt 
en  a ,  elles  ibnt  les  plus  difficiles  de  tous  les  moc  grec , 
corps  à  divifcr.  |^j^«  ^^^ 

130S.  Rien  n*empêche  d'admettre  des 
atomes  >  tels  que  je  viens  d  clEpiiqaer  \  plus 
grands  les  uns  qUe  les  autres  >  &  rien  n  em« 
pèche.  d*en  admettre  de  pkis  petits  en  plus 
petits  à  1  infini. 

130^.  urémie,  t»ar  é^^emple,  que  les 
J>etitcs  parties  qui  composent  Teau ,  font 
moins  grolfiéres  que  celles  de  la  terre: 
celles  de  Tair  moi^  que  celles  de  T^u ,  & 
âinti  et  fiiite  ^  qttoié^'il  paroiffe  trai-^fem- 
blable  ,  que  les  prcf&iëres  parties  iftfcnfi- 
bles  5  qui  compe^nt  Teau,  ouie»prehiiére$ 
^ui  ont  la  nature  d  eau  ,  ne  (but  poiftt  des 
atomes ,  m^s  de  petites  ma^fTes  com^fées 
de  phriiéuri  atomes  ,  comme  oft  le  verra 
en  (on  lieu. 

i;iô.  Il  ne  paKnt  donc  aucun  inconvé- 
nient d*adm€tt!<e  des  corps  de  plus  ^its 
en  ptes  petits ,  9c  dtfs  nduèiïrS  de  plus  fiib^ 
éiieë  en  plus  Tubtiles  à  1  tftfiiii ,  cbm^^Céti 
^'àtfonoes ,  oa  mémie  compofées^ééf  petites 
mafle^  qui  «te  {eieât  pas  atdihts  ,  Aiais  qui 
foient  coflhpofêe»  et  ^htkti  aiome^^. 

151 1.  Ainfi  l'eaa  retiipUt  les  pores  de  \à 
te^e  ;  l'air ,  ceax  de  l'eaa  -,  titi  aâcte  car^i 
plus  fubtil ,  tcux  de  Tait^,  puifqù'Ufèfte  uti 
ébfps  dflâs'k  fhàithme  pnetmiaif^Ufe  ii^èë 
Vta   foiàfé.   Q^  poumt  Ht&ttei'xjiit^ 
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corps  plus  fubtil  a*a  pas  lui-même  des  p*-* 
tes  remplis  encore  a  un  autre  plus  fubtil 
gui  ne  £bit  point  TEther. 

13 II.  Que  Ton  admette  ou  <]ue  Toft 
n'admette  pas  des  atomes  &  des  corps  com- 
posez d*atomes  de  plus  fubtils  en  plus  fub- 
tils  à  rinfini ,  il  faut  toujours  en  recon- 
noitre  d  au/H  fîibtils  qu'il  en  £èra  besoin  » 
pour  expliquer  les  phénomênçs  de  la  nature 
K.  508.  ^jj.j  .^  ilayapointdc  degré  de  fubtilité, 
que  Ton  doive  juger  impodiblc  ,  quelque 
oppofition  que  Timagination  fcmble  y  for- 
mer. 

15 13.  Les  petits  animaux  que  l'on  voit 
par  le  moyen  d'un  microfcopç  ,  dont  un 
mille  feroit  à  peine  le  moindre  point  fenfi-' 
ble  i  leurs  organes  ,  leur  fang  ,  leurs  kui- 
meurs ,  leurs  efprits  animaux  en  (ont  des 
preuves  convaincantes. 

13 14.  Les  atomes  étant  agitez  par  le 
moyen  de  l'Ether ,  dans  lequel  ils  nagent  » 
peuvent  être  différemment  rangez  &  diC* 
pofez ,  &  il  peut  fe  former  ainfides  maflès 
plus  grofTes ,  compofées  de  ces  atomes. 

z  3 15.  L'arrangement  de  ces  atomes  (êroit 
téméraire  &  fans  art  ou  fans  indullrie  , 
propre  à  former  un  cahos  plutôt  qu'un  ou- 
vrage, cï^able d'exciter  l'admiration,  fi  le 
mouvement  de  l'Ether  venoit  d'une  caufe 
dépourvue. d'intelligence  &  d'adreffc. 

131^.  Mais  parceque  cette  caufe  a  une 
fageflè  infinie ,  qu'elle  connoit  d'une  (èule 
vue  toutes  les  direâions  ,  toutes  les  diver- 
fes  rencontres  qui  s'enfiiivent  de  la  pre- 
mière imprelGpn  de  mouvement  qu'elle  a 
4onné  à  toutes  &  à  chacune  des  parties  de 

l'Ether , 


p4r  le  XaifoHnefHeHt\,  &c^  4^7 
i'&her  y  &  tous  les  arrangcmens  des  aco« 
mes ,  qui  doivent  s'enfuivre  de  ces  rencon* 
très ,  pendant  tous  les  fiécles ,  rien  au  mon-i 
4e  n'eit  fi  beau ,  ,û  admirable  &  fi  bien  raa- 
gé^  que  lesx^mpofez  qui  réfultent  de  TaC- 
icmblage  de  ces  atomes. 

1517.  Les  cofflpofèz  de  ces  atomes  ran* 
;€ez  avec  art  &.  induftrie  »  feront  nommez 
•dans  la  fuite  ouvrages  de  la  nature  corpo- 
relle ou  co]j>s  naturels^ 

1 5 1 8.  Un  amas  de  plufieurs  atomes  »  con* 
"fidéré  fans  avoir  égard  à  l'ordre  qui  ell  en- 
creux ,  fera  nommé  matiérer  des  ouvrages 
de  la  nature  4:orporelle  ou  des  corps  iiatu^ 
4:els. 

131^.  L  ordre  &  l'arrangement  ingénieux 
•4e  ces  atomes ,  propre  à  compofcr  un  corps 
•naturel ,  (era  nommé  forme  des  corps  natu- 
rels. 

1510.  Ils'enfiiit  queFfiomme,  à  parler 
iOxadement  ,11'efl:  ni  corps  naturel ,  ni  ou- 
vrage de  la  nature  corporelle  >  fi  ce  n'efl:  à 
railon  de  fon  coi;ps  :  car  (on  ame  n'eft  point 
Bne  production  des  caudbs^orporelles  ,  non 
plus  que  l'union  de  (on  corps  avec  fon  ame« 

13x1.  Ces  atomes  ,  à  caufe  de  leurs  figu- 
res irréguliéres  &  différentes  entr'elles ,  ne 
J)euvent  être  rangez  de  manière  qu'ils  ne 
ai/Tent  entr'eux  aucun  intercale. 

231X.  Ces  intervales  ou  «(paces  qui  fe 
trouvent  entre  les  atomes  quîcon^pofenc 
un  même  corps  naturel  >  £eront,nommez 
les  pores  de  ce  corps  naturel. 

i3X3«  Il  peut ,  par  le  mouvement  &  l'inv- 
pulfion  continuelle  de  TEther^  s'introduire 
4ans  les  .pores  de  chaque  corps  naturel ,  des 
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atomes  ,  ou  même  d'autres  corps  natarels 
en  forme  de  coins  ,  pointes  d'éguilles  ou 
lancettes  j  le(quels  étans  toujours  agitez 
par  TEther ,  (  fcmblables  à  ces  gros  gla- 
nons en  forme  de  pointe ,  entraînez  par  les 
eaux  y  qui  venans  a  heuner  rudement  contre 
les  arches  d'un  pont ,  le  renverfent  quelque 
fois  )  pourront  difloquer^  ébranler  &  fépa* 
rer  les  parties  qui  compofent  ce  corps  na- 
turel ,  leur  faire  preudre  un  nouvel  arrange- 
ment y  &  leur  faire  compofer  un  nouveau 
corps  naturel  >  différent  de  celui  d'aupara- 
vant. 

1514.  C  *efl  ainfi  que  les  poifbns  femblent 
être  compofez  de  petites  parties  en  forme 
de  lancettes,  lefquelles  charriées  avec  le 
Cme  par  tout  le  corps  de  Tanimal  >  coupent 
&  divifent  les  petits  filets  qui  compofent  le 
tidtt  de  ce  corps ,  &  par  ce  moyen  le  détrui- 
(ent. 

1515.  La  deflrudbion  ou  la  démolition 
ui  fe  fait  d*uu  corps  naturel ,  par  la  divi- 
on  des  panies  qui  le  compofent ,  lorfque 

le  changement  de  ce  corps  naturel  fera  tel 
qu*il  paroîtra,  tous  autre  à  nos  fens  ,  qu'il 
n  étoit  auparavant ,  fe  nommera  sorruf* 
tion. 

1^x6.  La  produ6lion  qui  fe  fait  d'un  nou- 
veau corps  naturel  par  la  corruption  d'un 
autre ,  fe  nommera  génération, 

1317.  La  démolition  commencée  d'un 
corps  naturel  ,  lorfque  le  changement  fera 
tel  que  ce  corps  naturel  paroîtra  toujours  le 
même  dans  le  fond ,  &^angé  feulement  en 
quelques-unes  de  fes;  qPuitez ,  fe  nommera 
sltération. 
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15x8.  Âinfl  quand  la  viande  ne  fait  que 
commencer  à  te  corrompre ,  paroiflànt  totN 
jours  viande,  &  changeant  feulement  un 
peu  de  couleur,  d  odeur  &  de  goût ,  c*eft 
une  fîmple  altération  de  cette  viande.  Mais 
quand  étant  prifè  en  aliment ,  elle  fe  change 
en  (ang,  os  ^  &c.  alors  il  f  c  fait  une  corrup- 
tion de  la  viande  &  une  génération  de  fang, 
dos ,  &c. 

151^.  Tout  ceci  bien  compris  ,  il  eflaifé 
d*eutendre  la  vérité  de  Taxiome  d'Âriil:ote 
qui  dit  que  la  corruption  d'un  corps  eil  la 
génération  d'un  autre  corps ,  &  que  la  géné-« 
ration  de  l'un  efl  la  corruption  de  l'autre* 
Car  il  ne  peut  fe  détruire  aucun  corps  na« 
turel  par  le  dérangement  de  fes  parties ,  que 
de  ce  dérangement  il  ne  s'enfuive  un  arran- 
gemcnt  dinérent  de  celui  qui  étoit  aupara- 
vant ,  lequel  compose  un  nouvel  ouvrage 
de  la  nature. 

1530.  Comme  l'eau  Cur  le  feu  ,  venant  à 
recevoir  dans  fcs  parties  un  mouvement  Se 
une  agitation  qui  les  fait^  pirouetter  cha- 
cune lur  foi-méme ,  efi:  obligée  de  tour- 
noyer dans  le  vafe  qui  la  contient ,  félon  la  « 
détermination,  du  plus  grand  nombre  de  fes 
parties  ;  de  même  chaque  partie  &  panie  de 
partie  de  l'Ether  tournoyant  fur  foi-méme 
(i») ,  à  caufe  qu  elle  rencontre  par  tout  des  j  |»|.  ^.^. 
obflacles ,  chacune  de^es  parties  tendant 
par  ce  mouvement  à  décrire  le  plus  grand 
cercle  qu'il  lui  eft  polfible  ,  6c  à  s'écarter 
toujours  du  centre  de  fon  mouvement  {h)  ;  ^  K.  ^ja 
&  heunant  pour  cette  raifon  (ans  cefTe  con- 
tre celles  qui  Tcnvironnent ,  c'efl  une'né- 
ccfllté  qu  en  difFérens  efpaces   il  fe  foie 

Vij 


4,6a       Ld  Natun  expliéfuié 

formé  difféfcns  tournans ,  c'eft-à  -  dire  l 
que  d'efpacc  en  e(pace  ,  de  grandes  par* 
ties  d'étendue  ayent  tourné  fur  un  même 
centre  -,  ce  qui  a  formé  dans  Tefpace  du 
monde  de  grands  tourbillons. 
Si^T*^^*       13  31.  Dans  chaque  tourbillon  {c)  FEthet 
3.  »g'  xj-      ^çjj^  ^  s'éloigner  du  centre  A  de  ce  tourbil- 
lon par  des  lignes  £D ,  £C ,  &c.  tangen- 
tes de  la  circonférence  du  cercle  qu'il  dé« 
d  N.  ^33  &  crit  {d).  Mais  comme  les  autres  tourbillons 
^^*  d'alentour  lui  réfiitent ,  &  font  en  équili- 

bre avec  lui ,  il  ef  t  obligé  à  chaque  point 
de  la  furface  du  tourbillon  >  de  tendre  a  s'é- 
couler vers  tous  les  cotez ,  &  à  couvrir  tou- 
te cette  furface ,  fuivant  des  circonférences 
de  grands  cercles,  defquels  le  centre  eft  le 
$  Comme  mtême  que  celui  du  tourbillon  {é). 
sn  le  voie  en       1332-  Il  faut  donc  remarquer  deux  mou- 
Gcomcwic.     Ycmens  dans  chaque  tourbillon  ,  l'un  de 
tournoycment  du  tourbillon  entier ,  l'autre 
de  liquidité.  De  même  que  dans  l'eau  d'une 
rivière  ,  il  y  a  un  mouvement  par  lequel 
cette  eau  defcend  fuivant  le  courant  de  la 
rivière  ^  &  Tautre  de  liquidité  >  par  lequel 
les  colomnes  qui  defcendent  devant  les.  au- 
tres y  tendent  à  s'écouler  à  la  place  de  cel- 
les qui  les  fuivent  >  &  s'y  écouleroient  en 
retournant  un  peu  vers  leur  (burce ,  fi  celles- 
ci  venoient  à  être  détruites. 

13 3 3.  L'Ether  de  chaque  tourbillon  par 
le  premier  de  ces  mouvemens  décrit  des 
cercles  parallèles  les  uns  aux  autres  ,  &  à 
l'Equateur  £LF  du  tourbillon  ;  &  par  ce  mou- 
vement, dans  chaque  cercle  parallèle  à 
l'Equateur,  il  ne  doit  tendre  à  s'cloignec 
que  du  centre  de  ce  cercle. 


pjfv  te  ^aifonnement  y&c.  461 
1534.  Mais  pour  ce  qui  regarde  le  mou- 
Tement  de  liquidité ,  de  même  que  l'eau  au 
fond  d*un  vafc  tend  avec  une  force  égale ,  à 
fortir  par  tous  les  cotez  (  f) ,  l'Ether  à  cha-  /  N.  1007 
que  point  de  la  circonférence  ou  furface  du  1008  &  xoo^ 
tourbillon ,  ne  tend  pas  à  s*écouler  fuivant 
des  cercles  parallèles  à  TEquateur  ,  mais 
de  toutes  pans  ^  &  à  couvrir  toute  la  furface 
du  tourbâlon  (g),  X  ^*  M3i< 

1355.  Il  tend  par  conféquent  à  décrire , 
i^.  des  lignes  tangentes  de  grands  cercles 
du  tourbillon,  ou  plutôt  des  furfaces  pla- 
nes ,  tangentes  de  ce  tourbillon  entier, 
i^'.  Parcequ'il  y  a  dans  ces  tangentes  des 
obitaclcs  continuels ,  il  tend  à  décrire  ces 
mêmes  gjrands  cercles  ,  &  à  couvrir  toute  la 
furface  du  tourbillon. 

133^.  La  furface  ou  la  circonférence  de 
chaque  tourbillon  efl  donc  confidérée  com- 
me le  fond  du  liquide  {h)  \  les  autres  tour-      j^  ^^  ^j.^ 
billons  qui  Tcnvironncnt  &  qui  empêchent  • 
TEther  d'aller  plus  loin  ,  comme  le  vafc  (r)      ^^^  ^j^^ 
&  le  centre  de  chaque  grand  cercle  de  ce 
tourbillon ,  qui  efl  le  centre  du  tourbillon 
même ,  comme  la  première  furface  du  li« 
quide  (/).  /  N.  9X7 

1337.  Par  conféquent  à  la  circonférence 
de  chaque  tourbillon ,  chaque  colomne  d'£- 
ther  repoufle  les  autres ,  &  ell  réciproque- 
ment repouflée  par  elles  vers  le  centre  du 
tourbillon  (;79).  iwDepuii 

1338.  Confîdérons  préfentement  un  tour-  n.  i  o i  »  ji 
Mlon  divifé  en  une  infinité  de  colomnes  <1^'***  '^'* 
00  pyramides ,  dont  la  pointe  foit  au  centre 

A  (»)  >  &  labafe  à  la  circonférence  de  ce     n  pUnc 

tourbilloiu  lo.Fig-  !}• 

_  _  •  •  • 
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1539.  Chacune  de  ces  pyramides  tend  i 
«^éloigner  du  centre  en  s'écoulant  de  tou- 
tes parts  y  fuiyant  des  tai^e&tes  de  grands 
•  N.  ijji.  cercles  (^). 

1540.  Mais  les  colomnes  ou  pyramides 
qui  Tenvironnent ,  &  qui  font  à  Ton  égard 
le  même  efibrc  qu'elle  fait  contr'elles , 
tendent  à  Talionger  en  diminuant  fa  groC 
feur ,  &  à  la  faire  gonfler  yers  le  centre 
/  N.  1012.  o"  ▼ers  la  circonférence  (p), 

13  41.  L'effort  des  colomnes  oupyrami- 
_des  qui  enyironnent ,  eft  plus  çrand  à  -la 
f  N.  1016  circonférence  (f  ) ,  &  fi  celle  qui  efl  enri- 
A:  ij|tf.  ronnée ,  étoit  fjus  foible ,  elle  (croit  obli- 

gée de  fe  gonfler  feulement  yers  le  centre, 
&  même  ay  aller  toute  entière.  ^ 

2341.  Confidérons  dans  une  de  cespyi»- 
mides  AE  une  mafle  B  ,  compofée  d  ato^ 
mes ,  laquelle  par  elle-même  n* a  aucun  mou- 
rN.  1J07.  vement  (r).  Confidérons   cette  pyramide 
divifée  en  parties  ou  tranches ,  d*une  épai& 
feur  égale  à  celle  de  cette  maflc  B,  par  exem- 
ple ,  divifécpar  pieds,  &  que  l'épaiflèur  de 
cette  ma(&  B  toit  d'un  pied.    Que  cette 
même  mafic  B  foit  en  tel  endroit  que  l'on 
voudra   de  cette  pyramide ,  c'efl-à-dire  , 
à  telle  diflance  que  l'on  voudra  du  centre 
Jk,  de  la  circonférence  du  tourbillon ,  par 
exemple ,  au  cinquième  pied  du  centre. 
Examinons  quelle  imprefiion  elle  doit  re« 
ccvoir  de  l'Ether. 

1343*  L'Ether  qui  environne  cette  mafle 
par  fes  cotez  HG ,  &c.  c'cft-à-dirc ,  qui 
n'cil  ni  entre  cette  maflè  &  le.  centre ,  ni 
entre  cette  même  mafle  &  la  circonféren- 
ce ,  mais  à  même  diiUncc  quelle, 

«Atrc 


far  le  Kaifonnement ,  &c.    4e j 
le  centré  8c  la  circonférence  du  tourbillon , 
^la  pouflè  par  chaque  côté  vers  le  côté  op» 
pofé  ,  &  cela  avec  une  foret  égale  (x).  j^iq.  ^y 

1344.  Par  conféquent  cette  maflè  B  n'a« 
Tancera  vers  aucun  de  ces  côtez-là ,  en  ver- 
tu du  mouvement  de  liquidité  qui  efl  dans 
l'Ether ,  dont  elle  eft  environnée  par  (es  cô- 
cez  (s), 

1545.  L'Ether  qui  eft*entre  cette  maÛè 
&  le  centre  du  toun>illon  >  ne;  tend  par  lui- 
même  à  s'éloigner  du  centre  vers  la  circon- 
férence, qu'en  tâchant  de  s'écouler  à  la 
place  de  celui  qui  l'environne ,  fuivant  des 
tangentes  de  grands  cercles  (m).  »  M«  133 

134^.  Mais  l'Ether  qui  l'environne ,  le 
preflè  s  &  fi  la  preffîon  étoit  également 
fone  aux  deux  bouts  ,  il  tendroit  à  l'ai* 
longor  par  le  bout  qui  touche  le  corps  B , 
du  centre  vers  la  circonférence  ,  &  par  le 
bout  qui  touche  au  centre  ,  de  la  circonfé- 
rence vers  ce  mêmd  centre  (at),  diredç-  *  *''  '®' 
ment  &  fuivant  un  rayon  de  Sphère. 

1347.  Par  conféquent  la  maffe  B  devroit 
être  prefTée  du  centre  ;^ers  la  circonféren- 
ce du  tourbillon ,  direâement  &  fuivant  un 
rayon  de 'Sphère ,  par  l'Ether  qui  efl  entre 
elle  &  le  centre  ,  fi  cet  Ether  n'étoit  pas 
foutenu  par  celui  qui  l'environne  à  la  même 
profondeur,  puifque  cette  maflc  e{t  fur  le  A^*  ^ 
bout  qui  feroitpoufié  pour  s'allonger  vers 
la  circonférence  (y). 

1348.  L'Ether  qui  eft  entre  lamafie  B  8c 
la  circonférence  du  toutbillon  ,  tend  de 
hii-méme  à  s'éloigner  du  centre  vers  la  cir«* 
conférence  en  s'écoulant  par  des  tangentes 
de  grands  cerclés  ^  à  là  place  de  celui  qui  ^  ^.  ||| 
l'environne  («. 
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13  49.  Mais  celui  qui  Tenvironne  >  k 
prcfTe  ;  &  fi  la  prcdion  étoit  également 
'forte  aux  deux  bouts ,  il  tendroit  a  l'allon- 
ger du  centre  à  la  circonférence  par  le  bout 
«ui  eii  à  la  circonférence ,  &  de  la  circon- 
férence vers  le  centre  ,  par  le  bout  qui 
touche  le  corps  B  >  direélement  &  (iiiyant 
4  H.  1011.  un  rayon  de  Sphère  («). 

1350.  Je  dis  (lia  preflîon  étoit  également 
forte  aux  deux  bouts.  Car  comme  elle  efi: 
plus  forte  à  roefure  que  l'Ëther  avance 
h  N.  1000  vers  la  circonférence  [b) ,  l'ither  qui  envi- 
1015  fici))^.  jonnt  celm  miieft  entre  le  ccwps  B  &  le 
centre,  tend  feulement  aie  faire  retourner 
vers  le  centre ,  plutôt  qu  à  le  fgire  goi>- 

#  N.  1018.  flcf  par  iç  ijQm  q^j  touche  le  corps  B  («). 

135 1.  Et  de  même  par  la  même  raifon, 
l'Ethcr  qui  environne  celui  qui  cit  entre 
la  circonférence  du  tourbillon  &  le  corps 
B ,  tend  feulement  à  le  faire  reculer  vers 
le  centre  par  le  bout  qui  touche  le  corps 
B  >  &  cela  fuivant  un  rayon  de  Sphère. 

1351.  La  colomne  d*£ther  qui  eft  entre 
la  maffe  B  &  la  circonférence  £  du  tourbil- 
Ion ,  efl  plus  fortement  repoufféc  vers  le 
centre  par  le  bout  qui  touche  cette  ma(Iè, 
que  là  colomne  qui  elt  entre  le  centre  & 
cette  même  ma/le,  n*eft  pou iTée  vers  la 
circonférence ,  par  le  bout  qui  toiiche  cette 
^N.iitf4,  même  maflc  (rfi  ,  &  la  différence  de  cette 
i^y  &  13,^.  çreflîon  eft  la  force  dun  volume  d'Ethcr, 

#  N.  xztfj.  égal  à  lamafTe  du  corps  B  (fi. 

1353.  Cette  mafTc  B  ,  d  elle-même  a 
moins  de  force  pour  tendre  du  centre  à  la 
circonférence  du  tourbillon ,  que  n*auroic 

tu  pareil  volume  dXther ,  puifqu  elle  a  a 


par  le  Raifennement^  &c.    ^6$ 
point  du  tout  de  force  d*cllc-mcme  (/).  f  |^.  j.^- 

1354.  Cette  mafle  B  doit  donc  aller  de  la 
circonjférencc  du  tourbillon  vers  le  cen- 
tre y  &  ceU  avec  une  force  égale  à  la  force 
d'un  pareil  volume  d'£ther  (g).  g  K.  izf  < 

1355.  Cette  proportion  (h)  qui  a  été       k   ou  i 
prouvée  au  long  (/) ,  auroit  pu  être  prouvée  précédent, 
encore ,  &  d*unc  manière  plus  courte  ,  par     •  Depuis 
ce  qui  aété  dit  ci-deflùs  (/) ,  favoir ,  que  fi  qû'au^M^î*- 
une  colomne  d'Ethet  fc  trouve  plus  foible     i  i^,  154 
que  celles  qui  l'environnent ,  elle  doit  être 
forcée  d'aller  vers  le  centre.  Car  la  colomne 
qui  contient  le  corps  B  ,  eil  moins  forte  que' 
celles  qui  l'environnent  ^  &  cela,  de  la  quan- 
tité des  forces  d'un  volume  d'Ether  ,  égal 
au  corps  B  {m)  :  elle  doit  donc  aller  vers     ^  îi,u\ 
le   centre.     Or  elle  ne  peut  aller  vers  le 
centre  que  l'Ether  qui  ed  entre  la  circonfé- 
rence &c  le  corps  S  y  ne  pouiTe  ce  corps  S 
devant  lui,  &  ne  le  farce  d'aller  vers  le 
centre.- 

i35d.Lesma(res  compofées  d'atomes  (»)  j,^  j. 
ou  les  corps  naturels,  en  tant  qu'ils  font  ainfi 
précipitez  vers  le  centre  du  tourbillon  ,  fe- 
ront nommez  corps  pefàns  ^  &  la  force  de 
l'Ether  pour  les  faire  aller  vers  le  centre  » 
fera  nommée  pefantçur. 

1357.  La  circonférence  du  tourbillon  fera 
nommée  le  haut.»  &  le  centre  fera  nommé 
le  bas  de  ce  même  tourbillon. 

1358.  Les  parties  ou  furfaces  des  corps  , 
qui  feront  tournées  vers  le  haut  du  tourbil- 
lon ,  feront  nommées  fupérieures  -,  &  celles 
qui  feront  tournées  vers  le  bas ,  feront  nom* 
mées  inférieures. 

ijS^.  Le  mouvement  pour  aller  en  haut , 
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•   4^6      La  Nature  evpliéfHee 
fera  nommé  monter  ^  &  celui  qui  portera 
en  bas ,  fc  nommera  dcfcendre. 
13^0.  On  voit  par  ce  qui  a  été  expliqué 
•  Depuis  le  ci-deflbs  («) ,  que  les  corps  pe(àns  doivent 
n.  11^7  juf-  hâter  leur  mouvement ,  &  acquérir  delà 
^tt  au  XXX  •     Yjjç^ç  ^  pendant  qu'ils  defcendent ,  &  que 
cette  viteflè  devroit  être  augmentée  jtuivant 
une  progreffîon  arithmétique  de  nombres 
f  Depuis  le  impairs  i,  j,  j,  7,  &c.  [f)  fi  ce  n  cft  que  l'air 
n.  iif«  juf-  ou  Tcau  ,  ou  autre  liquide,  qu'il  faut  divi- 
quau  iiitf.     fer,  peuvent  n'avoir  pas  dans  leurs  parties 
afièz  de  vitefTe  pour  loufFrir  une  diviiîon  fi 
^Depuis  le   prompte  (y), 
n.  lii^  juf-       ij^i.   L*expérience  nous  apprend  €pt 
qu  au  iiji.     qugjnd  un  corps  frappe  en  tombanr ,  plus  il 
44.       *    *^  tombe  de  haut ,  plus  il  frappe  fort ,  ce  qui 
prouve  cette  augmentation  de  vitefiè.  Mais 
pour  {avoir  précifément  avec  quelle  pro- 
portion cette  vitefie  augmente  ,  cela  ne  (è 
peut  aifément ,  en  confidérant  un  corp^ 
tomber  perpendiculairement ,  à  caufè  de 
la  rapidité  avec  laquelle  il  tombe. 

13^1.  Pour  en  venir  à  bout ,  on  prend  un 
long  tuyau  de  verre,  que  Ton  divifè  enplu- 
fieurs  parties  égales  ,  en  mettant  des  mar* 
ques  aux  bouts  de  chacune  de  ces  parties. 
On  panchc  ce  tuyau  fur  l'horizon  de  manié* 
re  qu'un  corps  pe(ànt  comme  une  baie  de 
plomb  que  l'on  met  dedans  ,  &-  qui  n^cm- 
plit  pas  à  beaucoup  près  fa  largeur ,  y  roule 
r  K.  745  (r)  fort  lentement. 
*  7JO-  1565.  Si  ce  tuyau  étoit parallèle  à  l'hori- 

zon ,  la  dircé^ion  de  cette  bàle  de  plomb 
étant  perpendiculaire  à  ce  tuyau ,  cette  baie 
4  N.  757.     feroit  arrêtée  (ans  mouvement  {s), 

jj6/{.   Plus  ce  tiiyaii  apptocfaiera  de  la 


par  le  Raifonmment ,  &c.  4^7 , 
fituation  parallèle  à  rhorllbo»  lai  étant 
incliné  ,  plus  la  direâion  de  la  baie  de 
plomb  approchera  de  la  perpendiculaire  à  ce 
tuyau  >  &  par  confequent  plus  il  7  aura  de  la 
pfSfanceur  de  cette  baie  foutenue  par  ce 
tuyau  (r),  &  moins  il  en  refiera  pour  avan-  $  h.  7f  < 
cer  le  low  du  tuyau. 

13  65.  Il  s'enfuit  que  cette  baie  ira  moins 
YÎte  >  &  pourra  laifTer  le  tems  de  confidéier 
quelle  proportion  elle  obfervcradans  Taug* 
mentation  de  fa  viteflè. 

15^^.  On  trouve  par  cette  opération ,  en  Expérîen 
prenant  une  bonne  pendule  bien  réglée ,  que  4^ . 
la  vitefTe  de  cette  baie  augmente  a  peu  prés 
fuiyant  une  progrelHon  arithmétique  des 
nombres  impairs  i ,  3 ,  5  >  7  >  &c.  mais  qu  a 
mefure  que  cette  viteiTe  augmente,  fon 
augmentation  diminue  ,  c*efl-à-dire  >  qu'il 
s'en  faut  plus  que  ce  corps  ne  parcoure 
cinq  parties  d'cfpace  dans  le  troisième  tcms^ 
qu'il  ne  s'en  faut  qu'il  en  parcoure  trois  dans 
le  fécond  tems. 

13^7.  Ce  qui  montre  qu'à  la  fin  cette  vi- 
tcflc  n'augmenteroit  plus,à  caufe  que  la  baie 
de  plomb  trouve  l'air  à  divifer ,  &  que  cet 
air  réfifte  plus  à  une  divifionplus  prompte, 
comme  on  peut  le  remarquer  en  remuant  la 
main  ou  une  baguette  avec  beaucoup  de  vi- 
tefTe 5  car  alors  on  fent  la  réfîflançe  de  l'air 
que  Tonne  fent  pas  en  remuant  fort  lente- 
ment. 

13^8.  Nous  avons  confidéré  ce  qui  doic 
arriver  à  un  corps  naturel  («)  ,  par  rapport      1»  voye 
auhaut&aubas>c'eft-à.dire(^),à  lacir-.  n.  iji7« 
conférence ,  &  au  centre  du  tourbillon.  «  N»  15  : 

13^51.  Examinons,  préfentcment  ce  qui 
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dei^roit  lui  amyer  en  conféquence  (le  l'a»- 
étion  d'une  caufê  étrangère ,  difTérence  de 
TEchcr  ou  il  nage ,  qui  le  pouflcroit  d*ua 
côté  àTâutre  ^  parallèlement  àThorizon. 
j  N.  ij}8 ,       1570.  Nous  avons  vu  {y)  que  ce  corps- 
45  &  Ï544'  eft  pouffé  par  TEther  avec  une  force  égale 
vers  tous  les  cotez,  parallèlement  à  Thori* 
zon. 

13  71.  Mais  s*il  fur  vient  par  quelqu'un 
de  ces  cotez  :  wu:  exemple  ,  par  le  côté 
droit ,  une  cauu  étrangère  ,  elle  aidera  la 
partie  de  l'Ether  qui  prefle  le  corps  par  ce 
côté-là ,  &  lui  fera  vaincre  la  panie  de  ce 
même  Ether  qui  prefle  par  le  côté  oppofô  ^ 
par  exemple ,  par  le  côté  gauche. 

1371.  Par  conféqucnt  en  ce  cas ,  le  corps- 
qui  nage  dans  l'Ether  ,    doit  être  mû  vers 
le  côté  vers  lequel  il  efl  pouffé  parallèle^ 
ment  à  l'horizon ,  pat  exemple ,  de  la  droite 
vers  la  gauche. 

1373.  Lacolomne  d*Echer ,  qui  prcffoit 
au  côté ,  par  lequel  ce  corps  a  été  pouffé  ^ 
par  exemple,  à  la  droite ,  outre  (on  mou* 
vement  de  liquidité ,  commence  à  en  avoir- 
un  de  trandàtion ,  par  lequel  elle  efl:  traniV 
portée  toute  entière  pour  fuiyre  cecorps^ 
&  ce  mouvemeiit  lui  donne  une  nouvelle 

X  N.  1101.  force  (jt). 

1374.  Il  s'enfuit  qu'elle  pouffe  ce  corps 
phis  fort  qu'auparavant ,  qu'elle  lui  ^t  fen- 
dre avec  plus  de  promptitude  l'Ether  qui  fc 
rencontre  en  fbn  chemin ,  &  devient  capa* 

DepuifJc  bic  d'augmenter  fa  viteffe  {s). 
»in^*,  A  "       ^7$*  Par  ce  moyen  il  fe  forme  un  tour* 

au  1211.    «i  •«  •     1    /r      /f  •  A. 

'  N»  11 J3  billon .  comme  ci-deflus  (b)  ,  qui  entrame 
1^3  f*        ce  corps>  même  apiis  queJâ  cau^  étrangère 


mm 


parle  Raifonnemcm ,  &c.     4,6^ 
qui  la  mu,  ceflè  de  le  poufTer ,  &qui  peut 
même  augmenter  fa  vitefle  {c)  -,  &  Texpé-     «  Depuis  t 
ricnce  nous  apprend  qu*cn  effet  les  corps  ïi.  hj^  juf 
jetiez  continuent  leur  mouvement ,  &  mê-  ^^^"-AîiJ' 
me  augmentent  leur  yitefTejpaifqu'ilsfrap-   .^^  ^ 
pent  plus  fort  d'un  peu  loin  que  de  près. 

137^.  On  fera  peut-écre  en  peine  de  (a- 
yoir  la  caufè  qui  conferve  le  mouvement  à 
ce  tourbillon  quand  il  efl  formé ,  puifque 
lescolomnes  d'Ether  font  d'égales  forces 
par  tous  les  cotez  du  corps  [d) ,  excepté  par  ^  N.  ij7<3 
ceux  qui  regardent  le  haut  &  le  bas  du  tour- 
bilbn(*).  •N,i3îia 

1377.  Mais  je  répondrai  que  l*Ethcr  a  ^'^^' 
un  mouvement  de  liquidité  dans  (es  parties 
les  unes  à  Tégard  des  autres,. &  qu'il  l'a 
par  lui-même ,  c'eft-à-dirc  (/) ,  (ans  aucune  /  h.  31^  I 
caufe  corporelle.  Que lobUacle qui empè-  3^0»- 
choit  le  mouvement  dctrandation ,  (avoir, 
l'égalité  de  forces  des  colomne^  qui  envi- 
ronnent ce  corps  par  tous  fes  cotez ,  étant 
une  fois  levé  pour  Tune  de  ces  colomnes  > 
&  que  cette  coh>mne  ayant  une  fois  le  moui» 
Tement  de  tranflation  ,  qu'elle  ne  reçoit 
point  d'une  autre  cau(è  qgi  n  a  fait  qu'en 
ôter  l'obflacle  »  &  ce  mouvement  de  tran(^ 
lation  donnant  une  nouvelle  force  à  la  co- 
lomnequira(/),,cc  tourbillon  doit  conti-  i  N.  itox 
nuer  de  lui-même  >  cette  colomne  demeu- 
rant toujours  la  plus  forte ,  d'autant  plus, 
même  que  la  colomne  qui  lui  étoit  oppofée>. 
Tenant  à  (e  fendre  &  a  circuler  autour  du 
corps ,  l'aide  ,  au  lieu  de  s*oppo(èr  à  elle  ». 
comme  elle  faifôit  auparavant. 

H7^  Q^c  ù,  m  corps  étant  pouHé  avec 
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peu  de  force ,  ne  continue  pas  ou  tres-pe« 
de  tems  Ton  mouvement  ;  cela  vient  de  ce 
que  la  léfiilance  de  l'air  ou  des  autres  corpi 
qui  n  ont  pas  le  mouvement  primitif ,  & 
qui  réfîflent  à  la  divifîon  {h)  y  eft  égale  à 
1  excès  de  force  que  la  colomne  d*£cher» 
qui  devroit  continuer  ce  mouvement ,  a 
reçu  au-deflùs  de  celle  qui  lui  réfiifte. 

1379.  Ainfî  quand  on  pouffe  un  corps  (ans 
avoir  fait  parcourir  auparavant  un  e{pace 
de  chemin  à  l^indrnment  dont  on  fe  fert 
£:rpérien6e  pour  le  pouffer ,  on  ne  lui  fait  pas  coqh- 
nuer  fon  mouvement  bien- loin  ^  parcéque 
la  force  dont  on  aide  la  colomne  qui  doit  le 
continuer ,  efl  peu  de  chofe ,  &  efl  bien- 
tôt diffipée  par  la  réfif  lance  de  fair.  Ainfî  le 
corps  D  frappant  le  corps  C  (i)  pofé  en  C  ^ 
&  le  frappant  du  lieu  D. ,  ne  fera  pas  grand 
effet  j  parceque  la  colon)ne  qui  doit  conti- 
nuer  le  mouvement  àcC  ^  ne  reçoit  de  (c- 
cours  que  la  quantité  de  force  dont  le  corps 
Z>  commence  à  être  mû ,  laquelle  eil  peu  de 
chofe.  , 

1380.  Mais  quand  on  fait  parcourir  beau- 
coup d*efpace  à  rinOxument  dont  on  (c 
fert  pour  pouflèr  ce  corps  j  alors  la  force 

Siui  meut  cet  infiniment  recevant  un  grand 
ecQurs.  par  Faccélération  de  fon  mouve- 
ment ,  fait  que  la  colomne  qui  doit  conti- 
nuer ce  mouvement ,  reçoit  un  fecours  qui 
lui  donne  un  avantageconfiderable.  Ainule 
corps  H  {l)  frappant  le  corps  F  du  lieu  £ ,  le 
fait  aller  bien  loin  ^  parcequ'ayant  par  la 
force  ,  qui  l'a  mû  ,  lorfqu'il  étoit  en  E ,  fe- 
couru  une  des  colomnes  d'Ether  qui  f  envi-^ 
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par  le  KaiConnement ,  &c.  ^71 
ronnoient ,  cette  colomne  mifc  en  qiouye-* 
ment  a  aidé  cette  même  force  >  &  a  con- 
fidérablement  hâté  le  mouvement  du  corps 
£  »  depuis  £  jufqu'à  F  :  ce  qui  fait  que  le 
corps  £  venant  à  toucher  F  >  donne  un 
puiffant  fecours  à  la  colomne  d'£ther  qui 
doit  continuer  le  mouvement  de  £. 

13  81.  Il  s'enfuit  même  de  tout  ce  qui 
rient  d'être  dit  {m) ,  qu'un  corps  pefanc  m  Oepm's  le 
étant  pouffé  de  bas  en  haut  par  une  force  ?•  ii^9  inf- 
qoifurpafle  de  beaucoup  fa  pcfantcur,  peut  ^^^  ptecc* 
continuer  ce  mouvement  de  bas  en  haut  -y 
parcéque  la  colomne  d'Ether ,  qui  ed  fous 
ce  corps  peGmt  >  ayant  reçu  un  fecours  plus 
fort  que  la  quantité  dont  elle  ed  furpailée , 
par  la  colonmc  qui  appuyé  fur  ce  même 
corps  pcfànt  ,  prend  une  vitefle  qui  ré- 
compenfe.  &  furpaflê  même  le  défaut  de  la 
force  qui  lui  manqubit  auparavant ,  &  qui 
devient  capable  de  vaincre  l'Echer  qui  ap- 
puyé fur  ce  corps }  ce  qui  forme  un  courant 
d'Èoher  de  bas  en  haut ,  &  peut  caufer  une 
continuation  de  mouvement  dans  le  corps 
jette  de  bas  en  haut. 

i3'Si.  Par  tout  ce  qui  a  été  dit  (»)  du      »  Depuis  le 
mouvement ,  qu^un  corps  folide  moins  fort  **•  ^"T7  \^ 
qu'un  égal  volume  du  liquide  ou  il  nage  y  ^^^^ *'^^*  . 
reçoic  pour  aller  vers  la  première  furtace 
de  ce  liquide  ,   &  (à)' du  mouvement  •  des     i  Depuis  le 
•corps  pefans  ven  le  ceistre  du  tourbition  n.^iH*  V^' 
où  ils  font,  il  eft  aifé  de  concevoir  qu'un  ^^***  **^^ 
batteau  qui  paroît  entraîné  par  l'eau  fui- 
vant  le  courant  d'une  rivière,  fi  on  le  com- 
pare  au  rivage  &  au  fond  de  cette  rivière  > 
va  néantnoinsr  contïît  le  coorant  de  cette 
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même  ri?iérc ,  fî  on  le  compare  zvtcYcmx , 
&  il  e(i  même  aifc  de  voir  la  caufc  de  ce 
mouvement  du  batteau. 

1383.  Premièrement,  Te  Batteau  va  coiv* 
tre  le  courant  de  Teau  :  car  Teau  va  plus 
Yitc  que  le  batteau  par  rapport  aux  rira- 
ges.  L'eau  qui  fuit  le  batteau  ,  &  qui  vient 
frapper  contre  lui ,  fe  fend ,  coule  par  fes 
cotez ,  &  le  devance  ^  de  Cotte  que  fi  cette 
eau  étoit  divifée  p^  filions  marquez  cha- 
'cunde  fa  couleur  particulière ,  on  verroit 
le  batteau  répondre  à  divers  filions  en  re<« 
montant  vers  la  fburce  de  la  riviéro. 

13  84.  Secondement  ,  il  efl:  aifë  de  yoir 
la  caufe  de  ce  mouvement  du  batteau  r  car 
Teau  qui  frappe  le  batteau  par  la  pouppe  , 
venant  à  fe  fendre  y  8c  à  couler  le  lone  des 
cotez  du  batteau  ,  fait  effort  pour  s'ecpu- 
1er  à  la  place  de.  celle  qui  eft  devant  la 
proue  du  batteau  y  &  la  preile  contre  cette 
proue,  &  cette  preflion  fait  reculer  le  bat* 
teau  par  rapport  à  la  mafle  de  tout  Teau 
qui  defcend  conune  toute  d*une  pièce , 
fiiivant  le  courant  de  ce  fleuve. 

1585..  C'cfl   ainfi  que  £e  continue   le 

^  Depuis  îe  mouvement  des  corps  jettez  {p)  y  Scmê^ 

i.  i}^8  jof-  juc  quil  s'augmente  ,   &  non  pas  de  la 

lu  au  ij7y.     fljaniere  dont  Monfieur  Defcartes  le  pré- 

f.  N.  fx^*  tend  ,  ainfi  qu*on  l'a  vu  ci-defius  (9)* 

138^.  Conune  un-  amas-  d'Ether  a  pii 
&  même  dû  tourner  au  tour  de  lui-même, 
r  N.  1530.  ^  former  un  tourbillon  (r)  ,  il  a  pu  fe 
faire  de  même  qu'un  aficmblage  de  pltt« 
fieurs  tourbillons  ait  tourné  Cii  lui-même, 
&,  ait  formé  un  nouveau  grand  tourbil« 
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Ion  ,  compofé  de  plufieurs  moindres ,  au 
centre  duquel  il  le  trouve  quelqu'un  de 
ces  moindres. 

1387.  CdX  ainfi  que  le  monde  a  pu 
fe  former  du  fein  de  la  matière ,  le  mou- 
vement lui  étant  une  fois  imprimé.  C'efl: 
ainfi  qu'au  centre  de  chaque  tourbillon 
doivent  (è  trouver  tous  \zs  corps  pe(ànt 
par  rappon  au  centre  de  ce  tourbÛlon  \ 
d  od  il  s'ehfîiit  que  le  (bleil  qui  ed  au 
centre  d'un  tourbillon ,  n'efl  point  un  amas 
d'Ethcr  pur  ,  maxs  un  aflcmblage  de  corps  ^ 
defunis  ks  uns  d'avec  les  autres  y  aufquels 
TEther  de  ce  tourbillon  communique  le 
mouvement  qui  fait  la  Hamme. 

1588.  W  Defcartes  s'efl  donc  trompa  ea 
cela  ;  &  je  ne  voi  pas  pourquoi  il  prétend 
que  la  matière  la  plus  (îibtile  doit  être 
précipitée  au  centre  du  grand  tourbillon  , 
&  que  les  corps  plus  grollîers  ont  plus  de 
force  pour  s'en  éloigner,  pendant  qu'il 
fait  arriver  tout  le  contraire  dans  les  pe« 
tits  tourbillons. 

IJ89.  On  ne  peut  donc  point  favoir 
par  les  feules  régies  du  mouvement  ,  fi 
c'efl  au  centre  d'un  grand  ou  d'un  petit 
tourbillon  que  le  fbleil  fe  trouve  ,  fi  tou« 
tes  les planettes  tournent  au  tour  de  lui,, 
ou  s'il  tourne  au  tour  de  quelqu'une. 
Cela  ne  fe  peut  connoître  que  par  les 
phénomènes  ou  apparences  ,  qui  feront 
expliquées  dans  le  Tome  fuivant. 

1590.  Voilà  jufqu'ou  le  raifonnement 
fbutenu  de  quelques  expériences  ,  a  p& 
nous  conduire.  Voyons  préfcntement  les 


474  ^^  Nature  expltijuie  ,  &c. 
principales  expériences  qui  (e  pré(ènten| 
à  nos  yeux  ,  &  cachons  autant  qu*il  fcnr 
en  nous ,  de  les  expliquer  par  le  rai(bnne^ 
ment  ,  &  de  les  déduire  des  principes 
^  des  yéritez  que  ce  raifonnemcnt  yieat 
et  nous  découvrir. 
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concret^  n.  55 

On  ne  peut  concevoir  d'étendue  immobile  : 
depuis  le  n.  6i  jurquau  70  ^  &  depuis  le 
n.  144  jufqu'au  xj8 

Tout  ce  qui  n'ed  point  conçu  comme  une 
fùblèance ,  quoique  réellement  un  avec  la 
fubitance  du  corps  >  n  eit  pas  leiTence  du 
corps,  n.  71 

La  pluralité  des  parties  qui  (ont  des  fubflan- 
CCS  n'efè  pas  TefTence  du  corps',       n.  71 
Les  parties  qui  (ont  plufieurs  fubflauces , 
n'en  (ont  que  Teilence  inconnue ,  tant 
qu'on  ne  les  conçoit  pas  comme  des  éten- 
dues ,  n.  7) 
La  qualité  de  racine  d*étenduc  n  efbpas  VcC» 
t    (cnce  du  corps  ,                             i^*  74 
La  chofc  qui  (croit  racine  de  l'étendue ,  ne 
fcroit  que  refTence  inconnue  du  corps , 

n.  74 
Nos  lumières  naturelles  ne  peuvent  nous 
faire  connoître  que  l'étendue  pour  l'eC- 
(ènce  du  corps ,  n*  75 

^  On  peiit  concevoir  un  effet  par  une  idée  in- 
tuitive ,  (ans  connoître  de  même  fa  eau- 
fe ,  mais  non  pas  un  mode  fans  connoître 
fonfujet,  n.77 
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CHAPITRE  SECOND. 
De  la  Divifihilité  du  Corps. 

DEux  manières  d'être  indivifible  »  n.  7^ 
Rien  nt{\  indivifible  abfolument ,  de 
la  féconde  manière ,  n.  7^ 

II  n'y  a  point  de  longueur  finie  ,  qui  n'ait 
deux  bouts  &  un  milieu ,  éloigncx  Tun 
de  l'autre ,  n.  80 

Qui  ne  foit  compofée  de  âéux  diftanccs  , 

n.  8x 
Qui  ne  foit  compofée  de  deux  longueurs  , 

Tdutc  diftancc  dans  l'étendue  étant  lon- 
gueur, n.85 

Diltances  de  tems  &  didances  métaphori- 
ques ,  '  n.  84 

On  ne  peuticonccvoir  de  longueur  fi  petite 
qu'on  ne  puifTe  en  concevoir  une  encore 
plus  petite,  n.  8tf 

Kullc  longueur  n  eft  indi^ifible  de  fa  part, 
précifément  à  caufc  de  fapetiteffe ,  n.  87 

&88 

II  en  faut  dire  de  même  de  l'étendue ,  n.  89 

Comment  une  étendue  efl  indivifible  chez 
les  Gaflèndifles ,  n.  ^o 

L'étendue  ntiï  point  une  fiibftance  fimple , 

n.  91 

Si  l'étendue  cft  une  fubdance  >  lafimplicité 
de  Ùl  fubflance  ne  peut  la  rendre  indivifi- 
ble y  n.  91 

Opinion  de  Spinofa  »  réfutée  :  depuis  le  n. 
91  jufqu'aa  n.  to6 
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Gaflcndlftes  réfutez  :  depuis  le  n.  Z07  juC 
qu'au  iti 

Qiiand  même  ^ne  {iibftance  fimple  feroit 
étendue ,  elle  deyiendroit  divifible  par 
ion  étendue  :  depuis  le  n^  108  jufqu  au 

114 

les  parties  de  l'étendue  (bnt  réellement  di- 
ftmguées  avant  leur  féparation  :  depuis 
le  n.  115  jufqu  au  '  115 

Quand  même  on  reconnoltroit  un  efpace 
xéellemeht  diftinguë  des  corps  ^  Ces  par- 
ties Teioient  réeUement  difHnguées  les 
unes  des  autres  y  n.  ixo  &  iti 


CHAPITRE   TROISIEME* 
J5h  Lieiê  des  Corpu 
E  lieu  eft  une  étendue  ,       ^      n.  ri* 
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U  II  n'eft  pas  un  néant ,  n.  113 

D*ou  vient  qu'on  Timagine  comme  un 

grand  rien  y  n.  1x4 

Un  eft  point  diftingué  des  corps,    n.  115 

Tout  lieu  particulier  a  lui-même  un  lien, 

n.  iif 

Et  cela  doit  être  reconnu  même  par  cqox 

qui  veulent  un  efpace  diftingué  des  corps, 

.  >  .       n.  1x7 

Le  lieu  en  tant  que  lieu  eft  immobile  ^ 

^        n.  1x8 

Ileftmo'bileenunautrefens,  n.ix^ 

C*eft  par  le  lieu  que  les  corps  (ont  élo^nex 

t)u  proches  les  uns  des  autres.,        n.  131 

La  définition  du  mouvement  de  M^  DcC- 

canes  eft  jufte,  n.  133 

Définition 


DES     MATIERES. 

Définition  plus  exa^c  :  depuis len.  134  juC 

quau  i4t 

Le  lieu  général  pour  le  mouvement  général 

ne  prouve  rien  :  depuis  le  n.  243  jufquau 

•  -  158 
Difficulté^  contre  ces  définitions':  depuis  le 

n.  15^  jufqu'au  166 

Le ièntiment  de  M'  Defi:arte$  Cut  le  mou- 

TemcBt  réciproque  >  réfuté  :  depuis  le  n. 

léj  juTqu*&  175 

Les  réglçs  de  M^  Defcartes  ne  peuvent  (ubl 

fifèer  avec  fbn  mouvement  réciproque  , 

■  ibiU. 
Le  vuide  des  Philolbphes  cft  impoffiblc  , 

n.  175 
Origine- drPim^nation  da,vnide ,  n.  177 
)lépoiife'(ure  contre  les  argumens  de  ceux 

qui'  (butiennent  le  vuide ,  n.  1 7  8 


CHAPITRE  aUATRirME 

Dh  mouvement  &dH  repos  enginiraL 

• 

REpos:cequec*eft,  n.  17^ 

Quatre  fortes  de  mouvemens  !  depuis 
len.  i8iju(quau  184 

Les  trois  premières  fortes  ne  font  pas  dé- 
montrées impoiEbles  :  depuis  le  n  1K6  juC 
quau  1S9 

La  quatrième  renferme  quelque  chofè 
d*aufn  furprenant  que  les  tjB9Ûb4|ixtres  : 
depuis  le  n.  190  ju(qu*aii   '  loz 

Comment  une  durée  de  14  heures  fans  rien 
changer  de  ce  qu'elle  ciï  intérieurement 
&  abfolumcnt ,  peut  devenir  minute  par 
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raporc  aux  autres  durées.    •  n.  if  | 

£c  comment  de  même  une  longueur  de  cent 

pieds  fans  augmcnrcr  en  largeur  ni  épaif^ 

fcur  y  &  fans  changer  intérieurement  & 
.  abfolument ,  peut  devenir  d'un  pouce  : 

depuis  le  n.  1^4  jufquau  19^ 

Rcponfes   contre  ceux  qui  fuppofent  les 

corps  détruits  >  pour  .prouver  le  vuide , 

tu  197  &  1^8 
Comment  le  corps  de  j.  C  pourroit  être 

étendu  dans  l'hoilie  /  n,  i^f 

Conunent  J .  C.  a  pu  fortir  du  tombeau  fans 

pénétration,  .  n,  100 

Mouvement  de  la  quatrième  fone  ,  connii 

par  expérience»  n.  ^o^ 

Ce  mouvement  rie  la  quatrième  forte  eft 

celui  dont  il  s'agit  en  Phyfique ,  n,  105 
Nous  en  avons  une  idée  intuitive ,  n.  104 
Le  mouvement  efl  pofCble ,  n.  Z05  &  10^ 
Il  eit  fucceffif  par  fon  cflcnce  ,  n.  207 
Nous  avons  une  idée  intuitive  du  repos  , 

n.  108 
£t  même  du  .repos  général  de  toutç  Téten. 

duc  :  depuis  le  n.  i(^  iufqu  au  '  2.11 

Ce  repos  général  eHrpoflible,  n.  ;^I2' 

Ki  le  \nouvement  ni  le  tepos  ne  font  des 

fuites  du  corps  .aoflrait  de  toute  état , 

n.  115  Se  1Z4 
Un  efpace  égal  à  un  corps  eil  le  plus  petit 

que  ce  corps  puifïè  occuper  ,  n.  11^ 
Propriétez  du  mouvement  &  du  repus  :  de« 

p|ii^ieii.;i^idjufqu'au  15*5 

La  force  du  ctrps  en  repos  ni.  peut  confifter 

que  ;dans  fon  étendue  ,  n.  iii 

L'ctcxtdue  Q  efl:  ni  le  mouvement  ni  le  repos, 

n,  m 


DES   MATIERES. 

Vite/Te  du  mourement  :  depuis  le  s^  12,5  yaU 
"■qu'au  13L 

Elle  peuç  mgnacûter  ÔC  diminuer  à  Tin. 
fini  :  depuis  le  n.  153  jufqu  au  158 

Elle  efl:  une  grandeur  permanente  :  depuis 
le  n.  Z35  jufqu  au  141 

Elle  efl  auflî  une  e&ece  de  grandeur  que 
Ton  nomme  sntenjicn  >       n.  143  &  144 

Moins  un  corps  a  de  yiteflè ,  plus  il  appro* 
che  du  repos ,  n.  Z4^ 

lit  repois  di;  en  genre  de  viceilè ,  comme 
zéro  :  dejpuis  le  n.  1 5 o  jufqu  au  t        151 

Le  repos  e(t  Tinfinimenc  petit  de  la  yitedè  , 
ou  la  plus  .petite  viteflè  poilîble ,     n.  1 5  3 

Le  repos  n*eii;  point  une  force  oued  la  plus 
petite  force  pofiible  4  depuis  le  a.  155  juT- 
qu*au  %$% 

La  force  d'oH  corps  trx  tepos  eft  lajlus  pe- 
tite que  ce  corps  ptiiilè  avoir  >        n.  155 

Le  repos  parfait  :  depuis  le  0.155  jufqu  au 

.Lt  force  de  produire  &  conieryer  le  corps  » 
cft  diftinguéc  de  celle  de  le  mouvoir , 

n.  x$9  &  ido 
Le  repos  efl;  une  fiâce  ^da  corps  confédéré 
feul  :  depuis  le  n.  «^  joiqu* au  1^5 

Le  corps  tend4de  lui-ifiéme  aurqpos,  n.  z^^ 
Le  mouvement  efl  dans  la  nature  corpo- 
relle par«oe  ciâtti!c4ncorfoxelle ,  n.  }oc 
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CHAPITRE    CINQJUIE'ME 

Premiers  principes  de  Phyfi^ne ,  tireT^ 
de  la  nature  &  des  fuppQjItions  Us 
pins  /impies  du  moffvinnem  &  dn 

PDurqaoi  on  n«  prouve  pas  ici  réziflicii- 
ce.de rétefuiae&  des  corps,       n<50) 

L*étendue  doit  étfie  fuppofée  du  moins  in- 
définie &  indéfiniment  divifible  :  depuis 
le  n.  504  jufqu  au  507 

Elle  doit  auffi  être  (iippofée  impénétrable  y 

n.  310 

Comment  on  peut  confidérer  un  corps  (èul  : 
depuis  le  n.  311  jufquaa'  ^      313 

Ce  que  c'eO;  que  mouvement  primitif,  U 
mouvement  dérivé  :  depuis  le  n.  314  juC> 
quau  3x4 

Comment  on  peut  regarder  les  corps  com- 
me mus  par  eux-mêmes ,     n.  3x9  &  3x0 

Dans  la  Pbyfique  on  ne  peut  confidérer  les 
corps  qui  (ont  nouvellement  en  mouve^ 
ment,  que.comme  mus  par  d'autres  coxps, 

L*étendue  &  la  vitefic  (ont  des  forces,  n» 

3x8  &  3x5 

Ce  font  lesfeules  forces  que  nous  connoif- 
(bns  dans  les  corps  :  depuis  le  n.  33X  juf- 
qu au  n.  335 

Im fétus  Dagoumerifte,  d.  334 

Deux  corps  en  repos  ne  fe  peuvent  rien 
faire  :  depuis  le  n.  33  ^  jufqu'au  340 
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Le  corps  en  moayemeDC  eft  plus  fort  que 
s'il  étoit  en  repos  :  depuis  le  n;  344  ')viù 
qu'au  347 

Deux  corps  qui  vont  également  vite  vers  le 
même  côté  y  font  Tun  à  l'égard  de  l'au- 
tre comme  s'ilsétoient  en  repos  :  depuis 
le  n*  351  jufqu* au  355 

Un  corps  en  mouvement  doit  aller  toujours 
également  vite  r-depuisle  n.  3^0  ju(qu*au 

Le  défaut  de  yitofiê  tient  lieu  de  repos  : 
depuis  le  n.  365  jufqu  au'  371 

Le  corps  en  mouvement  doit  décrire  une 
liene  droite  y  à  moins  qu'il  n'en  (bit  em* 
péché  d'ailleurs  :  depuis  le  n.  373  jufqu'aa 

Les  Canéfiens  le  prouvent  mal ,        n.  37P 

Décrire  une  ligae  droite  »  eft  au  mouve- 
ment y  ce  que  le  repos  efl  au  corps  :  depuis 
le  n.'  384  jujfqu'au  351^ 

Faralicle  entre  1  étendue  a  l'égard  du  mou- 
vement &  de  la  figure ,  &  le  mouvement 
àl'égarddelavitenè  &  de  ladired^ion: 
depuis  le  n.  398  |u(qu*au  408 

Par  ou  le  changement  de  dirc<flion  efl  ciïi- 
mé  plus  ou  moins  grand  :  depuis  le  n. 
40y.  ju(qu'au  -  411 

Les  direélions  moyennes  tiennent  des 
mêmes  &  des  contraires  :  depuis  le  n. 
4iijufqu'att  41^ 

£n  quelle  ligne,  les  direâions  moyennes  (c 
reuniflènt  en  une  :  depuis  le  n.  417  ju& 
qu'au  '410 

Dans  quelle  ligne  elles  (c  divifent  en  con* 
trairesy  n«4ii 

ComoKac  fe.  fidiruaioa  ^  le  combat  des 
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forces  dans  les  direé^ions  moyennes  :  de* 
puis  le  0.411  juf^uaa  434 

Combien  les  coips  employent  de  leurs  for- 
ces l'un  pour  Tautre  y  &  combien  Tua 
contre  Taucre  dans  les  direâions  moyen- 
nes i  depuis  len.  437  jttfi^uaa         448 
Angle  zéro  >  n.  414 

Angle  le  plus  grand  y.  n.  415 

Direction  du  concours  d'uûioft  V        n.  44^ 
Diredlion  du  combat ,  n.  45a 

Corps  en  mouvement  primitif  dbit  étxe  U« 
quide  :  depuis  le  n.  451  jufquau.  454  v 
&  depuis  le  n.  976  jufqu'au  ^-/^ 

Les  forces  des  corps  n'augmentent  ni  ne  di- 
minuent par  leur  rencontre  ,       n*  45^ 


CHAPITRE  SIXIEME. 

RegLs  r^H  mouvement  ou  effets  des 
hyfothefes  plus  compofées. 

UN  corps  en  mouvement  fi  petit  qu'il 
foit ,  en  remue  un  autre  en  repos  y 
fî  gros  qu'il  puifle  être  :  depuis  le  n.  467 
jufqu  au  50S 

Un  corps  en  mouvement  primitif  ne  peut 
perdre  tout  Ton  mouvement ,       n.  47^ 

Si  le  repos  étoit  une  forée  ,  aucun  corps  en 
mouvement  ne  pourroit  en  mouvoir  ua 
autre  qui  fèroit  en  repos ,  n.  480  :  8c  de- 
puis le  u.  48^  jufqu'au  493 

Le  Përc  Poiffon  ,  Cordelier ,  n'a  point  in- 
venté ,  comme  il  prétend,  de  régies  d« 
mouvement  ^  a*  450 

Pfoponions  qui  &  tCQCOQQtnt  quand  m, 
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corps  eu  meut  un  autre  :  depuis  le  n.  454 
jufqu'au  ■    '  50Q 

UnPhilofophoamalprouté  cette  régie  d* 
moureinent  contre  les  Gartéfiens  j  depuis 
le  n.  503  iuitp'aù       "  508 

Si  un  corps  qui  a  été  mu  par  un  autre ,  ccflc 
d'être  dans^  la  cfitifction  de  cet  autre  ,  il 
cefTcra  d'être  mû ,  &  Tautrc  reprendra  fii 
première  rkeïfe  :  depuis  le  u.  50^  juC- 
quau  571 

freuvcs  de  cette  propofition  contre"  les 
Athées  :  depuis  le  n.  538  jufquau     570 

I^reuves  dé  la  même  Proportion  Contre  lec 
Cartéficns,  ft-57i 

Cette  propofition  (crt  à  démontrer  Téxi- 
flcnce  dç  Dieu  :  dcpuislcn.  57 1  jufqu'au 

577 

les  corps- ne  font  point  des  caufes  mora- 
les ,  mais  phyfîqucs  ,  n.  578 

Concours  de  Dieu  avec  les  corps ,  n.  579  & 

580 

Ce  qui  doit  arriver  daiïs  la  rencontre  de 
deux  corps  mus  d'un  mouvement  primi- 
tif, fuivant  des  directions  contraires  : 
depuis  le  n.  581  jufqu*au  5^9 

Dïfficultez  contre  ces  régies  &  léponfes  : 
depuis  le  n.  j^j  jufqu'au         -  5^6 

Une  mêrne  force  peut  produire  plufieurs 

•  effets  dont  chacun  foit  égal  à  cette  force 
toute  entière  5  n.  5^^  :  &  depuis  le  n.  983 

•  jufqu'au      '  -  1009 
Ce  qui  doit  arriver  aàhs  la  rencontre  3c 

deux  corps  mus  d  un  mouvement  primi- 
tif,  fuivant  des  direâ^ons  moyeiuies  : 
depuis  le  n.  597  jufqu'au  ^14  &         6%^ 

Apglcsffincidcncc»^         •  n.  ^ij&  ^17 

X.  •  <  • 
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Angle» de  réflexion ,  n.  6i6  6c  ^xj 

Les  Angles  d'incidence  8c  de  réflexion -^  .qui 

ic. répondent , (ont  égaux,  n.  6x^ 

Les  corps  mus  d'un  mouvement  primitif, 

dans  la  rencontre,  tendent  à  Ce  féparer, 

n.  5^1  &  ^50 
Mouvement  primitif ,  cirQij^e  :  depuis  le 
,■  n.  ^5x  jui^uaii-  ^^ 

Ce  qui  doit  arriver  dans  la.  rencontre  de 
deux  corps  mus  d'un  mouvement  dérivé 
fuivant  des  directions  comsiires  :  depuis^ 
le  n.  ^37  jufqu*^.  ^^50 

Ce  qui  doit  armer  dans-  là -rencontre  de.- 
deux  corp$  mus  d'un  mouvement  dérivé 
fuivant  des  direâions  moyennes  :  depuis^ 
I  en.  6^  I  jusqu'au  705 

Les  corps  mus  d'un  mouvement  dérivé,  fui- 
vant des  dkcétions  moyennes  >  ont  une. 
dircdion  même  aprè$  lonr  rencontre , 

.  n.  6s^^ 

Ils  ne  fiiivent  plus  qu'une  ligne ,        n.  ^f  4 

Cette  ligne  commune  divifc  l'angle  fait  par 

leurs  premières  diredions ,  n.  6$s 

Les  quantitez  dont  chacun  avancera  fuivant 

fà  première  diredion,  (è^ontentr 'elles 

comme  les  forces  de  ces  corps ,  n.  éféBc- 

Ces  fbipes.^ront  en  raifdn  réciproque  des^ 
fSnus>de&  andes  faits  par  les  lignes  de 
leurs  premières  diredions ,  &  par  celle 
de  la  direâion  commune ,  ou  desdi« 
fiances  de  chacun  Ves  points  de  lepi» 
lignes  defdiredion  |à  cette  ligne  con^ 
.  mune  :  depuis  le  n.  ^57  juiqu  au     66J6 

Ces  mêmes  forces  feront  aufC  conune  ks 
cotez  d'un  parallélqgcfumne  fait  fur  loirs . 
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Ugnes  de  direâion  >  dont  la  ligne  com- 
mune eft  la  diagonale  :  depuis  le  n*  66i^ 
iufqu'au  66^ 

Ces  corps,  agiflènt  comme  s'ils  nëcoienc 
qu'un  fèul  corps  mû  fùivant  leur  ligne 
commune  »  n»66j 

Ceauidoic  arriver  dans  les  différens  cas 
d  un  ou  de  plufieurs  autres  corps  qui  Tien<« 
nentlesxencontrer  :  depuis  le  n.  666  juC- 
qu'au  ^70 

Ces  mêmes- corps  feront  toujours  en  équi- 
libre entr'eux  ,  tant  que  Iturs  forces  fe- 
ront en  raifon  réciproque  des  diftances 
de  leurs  lignes  de  direâion  particulière  à 
celle  du  aoifiéme  qui  les  rencontre , 

n.  671 

Ce  qui  a  Heu  même  daiis  les  dire^ons  pa-» 
rallelesj&  pourquoi  y        n.  6yi  &  673 

C*efl:  dans  le  parallélifme  des  diredions  par- 
ticulières de  ces  corps ,  que  leurs  forces 
communes  (ont  les  plus  grandes  qu'elles 
puiflent  être ,  n.  674 

Dans  ce  parallélifine  les  forces  communes 
(ont  égales  aux  forces  des  deux  enfcm* 
ble,  n.  67$ 

Quels  font  les  paralléloerammcs  dont  ces 
corps  doivent  décrire  Tes  diagonales  :  de- 
puis le  n.  ^76  ju(qu'au  tfSi 

Ces  mêmes  corps  diminuent  de  leur  "Vi- 
teffe ,  n.  6î% 

Quand  le  mouvement  parallèle  réfille  >  & 
quand  il  ne  réfîfle  pas  au  mouvement  per- 
pjcndiculaire  :  depuis  le  n.  6S)  jufqu'au 

6Zj 

Quelles  {bntles  forces  que  ces  corps.  uniU 
fént  y  &  celles  qu'ils  emploient  à  fc  corn- 
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battre  :  depuis  le  n.  ^8  6  jufqa'aft  f^  i 
QuçIIe*forcc  eftoéceflàirc  peur  les  attêcer: 

depuis  !e  n..  6^1  juCc^u'au.  6^4. 

Quel  efl  le  rapport  des  forcesde  chacun  de 

CCS  corps  aux  forces  de  la  puiiiànce  qui  les 

arrête  :  depuis  le n..6<)^  jufqu'au  703 
Aâiionde  trois 'puifTances  attachées  à  trois. 

cordes  :  .  fin  du  n.  703 ,  n.  704  &  70 j 
Mcchanfque  de  M"^  Varignoti  :  depuis  k  n. 

70^  jusqu'au  -718 

Mouvement  dérivé ,  circulaire  :  depuis  le 

n.  7ip  jufqu'au  714 

I«cs  corps  mus  d'un  mouvement  dérivé  dans 

leur  rencontre  s'unifTent  &  &  (errent  les. 

uns  contre  les  autres ,  0^*7  H 


CHAPITRE    SEPTIEME 
La  GioflaticjHt. 

MEchanique  ^  ce  que  ç'eft  y  ft.  jx  4 
Géoflratique':  ce  que  c*cft,  Ûid, 
Hydroltatiqiie  :  ce  que  c'elt>  i^id.  &  n.^7f 
Statique  :  ce  que  cçiï  >  .         n.  yi6 

Effets  d'un  obiîacle  fixe  &  immobile  fiir  uit 
corps  en  mouvement  :  depuis  le  il  71^ 
jufquàu  7321 

J;9rcts  d'un'pîan  perpen<Kculaire  à  îa  dire- 
^iotk  d'un  cotps  :.  depuis  le  n.  735  juC- 
-  qu'au^  73^ 

^£âets  d'ua"p)!an  parallèle  à  là  direâion 
d'un,  corps  ;  depuis  k  n.  740  jufqu  au: 

745 
EfiÈts  d\i6  plan  oblique  à  ta  dîredion  d'un 

CQt(4  ^depuis  le  n.  744  jufqu'au        75^ 


DES     M  AT  1ERE  s 

Uo  corps  ma  d'un  mouremcnt  primitif  ren- 
contrant obliquement  un  plan  Bxc  ,  doit 
Te  réfléchir,  ii*74^ 

Un  corps  mû  d*un  mouyement  dérivé ,  ren- 
contrant obliquement  un  plan  Hxc  ,  doit 
fe  mouYoir  le  long  de  ce  plan ,      n.  749 

Pour  arrêter  fur  un  plan  un  corps  mû  d'un 
niouTement  dérivé  dont  la  direélion  cfl 
oblique  à^ce  plan ,  il  faut  que  la  ligne 
commune  de  ce  corps ,  &  de  la  puifTance 
qui  l'arrête ,  foit  perpendiculaire  au  plan, 

n.754 

Il  faut  aufli  que  cette  perpendiculaire  pafïê 
par  un  point  ou  le  corps  touche ,  ou  foie 
cenfé  toucher  le  plan ,  ^-755 

Effet  d'une  fùrface  courbe ,     "  n.7^6 

La  charec  d'un  plalh  ne  peut  augmenter  que 
jufquà  ce  qu'elle  (bit  égale  aux  forces 
totales  du  corps  &  de  la  puiilance  qui  ré- 
fifteàcccbrps,     *^  n.j6i6c'j6$ 

Cette  charge  du  plan  peut  diminuer  à  Tin- 
fini  le  corps  éc  la  puilTance  demeurans 
toujours  en  équilibre  ,.      n.  7^0  &  7^1 

Quelle  force  il  faut  employer  pour  foutc- 
nir  contre  un  plan  un  corps  dont  la  dire- 
ction efl:  parallèle  à  ce  plan  :  depuis  le  n. 
7^4  jufqu'au  76Z  5  &  depuis  Ile  n.  775 
jufqu'aa  78  r 

La  dire«flion  de  la  pui^nce  parallèle  au  plan 
efl  celle  oii  cette  puidapce  a  le  moins  de 
force  à  employer  pour  foutenir  un  corps; 
contre  ce  pka  i  depuis  le  n.  76^51  jufqu'au 

771 

difficulté  contre  les  efïéts  du  plai»  oblique  ^ 
6c  réponfe  :  depuis  le  n.  785  pCqtivax  790 

l^ipérience  qui  démontre  l'explication  des 

X  vj 
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plans  :  depuis  le  jk  788  jofqu'aa       7^0 
Lanterne  quicoumc ,    •  n.  ypi  &  7^1 

Explication  de  M^^  Polinier  ,  fur  l'effet  de 
cette  lanterne  >  n.  7$f 

Cette  explication  eil  jufte,  fiipporé  notre 
principe  s  mais  l'expérience,  qu'il  expli- 
que ,  ne  démontre  pas  ce  principe  :  de« 
puis  le  n.  754  jufquau  796 

Eitets  dçs  leviers  :  depps  Iç  n.  7^7  jufqu'aa 

Le  point  d^âppui  doit  être  dcins-la  ligpe 
commune  des  puiflânces ,    n.  798  &  799 

Charge  du  point  d'appui ,  lor(que  lespuiC* 
fanccs  agiflènt  par  un  même  côré  :  depuis 
le  tv  800  jusqu'au  Sio 

Charge  du  point  d'appui  ,  lorfi]ueJe$pui{^ 
iknccs  agiflènt  par  àiSéieûB  cotez  :  de- 
puis le  n.  811  jufqu'au  81^ 

Comment  déterminer  le  point  fixe  ^  îciCquc 
plufieurs  forces  ,  dont  les  rapports  font 
connus-,   s^iÛèntparunnyéme  côté  da^ 
leyicr  :  depuis-  le  n»  81 7  jufi]u*an  •      813 

Balances ,  n.  814  &  8x5 

P.cfoa.RoipaiQr  :  depuis  le  n..8i6  jufqu'au  : 

830 

Tcois  ioïrcs.  de. leviers  :  depuis  le  n^  831  jud 

qu'an  834 

Axe^dansle  tour  :  depuis  le  n.  83^  ju(qu  au 

Roucs^ ,  Bk  839  &  84a 

](9U/:s  à.dcntft  : -depuis Je. n»  84^  jufqu'au 

^  .84^ 

QoeJ^nes  Auteurs  en  expliquant  le  leviefv 

confb.  dent  la  proportipaaôdunéciqiic. 

;nrcc.la  Géométrique  >.  1^848 

lA  ville;  ilc|uis.lc  n.  84^.  ju(qiCmi       «17/ 


DES    MATIERES 

Le  preflbir  :  depuis  le  n.  858  jufqu'aa    9Êr» 

Comment  fix  hommes  en  y  aient  né  ^  êc 
tant  que  l'cavoudra ,  n.  870^ 

Chemin  tottffianct:depuislen.  88a  jufqu'aa 

891 

Chc  min  horizontal ,  n^  891  &  8^  j  t 

Pourquoi  on  va  plus ,  yîce  en  defcendanc 
qu en  montant,  &  même  que  dans.un 
chemin  horizontal  >  n.  894 

Le  corps  fatigue  moins  dans  un  chemin  ho-» 
rizontal  qu  en  dcfccndant ,  n.  8^5 . 

Chemin  horizontal  fat^ue  le  moins. de 
tous ,  n.  89^ 

Viflè  (ans  fin  :  depuis  le  n^  89^7  jufqu'aa. 

8^9t. 

Effets  des  cordes  pour  foutenir  &  mouvoir 
les  corps  :  depuis  le  n.  900  jufqu'aa  ; 

910 

Un  corps  fôd  attacha  aune  corde  qui  fait- 
un  angle  avec  la  ligne  de  diredion  de.  ce 
corps ,  doit  décrire  un  arc  de  cercle  juf- 
qu'a  ce  que  ce(tc  corde  &  la  diseélion  de.- 
ce  même  corpi  ne  failênt.qu  une.  ligne  : 
depuis  le.n.  901  jufqu'aa  907 

Corps  attaché  à  deux  cordes  qui  font  un 
angle ,  tirées  chacune  par  une  force.  : 
depuis  le.n  908  jujO^u'ao.  9^9 

Les  CQfdes  ne  peurent  jamais  être-parfaite* 
ment  tendues  :  dirpuis  le  n.  91^  jufqu'aa '. 

919^ 

Un  y  a  point  dé  force  fi  petite  qui  ne  puifTè 
ioulcyer  par  le  moyea  d'une  corde  ,  un-, 
corps  ,  quelque  fore  qu'il  (oie,  a.  9x0' 

BAetfrdcs  poulies  : jdcfuis le ji.  ^i  jufqu'au i 

les  deux  forces  qui  fôutiénnent;  im .  corf^ 


TABLE 

par  le  moyen  d'une  pouUç,  doivent  çtn^ 
égales  :  depuis  k  n*  9.1 1  jusqu'au.     9.^  o 

Ces  deux  forces  ou,  puif^ces  fotiiienaent 
parties  égaks,  oachaame  b  mokié  des 
forces  de  ce  corps  ,  n,  ^^i  ôc  ^^z 

Les  diredions  de  ces  deux  forces  ou  puiC* 
fances  étant  paraHcies,,  elles  £bnt  égales- 
chacune  à  la  jaaoitié  de  la  force  du  corps  y 

Un  corps  foutenu  par  une  puiflànce  an 
moyen  de  plufîeurs  poulies ,  dl  à  cette 
puiflànce  comme  ic  produit  des  (inus  des^ 
angles  faits  par  les  cordes  qui  &nt  au 
cour  de  ces  poulies ,  au  produit  des  (înus 
des  moicicz  de  ces  mêmes  angles  :  depuis 
len.  y3^ju{qu'au  94a' 

La  force  d  un  corps  foutenu  par  le  moyci» 
de  plufîeurs  poulies ,  fe  diyife  ,  pendant 
<]ue  celle  de  la  puiflance  qui  lefoucicnr ,. 
fe  multiplie  :  depuis  le  n-  941  jufqu  au 

Un  corps  en  équilibre  arçc  une  puiflànce 
par  le  moyen  de  plufieuis  poulies  dont 
toutes  les  cordes  font  parallèles  ,  £era  à 
cette  puiâànce  comme  le  premier  au  der- 
nier tenue  d'une  progroâioii  double , 
qui  aura  autant  de  termes- qu'il  7  aura  de 
mouâes,pk$^un)  0.^4^ 

Le  coin  :rdepQisJe  n.  9^47  jti^a*aa        ^^j 
Sa  plus  grande  force  vient  de  la  percuffîon ,, 

0.954 

forces  de  lapercuflîon  :  depuis  lt(  11.^55  juf- 
qu'au  ."»..'.      •:.,••  ^(j^ 

les  forces  de  la  percoffion  ne  (çàt  pdtfit 
celles  de  la  peânteur:  depuis  le  n.  ^$s 
jftfqu'aU:         •  :  :       J>5^^ 


DES    MATIERES. 


CHAPITRE  HUITIE'ME. 
VHydrojtatitjue. 

Liquide  ^  ce  que  c*(eft  :  depuis  le  n.  ^jC 
jufqu'au  97f 

Vafc,  n.y8a 

BemkI  d'un  liquide  :  depuis  k  n.  985  ju£}u  au 

Première  furface  d  un  liquide  y  n.  987 

Tous  les  filets  ou  colomnes  d'un  Uquidc 
tendent  à  s'écouler  par  les  cotez  du  Ya(e  y 
&  les  uns  ï  la  place  des  autres  :  depuis  le 
n.  ^85^  jufqaau  991 

Les  forces  d  un  liquide  augmentent  à  pro* 
portion  de  fà  profondeur  :  depuis  le  n., 
y^i  jusqu'au  99%. 

Chaque  colomne  du  liquide  fait  par  chacun* 
de  fès  cotez  un  effort  égal  à  toute  (a  for- 
ce ,  &  doit  être  fbutenue  par  plufieurs  for-^ 
ces ,  chacune  égale  à  la  £ennc:  depuis  le 
n.  looi  ju(qu*au  loop- 

Kayagedcs  rivières  >  n»  1005  &  100^ 

Les  liquides  de  force  inégale  pour  (uiyre 
une  mémedireéli6n,  doivent  &  (2parer«. 
&  le  plus  fort  aller  devant  le  plus  foible  : 
depuis  kn.  loii  jusqu'au  ioi# 

Les  quatre  élemens  des  anciens ,  imitez  par 
quatre  liqueurs  :  depuis  le  n.  ion  ju{l 

*  qu'au  ^  1015 

Cet  effet  vient  de  l'équilibre  des  liqueurs ,. 

n.  loii^ 

Vin  qui  pafli-  au  tfâYers  de  1  ca»  ,  ou  qui 
cAgc  def&is  :  depuis  le  n..  1017  iufqu  âu> 


TABLE 

toorquoi  le  vin  demeure  mêlé  aycc  l'eaa^ 

iaû  1037 

Raifon  de  cet  effet ,  apportée  par  Mf  Ppli« 
nier  >  n.  1035  &  1040 

£es  colomnes  d'un  même  liquide  Ibnt  en 
équilibre  quand  elles  (ont  au  nirean, 
quoiqu'inégales  en  largeur  :  déguisée  n. 
1041  jtfTqu  au  1044 

Jets  d  eau  remontent  à  peu  prèls^auffi  haiit* 
que  leurs  fources.^^  nv.1045' 

Ghaque  panie  du  fond  d'un  rafe  ne  porte 
qu'une  colomne>  qui  lui  efl  pcrpendicu* 
laire  delà  lacgeurdie>;Cette  partie  du  fond* 
&  de  la  pirofondeur  du  liquide ,  n.  1047 

TJne  colomne  oblique  ,  quoique  plus  lon-^ 
gue ,  ne  charge  pas  plus  la  partie  du  fond 
où  elle  appuyé  :  depuis  le  n.  1043  ju£^ 
qu'aa.  10^5 

Quand  un  Ya(e  eOrplus  étroit  à  rentrée  qu'au 
fond ,  Je  peu  de  liquide  qui  eft  à  l'ei^-- 
trée ,  fait  fur  le  fond  le  même  efiEet ,  que 
fl  le  vafe  étoit  d'un  bout  à  l'antre  de .  la 
mêmelaigeur  qu'au  fond,  &  rempli  du 
liquide  :  depuis  le  n.io^((jurqu*au  1075 

Le  fond  d'un  yafe  ne  (butient  qu'une  colom« 
ne  de  la  largeur  du  fond  &  de  laprofbn* 
deur  du  liqi^idej  depuis  le  n.  1077  jtt(^ 
qu'au-  io8j 

Quand  il  fautfbutemr  un  liquide,  la  fc^rce 
doits'eitimer  par  la  profondeur  du  liqui^ 
de  ,  &  par  la  largeur  de  l'ouverture  par 
ou  il  faut  le  foutenir^  n.  10S7 

jEzpériences  de  M*^  Pafcal  fur  l'équilibre  des 
liqueurs  :  depuis  Je  n.  1090  jufqu'au  iioo 

€es expériences. imitées  d'une  manière  plus 
aift'c  par.Ici);phon  ,^        n*  iioi  ôciioi 


DES    MATIERES. 

L'inéealité  des  hauteuis  de  Teau^  dans  le 
ryphon  à  branches  inégales  çnlargeuiy 
ne  prouve  rien  contre  les  principes  ci- 
demis  établis  :  depuis  le  n.  1103  jufqu'au 

1105 
Raifons  de  cette  inégalité,  ik  1107  &  IK>S 
Preuves  de  ces  railbns ,  n.  iio^ 

Difficulté  tirée  d*uneexpérience  aoauc  cet« 
te  preuve,  n.  iiio&nift 

Képonfe,  n.  iiii 

Démontrée  par  une  expérience,. n.  ni)  & 

XI14 
Explication:  de.-quelqucs  Auteurs  réfutée  : 
depuis  le  n.iiï5julqu*aun.  iiiS 

Raifons  de  toutes  ces.  expériences^  n.  iiio* 
Objcâions  contre  cesraifôns ,  ^réponfes  : 
depuis  le  n.  iiii  )u£q»au.  1114' 

Corps  (blidcs  eniibrationavec  des  liquides 
qyi  ne  les  touchent  pas  par  toutes  leurs 
lurfâces  :  depuis  le  n.  11 40  ju(qu  au  115^ 
Corps  folides,cniibracion.avec  des  liquides 
qui  les  toucfacnc  par  toutes  leurs»  lurfâ- 
ces :  depuis  le  n.  1157  jufqu  au  11^9. 
Corps  qui  doivent  s*arréter&fe  farcifran 
contre  Tautre  dansoui  liquide  :jlepuis  le 
Ok  1170  jufqu'aa  iijz:, 
Batteau  £ur  les  eaux »«          &.  1174  9c  1171 
Trains.de  Bois ,.        •                    n.  117^ 
DilEirentes  manières  dé  connoltre  les  pe- 
{auteurs  relatives  des  liqueurs  ;  depuis  le 
n.  1177  jufqu*au  119J: 
pourquoi  le  vinaigre  pefe  plus  que  le  vin  ^ 

n.  118&. 

l'équilibre  des  corps  fë  rompt ,  lorfqu'ils . 

(ont  portez  en  d'autres  liquides  >  que: 

ccax  oii^ils  écoicnt  en  équilibre  :.dqpM» 


TABLE 

leù.  1187  jufi^uaa  litf 

Un  corps  foUde  gui  a  moinsxle force  quun 
cgàl  volume  da  liquide  où  il  eii  enfon- 
cé,  pour  fulyre  la  diredion  de  ce  liquide, 
&  qui  pour  ce  (ujec  eil  contraint  d  aller 
Tcrs  la  première  furface  de  ce  liquide  > 
doit  continuellement  hâter  fon  mouTe- 
ment  r depuis  le  n.  H97  >u%tt*au      ixij 

It  ce  corps  doit  hâter  fon  mouvement , 
fuivanc  la  progrcflîon  arithmétique  de» 
nombres  impairs  i,  )^  ^»  &c.  de  telle 
forte  que  les  efpaces  parcourus  foient  les 
quarrez  des  tems^  :  depuis  le  a.  m  S  jul^ 
qu'au  —  iii8 

Ce  qui  change   on  .ejoipéche  cet  effet  ^ 

n.  iii^'&  1x50 

On  peut  fe  brifêr  en  frappant  contre  l'eau, 
comme  fi  on  frappoit  contre  une  pierre  y 

n.  1131  &  1152. 

Un  corps  attaché  par  le  moyen  d'une  corde 
au  fond  d'un  liquide  étant  moins  forr 
qu'un  pareil  volmne  de  ce  liquide  ,  doit 
faire  plufieurs  vibrations ,  û  la  corde  fait 
d'abord  un  angle  avec  la  direéiion  duH- 
quide  :  depuis  le  n.ii^  jufqu'au    1144 

Pourquoi  l'agitation  d'un  liquide  continue 
quelque  moment  après  que  la  caufe  qui 
tcmbloit  Tagiter  ,  a  çcilé  ^  depuis  le  n^ 
1*47  jusqu'au  '  l^^ 


DB.S    MATIERES. 

CHAPITRE,  NEUVIE'ME. 
Formation    dn  Monâe.^ 

L'Etendue  eft  compofée  d'une  infinité  de 
parties  continues,  de  toute  forte  de 
figures,  n.  iitfo 

Dont  les  unes  ont ,  &  les  autres  n'ont  pas  le 
mouvement  primitif  :  depuis  le ,  n.  i%67. 
ju(quau  117^ 

Les  parties  qui  ont  le  mouvement  primitif, 
ont  du  compofet  un  liquide  qui  n'aie 
point  de  parties  qui  ne  fbient  liquides  r 
depuis  len.  1171  jufqu*aa  1180 

Liquide  parfait ,  n.  1177 

Ethcr,  n.  117S 

Les  parties  qui  n'ont  pas  le  mottvement  pri- 
mitif ,  font  molles  ,  à  ne  les  confidérer 
que  par  elles-mêmes  :  depuis  le  n.  1181 
jusqu'au  '  1x8  S' 

Mais  elles  deviennent  dures  par  la  prcflion 
de  l'Ether  :  depuis  le  n.  1189  jufquaii 

1151- 
Elles  deviennent  même  les  plus  difficiles  de* 
tous  les  corps ,  à  divifcr  :  depuis  le  n. 
1191  jusqu'au  130^ 

Atomes,  n.  1307 

De  diver(és  grandeurs,  n.  i3ot 

On  peut ,  fi  on  veut ,  admettre  des  corps  dé- 
plus f  ubtils  en  plus  (ubtils  à  l'infini  :  de- 
•  puis  le  n.  1308  jufqu  au  1311 

Il  en  faut  d  une  fubtilise  qui  furpaflè  notre 
.  imagination ,  n.  1311  &  1315 

Cofps  naturels  :  depuis  Ico,  I3i4jufqa'iatt 

Matière,  <    u.  XjxS 


TABLE    DES   MAT. 

forme  des coips  naturels ,.  n.  i$if 

Porcs  ^.  D.I5ZI&I3XX 

Corruptibn  :  depuis  lé  n.  1313  ju^u'au  1315 

Génération  >  n.  1 3 1  ^ 

Altération ,.  n.  13x7 

La  corruption  djin  corgs  naturel  efl  lagc- 

nération  d'un  autre  ,  n.  151^ 

Tourbillons ,.  n.  133a 

Dans  chaque  tourbillon,  chaque  colomae 

d*£ther  repouiïè  les  autres  ;  &  c(k  re« 

poufTée  par  elles  vecs  le  centre  du  toufi^ 

billon  :  depuis  le  n.  1 33 x  jufqvi'au      i $41 

Chaque  corp^  naturel  doit  étre-précifâté  au 

centre  du  tourbilkii  oti  il  (è  trouve  : 

depuis  le  n.  1341  jûfqu'au  1355^ 

Corps  pefans  5  ce  que  c'eft ,  n.  1356^ 

Ils  doivent  hâter  leur  mouvement,  n.  13^0^ 

Et  le  hâtent  en  eiFet  :  depuis  len.  13^1  juf- 

qu'au  1^66 

Cette  augmentation  fuit  à  peu  prés  la  pro« 

greffion  des  nombres  impairs  1,3,  5  » 

&c.  maisdiminue  ',  Se  dûit  à  lâ$n  ceàèf  » 

n»i$66  &i3^7 
Les  corps  jettez  doivent  continuer,  Sl 
même  hâter-  leur  mouvement ,  lor{qu*ils 
font  pouflez  hcrizoutalement  :  depuis  le 
n.  13^^  jufqu'au  13802 

£c  même  quand  ils  £bnt  pouflez  de  bas  eft. 
haut,  n.  13  81 

Un  batteaumonte  to(a>ours .  coottre  le  cou- 
rant de  Teau  ,  quoiqu'il  fuive*  ce  cou- 
rant par  rappprt  aux  rivages  :  depuis  le 
n.  1381. jusqu'au  1384 

]^r  DeUanes  s'eft  trompé  au  (ujet  du  moa*^ 
yement  dés  corps  venie  centre  des  toor- 
hillons  ».  n*  M^S 


\. 
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Appendix  ad  cap»  i  j&  3  hu  jus  i  partis* 

BagoHmerifmHs  frpfligatm. 

VIR    NOBiLissiME,  5c  inteî 
litteratQs  dariflime^ 

Cum  multa  &  infîghia  mihi  amicitûi 
argumenta  fkpé  (àepiiis  demonfttafti ,  mm 
prscfertim  qaoties  mea  tibi  grata  efTe  (cripta 
ugnificafti ,  &  ardentibus  te  votis  aptare  di^ 
zUèr,  jit  ea  légères  qoac  de  rébus  philo(o« 
phicis  tecum  (èrmonc  communicaveram. 
Tus  igitur  in  me  benetolentia;  acceptum  re- 
fero  quod  ea  nuper  ex  me  quarfieris ,  qux  de 
mentium  extenfione  frequentius  in  fanuU 
liari  colloquio  à  me  audiuti.  Tuis  poftul^ 
ris  negarc  nil  poiiùm  ncc  debeo.  Miflà  atf- 
um  omni  prœfatione  rem  (latim  aggredioi^. 
Mêmes  efll*  quid  idem  re  ipsâ  cum  ezteiH 


^1 

£one  affinnac  Spinofk,  eaTcIein  eztenTas  dic 
plurimi  nonnegant  /incer  quos  vir  in  ircbus 
A  D.  l'Hcr-  Theologicis  notiflknus  (ii),  &  apud  Philo- 
■limer.  fbphos  yir  in  hâc  nofbra  Académià  darifO^ 

iD.  Da^ou-  ^us  (^)  qui  nnpcr  id:  de  Divinâ  mente  prac- 
fertiixi  aflêverabat.  Ipfe  flacuebat  exiflere 
extenfionem  neceâariam ,  actemam ,  infini- 
tam ,  immenfam  &  immobilem ,  verè  lon« 
gam  j.veriè  latam ,  yorè  pro&ndam,  infini- 
té longam  5  infinité  latam  »  infinité  profun- 
dam.Veras  in  illâ  extenfione  partes  à  fe  in- 
-▼icenadiièifidasagiiofcebac.  îtatucbat  ex- 
tenfionem  iUam  prxcifi  &  formaliter  fpc- 
âatam  non  efTe  fubllantiam ,  fingulafque 
illius  extenfionis  partes  non  effe  fubdan- 
,  €ia(  y  nec  jTùbiianti^  spartes ,  fed  modes  yel 
formalitates ,  &  modi  vel  formalitatis  par- 
tes )id  eft ,  illius  extenfionis  quamdicebac 
<flc  modum  vèl  fôrmalitatem. 

Statuebat  extenfionem  illam  non  modôra» 

fione  fui  totias  efiê  immobilem,  fed  omnes 

&  fingulas  ejus  partes  immobiles  efTe  \  nc- 

ceflàriô  &  ab  a^emo  unamquamque  ibi  efle 

:Ubi  c(b 

Haec  exfcfifio ,  juxxàillum  /non  modo  re 

jpsâ  ab  extenfione  corporMm  di(linguitur, 

^fed  eil  in  Deo  *,  Deus  huic  fingulifque  par- 

.  tibus  ejus  ità  fubjieitur ,  ut  non  per  fngulas 

fui  partes  Deus,  quifimpli<}i{fimus  efl,  fin- 

.gulis  illins  extenfionis  partibns  fupponatur, 

fed  ità  ut  propter  fuam  fimplicitatem  totos 

toti  extcnfiqni ,  totUs  fingulis  extenfionis 

illius  partibus  fubiiciatur ,  cotus  fit  Deus  ii& 

toto  locô  >  totus  in  fingulis  loci  partibus  , 

cotus  extra  k  totum  \  mclids  dixiflct  ^  totus 

fub  toto  ioco ,  totus  fub  fingulis  loci  pani- 
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btts  i  nam  ,  juxtâ  Ulum ,  Deus  nt>û  cil  in 
cxcenfione ,  fed  ia  Dep  ^^tei^Qo  eft  Dick 
banc  extenfionepi  eâè  loaim  in  quo  ,Deu« 
producic  opi^  corpoira ,  in.  illâ  viyere  nos, 
moveri  Sc-cflb.  Co^pora  dicit  rnovcri  quft- 
tcniis  fucccflivè  divcrfis  cxtenfionis  illius 
partibus  rcfpondent;)  quiefcere  yerô  quatc* 
Aiis  eandem  icDip^r  (Bx^n/Sopis  pajiïçin  p&t 
fietxant. 

Eodeminddo  lièntiuDC  •Phik>(bpbi  benë 
multi ,  qu^n^ttam  paiilo  aliter  k^iuantux» 
Dicunc  immcnfiiatiem  Dei ,  quam  aliundè 
Jic  exhibent ,  ut  modo  dixi ,  nullas  habere 
partes  yeras  &  aébial^s. ,  fed  tantilm  virtua- 
les ,  hanc  tarocn  fatentur  &  propugnanc 
.ciTe  Spatiuinii^fiAltumqttodpenacrat  onmia 
€orpora,^iiK)!d  ^ttm  ipfis  i»tenditur,  qui 
Tenis  eft  cotporum  locus ,  jm  quosio^eoi* 
tur  &  quiefcunt ,  prout  vel  eidcinj&mpet 
Tel  divorfis  fuccefliye  illius  fpatii  partibus 
f efpondent.  Quanquam  ergo  paitc^virtua- 
ies  nominent ,  tamen  aut  in  rei  veritate  lau- 
dato  viro.  (c)  confentimit  y  dut  inintelligibi^  •  D.  Digo»- 
;lia  profcrunt.  .  .  mer. 

Nomen  (  pars  )  i&quiunc  \  (ignificat  fub- 
.  flantiaro^l^coa^oaitur  &  conftat  alia  to- 
;  talis  fubftantia. 

Venim  quid  prodefl  ifla  de  nomine  diC* 
putatio  ?  Idnonintelligitiflo  nomine  (pars) 
laudatus.Tir,1d  etiamnos  polUcemur  non  in« 
telleéturos  eodem  nomine ,  donec  demon- 
-Uraverimus  partes  illas ,  quas  yirtuale^  di« 
f  cunt ,  Se  quas  in  immenutate  Pivinâ  ad- 
mittunt ,  quales  intçiligunt  y  aut  intelligent 
das  fuggerunt ,  totidem  eflè  diftinâas  rca-* 
liter  ab  inyicem  fubiiantias* 
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IV  I 

Equidem  qaae  àtenerispartcsnonûiBr 
aadivimus ,  ea  fuére  (ubflantiae,  mediecB 
pomi ,  fruftium  panis  &  cdia.generis  ejvf- 
dcm  s  fedidéa  (ttbliantix-,  qux  fais  xebusii 
xei  veritate  tOBspetebac ,  non  crat  4dea  qitf 
liuic  nomini  sdfcribcbatus.  Nomine  iâo 
(  pars  )  intelligitwid'amne'quod  in  alig» 
^c  concinetur  ut ,  practer  ipfiim ,  aliad  qoo- 

2ue  contineator.  Jam  y  eto  partes  illae  excoi-. 
onis  ûc  continentur  in  cxtenfione  ucprzto 
ip&s  alix  contincancur.  Vcramigicurpaitis 
ideam  habent.  Loquannir  itaqoc  alii  aiitâ 
quàmlmidanis  Vir  >  Tocibtts  ab  illo  difin' 
pantos  Ccnfu  nibil  ab  ïfCo  reccdoat.  <Jt 
'Multis  autem  argumentis  (iiam  ofm^ 
vua  firmare  nicitur  vir  ille  ingcnk>fidîmos> 
quibus  nagnam  yim  addic  illonun  coofoe- 
-tnèo  €px  noffaris  cognitkNÛbas  iacaitins 
^Ubjici  folcnt. 

PRIMUM  ARGXJMÏNTUM- 

l^us  agit  ubique  •,  non  pocefl  agere  lAi 
non  eft  j  corpora  moyet  ;  corpora  ti^Dsfàxi 
corpora  figurât.  Atqui  hsec^erinon  poflbiiCt 
quin  Dens  corpora  penetret  acqp^  penradat, 
qiiin  fit  coipocibus  intimé  prauns  atque 
caexteofus. 

jiMsroNSio. 

Hoc  argumentum ,  ut  jam  optimiintel' 
ligis ,  fola  negacione  (blyitur.  QoipP^  ^^^ 
Dei  in  corpora  ubique,  Deum  extcnuim  tSc 
non  probat.  Nam  adioDci  in  corpora  cod- 
fiAit  initremo  Dci4ccreto ,  quo  Deus  yult, 

exiitanci 


txiftant ,  rnovcantur,  figurent,  ccrtifquc 
locis  afcribantur  corpora ,  quaccnds  ex  illo 
decreco,  propter  fummam  Dei  perfeâio- 
nem  fcquicux  res  eflè  debjerc  omnibus  mo- 
dis ,  quibus  Deus  decrevic  ut  fine ,  ficut 
«quautas mum  angulorum  cum  duobus  re- 
dis fequitur  ex  euentiâ  trianguli.  Si  enim 
Divinam  eflèntiam  DiVinaque  décréta  intui- 
tive con{piceremus ,  ut  ex  intelleâra  triao- 
guli  natura  ttium  aneulorum  cum  duobus 
redis  asqualitaeem  ,  fie  ex  Divinâ  c/Ièntiâ 
fuis  decrètis  determinatâ  eorum  qua:  dé- 
créta (vint  exiflentiam  concluderémus.  Jam 
ver6  decretum  Dei ,  (ùmma  illa  volentis 
perFedio  ,  neceflàriaque  dccreti  connexio 
cum  eorum  exiflentiâ  qux  décréta  {ùat, 
nullam  dicunt  extenfîonem.  Vis  ôc  magni- 
tudo  deCTeti  non  confiilunt  in  ejus  longitu- 
dine ,  latitudine  ^  profunditatc. 

Non  me  jiatet  quid  à  viro  per^picacifli- 
mo  reponatur.  Divina  cum  bumanis  compo- 
nit ,  éc  praster  setcrnum  Divina:  voluntatis 
decretum  recentem  in  dies  adioncm  Dei 
admittit  asterni  dccreti  executriccm  qux 
cum  rébus  produdis  incipiat ,  perfeveran- 
tibus  pcrfcveret /&  defincntibus  dejfînat, 
adionem  illam  dicit  rerum  producbricem 
atque  confervatricem. 

Veidm  adio  illa  recens  juxtà  virum  lau- 
datum  non  eft  merum  nihii ,  û  recens  exi- 
llat ,  eget  cxiftcntiae  fuae  caiifa  ,  feu  affc- 
renda  efi  ratio  cur  cxiilat ,  &  cur  eo  cem- 
pore  potiiis  quàm  alio  guccumque  exiiîrerc 
incipiat ,  pericverei  atque  dcfînat.  Ha:c  ra- 
tio vcl  eft  folum  Dei  decretum  ab  a:tcrno 
cmiilum  ex  quo  immédiate  âuit  illa  adio , 

y 


vel  alla  aclio  noya.  Si  poflerluSjadmîttendi^ 
crit  teriia  a<flio  ad  fccundam  fîcque  dcin- 
ceps  admictenda  erit  alterna  a^tioniun  fibi 
uiutuo  fuccedentium  fcries ,  fi  prius  ,  quid« 
ni  6c  res  ipfa:  crcatse  ex  xiemo  Dei  dccrcto 
immcdiacé  &  &ie  uUà  a(5lione  rëcentrflucre 
poflunt. 

.  Deus ,  inquit  ille ,  non  potefl:  agere  ubi 
non  cO: ,  agit  uliquc  ,  «Cb  igitur  ubique. 
Detis  aucem  3  ni(i  fit  extenfus,  ubique  eflc 
nequit. 

Hujus  argument!  rob.ux  ex  ignorant iâ 
nodrâ  pendct  quâ  divinam  a^ionem  non 
fatis  clarc  &  difîinârè  feu  non  intuitive  co- 
gnofcimus.  Corpora  corporumquc  aâiones 
in  fe  invicem  intuitivâ  coenitione  afièqui- 
mur.  In  illis  àébionibus  duo  funt  dignoC 
cenda ,  primùm  eil  eau  fa  &  modus  caufà; 
ex  quo  cffcdus  ^  fequitur  5  fecunduni  e(l 
illius  cau&  ac  modi  connexio  cum  ef{è(5lu 
qui  ex  câ  cauâ  &  ex  illo  modo  intuitive 
cognitis  fie  concludi  poteft ,  ut  proprictas 
ex  effcnciâ.  Corpora  per  fiiameflèntiam  ex* 
tcnfa  fiint,  modi  corporum  extenfionem 
involvunt ,  igicur  adio  corporum  quatends 
corporum  extenfionem  involvit.  Coimexio 
autem  adtionis  cum  exiflentiâ  eiFeâûs , 
qnanquam  fecundiira  rem ,  &  ut  aiunt  cnti- 
tativc  {pedata  extenfionem  .involvat,  & 
cum  cxtenfionc  identificetur  in  oorporibus , 
tamen  pra^cifé  &  formaliter  quatenùs  firni^ 
lis  cil  cuilibet  connexioni  inter  principia,  & 
ca  qux  ex  illis  principiis  confequuntur  , 
nullara  dicit  extenfionem.  Cum  verà  Divi- 
nam aéèioncm  intuitive  non  iiltelligamus , 
idem  tamen  in  câ  explicandâ  prxflamus  ac 
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fi  cam  intuitive  cognofccremus ,  camquc 
cogitamus  fimilemquodâmmodo  cum  adtiot 
BC  corporum  intuitive  cognitâ ,  finûlem ,  in- 
quam  y  non  modo  ratione  prarcifa:  &  forma^ 
lis  connexionis  cum  cfTeàtu ,  fed  etiam  ra- 
cione  ciTencis  &  ,  ut  aiunt ,  cntitatis  ^  in 
guo  toipiter  erramus. 

Admittit  quidcm  vir  ingeniofiflimus  in 
corporibus  agencibus  impetum  ab  illorum 
corporum  mole  ,  tranfîtu  locali  &  veloci- 
tate  difHnéhim  ,  quid  autem  impetus  illc 
ût  non  fatis  explicat ,  dicit  potiiis  quid  non 
(k  quam  quid'fit.  Non  efl:  moles ,  non  tran- 
fîtus  locaUs ,  non  velocicas ,  non  quid  ex  his 
tribus  compoficum.  £{l  aliquid  quo  corpora 
moventur ,  at  quid  ût  iflud  aliquid  non  ape- 
ritur.  Impetus,  inquit  ille,  ed  applicatio 
Divina;  virtutis  corpori  mobili.  Verum  nec 
Deuni  nec  Dei  mocTos  intuitive  cognofci* 
mus ,  quid  £t  illa  applicatio ,  cognltione 
intuitiva  non  a<lprehendimus ,  ea  non  cd 
jcoaeva  corpori  aut  cjus  motui  -,  ea  non  no- 
vus  eft  Dei  corporibus  applicatimodus ,  ea- 
dem  nihil  potefl:  aliud  eflè  quam  arternum 
Deidccretum  quo  vult  Deus  ut  corpora 
moveantur. 

.  At  quis  non  intelligat  quid  fit  vis  Se 
virtus ,  inquiet  ille  ?  vim  intelligunt  omnes 
Se  exhibent  ip{am  ut  magnitudinem  quarn^ 
dam  cujus  partes  funt  intra  fe  invicem  , 
&  qux  vocatur  intenfio. 

Cognofcimus  quidem  abflrav^ivè  ,  quid 
fitvisgeneratim,.cognofcimus  ctiam  intui- 
tive vim  aliquam  fpccialem  ,  fcilicct  vim 
corporum  ,  modo  tamen  ipfa  non  diftin- 
guarux  à  mole  tranfitu  iocali  &  yclocitatc. 

Yi) 
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vil) 

"Vim  autcm  Divinam  intuitivâ  cognitlone 
non  affcquimur  ,  imô  nec  vim  corporum  fi 
in  corporum  mole  tranlîtu  locali ,  vclocita- 
te  ,  iftorumque  conncxiône  cum  produccn* 
dis  efFedibus  minime  confhtuta  fît. 

Vires  corporum  lunt  eorumdem  modi, 
ideo  cxtenfioncm  involvùnt.  Vires  Dci  funt 
Yel  ipfa  Dei  efTentia  vcl  Dei  modus ,  fôlam- 
que  Dei  effcntiam ,  non  vero  excenfîonem 
involvunc ,  nifi  priùs  &  independentcr  ab 
adione  Dei ,  Dcum  extenfiim  cfïc  dcmon- 
ftratum  fuerit.  Ergp  ex  Dei  aàione  ubiquc 
Doum  extcnfum  eiTc  probari  non  porcft ,  nifi 
fupponatur  idipfum  qnod  inquiritur. 

Ut  autem  id  clarius  eluccfcat  ,  perpen- 
damus  paulifper  ad  quid  inferviat  iila  Dei 
extenfîo,  prsefentia  localis  atque.pcnetracio 
corporum  uc  Deus  agacin  corpora.  Num- 
quid  cogitabimus  illam  divinac  immenfira* 
tis  partem  quas  alicui  corpori  refpondec 
ipdimque  pénétrât  ,  moveri  quodammodo 
^tquc  velut  fnccuti  ut  ipfa  corpus  illud 
transférât  velpellat,  at  ipfapenetràbilis  efl, 
motu  fuo  corpus  immotum  penetrarct  non 
abripcrct  ,  non  aduncâ  quâdem  manu  ipfi 
aiharreret,  Praetercà  partem  illam  adverCu 
rii  cogitant  immobilem.  Numquid  ipfk  cor- 
pus pcrcutict ,  illique  dabit  idum  ?  At  idum 
dare  nequit  qutnip£a  moveatur,  cum  ta^ 
jnen  fupponatur  inmiobilis  ,  &  quamvl^ 
idum  darct ,  corpus  immotum  pervadcret, 
cft  enim  pcnetrabilis  ex  hypothefi.  An  eft 
al i quid  in  bac  divins:  immenfitatis  parte 
diilindum  ab  ipfâ  ,'cKm  ipsâ  extenfum> 
corpori  adhscrefcens ,  iransfcrens  corpus  fi-r 
.fïuiîquc  cum  ipfo  corpore,  dcloco  tranficQS 


in  locuip ,  aut  corpus  illud  alicui  fui  (unili 
in  vicinâ  immenfitacis  parte  eziflenti ,  quaû 
de  manu  in  manoni  tradcns  ?  Ar  quid  efl: 
iiludaliquid,  quâratione  corpus  movet  & 
abic  cum  ipfo ,  yel  illud  quaiî  per  manus 
alceri  ncfcio  cui  vicino  tiadic ,  id  ell,  quo- 
modo  Dcus  in  loco  A  exiitens  tradic  corpus 
iibi  ipfi  in  loco  B  exiflenci  ?  Quis  ergo  non 
jam  videac  eztenfîoncm  i(tam  explicando 
corporum  mptui  nihil  onuiiiio  prodcfTe  ? 

Venîm,  inquiet  vir  fagacifllmus  ,  im- 
xnerito  cogitatione  noftrâ  vellcmus  cxpri- 
mcre  ,  quâ  ratione  Deus  corpora  pénétrons, 
illis  ad  ea  movenda  fefe  applicet ,  totum  ar- 
gumcntom  iflud  ludentis  cdimaginacionis 
foetus.  A  Deo  corpora  movcntur^  etfi  quâ 
iflud  ratione  fiât  ignoremus. 

Si  verô  Deus  corpora  fie  moveat ,  ut  quâ 
idud  ratione  perficiatur ,  ignoremus  ,  cur 
hanc  rationem  explicarc  vir  dodiffimus  ag- 
greditur  per  Divinam  extenfionem  ?  Ipfc 
profcâo  in  culpâ  ed ,  qui  cum  fateatur  à 
nobis  explicari  non  pofïc  quomodo  Deus 
corporibus  movehdis  applicctur ,  extenfio- 
nem fingat ,  quâ  rationem  iflam  explicari 
pofTe  contendat. 

Etfi  nefciamus  quâ  ratione  Deus  corpora 
moveat  y  id  tamen  conftans  ciï  -,  fi  Deus 
non  astcmo  fuo  decreto ,  fed  aliquâ  recenti 
a^ione  quae  Dei  extenfionem  poitulet ,  cor- 
pora moveat ,  yel  Deus  fefe  modificat  aliâ 
ratione  in  idâ  immenfitatis  Cux  parte  ,  cui 
telpondet  &  inexiflit  coipus  quod  movetur , 
quam  in  aliispartibus,yel  non  aliter  Te  habet. 
Siprimum  -,  res  inaudita  profcrtur  ,  fcilicct 
Dcum  toc  diverfis  rationibus  modifican» 
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cieri  &  yerfârî ,  quot  in  ejas  immenfitate 
partes  imaginari  juvat.  Prxtereà  novum 
nunc  modum  admicti  non  pofle  jam  de-. 
monftravimus.  Si  vero  Deus  in  eâ  immenfi* 
tatis  fua;  parte  cui  mobile  corpus  reQ)ondcc 
&  ineft ,  non  aliâ ,  qnàm  in  aliis  panibus, 
ratione  modificetur ,  û  vel  'ex  folo  Dei  de- 
creto ,  vel  ex  eâdenrgenerali  omnium  im- 
menfi tatis  partium  af{e<5lione  corporis  mo- 
tus fequatur  6c  Huât  y  corpus  illud  tam  per 
immenfîtatis  partem  centum  leucarum  mil- 
lionibus  à  (e  diditam  movetur ,  quàm  per 
eam  cui  prarfèns  eft  ^  &  quâ  movetur.  Hxc 
igitur  penetratio  localifque  pracfentia  mo- 
vendo  corpori  prorfiis  inutilis  eft.  Ipfa  ergo 
ex  eo  quod  ubique  Dcus  agat ,  inepte  col- 
ligitur.  Non  ergo  mihi  curae  clï ,  ncc  eflc 
de-  et ,  quâ  ratione  Deus  corpora  moveat , 
per  folam  abflradivam  rationis  iftiusideam 
oilendo  inutiiem  elle  in  Dco  exteofîonem 
ut  Dcus  corpora  transférât.  Non  igitac 
noftrum  argumentum ,  fcd  potius  advcrfa- 
riofum  opinio  ludentis  eft  imaginationis 
foetus. 

Quotics  itaque  arguet  aliquis  Deun^, 
ubi  non  eft  y  agere  non  poflè  %  reponam 
agere  non  poflè  ,  ubi  non  cft ,  per  pracfen- 
tîam  virtutis  qua;  eft  neceflaria  connexio 
effcétûs  cum  causa  vel  modo  qoo  cau(à  affi- 
citur ,  qui  quidcm  modus  aélio  nominatur} 
poflè  vero  agere ,  ubi  non  cik ,  per  pracfen- 
tiam  molis  qux  in  trina  dimenfione  pofica  &• 

SECUNDUM  ARGUMENTUM. 
-  Dcus  cft  cns  fumroé  pcrfedum.  Omnia 


facic ,  omnia  videt ,  efl  ubique.  Hxc  prima 
funt  non  Rcligionis  untùm ,  fcd  rationis 
ctiam  principia  omnibus  honûnibus  à  nacu-i 
râ  infîta.  Jam  vero  ut  Hz  ens  fummè  pcrfc- 
6^um ,  continere  débet  omnes  pcife<fliones, 
crgo  extenfionem  quas  perfedio  cil ,  &  oui- 
dem  extenfionem  in£nitam ,  qux  cil  ixinni- 
ta  pcrfeâio.  Lit  Dcus  ubique ,  fi  ab  aliqi^o 
loco  abefTet ,  non  per  fe  ipfum  ,  quid  in  eo 
loco  geratur ,  intelligeret  y  opus  habeiet  * 
nunciis  quorum  auxilio  varios  mundi  evea- 
tus  acciperet ,  miniilris  per  quos  fua  décréta 
in  illis  ,  unde  abeHèt ,  locis  czequcrctur  y 
jamque  fummè  perfeûus  non  efict ,  kd  k 
nunciis  in  cognitione  y  à  minifhis  in  decre- 
torum  executione  penderet.  Deus  autcm 
non  clï  ubÂque  nifi  fit  extenfus.  Totus  cfl: 
ubique ,  quia  fimplex  eft  &  indivifîbilis. 
Totus  hîc ,  totus  RonuB ,  totus  Viennas  : 
crgo  extenfus  eil.  lUa  autem  extenfîo  non 
cft  corporca  qux  in  varias  fubflan^ise  par- 
tes diftipari  pof&t ,  ipfà  menti  convenit , 
ipfa  talis  efl  ut  Peus  totus  in  toto  loco , 
totus  in  fingulis  locipartibns  exiiiat. 

KESPONSIO. 

Quo  diligcntids  hoc  argiunentum  per-« 
pendi  eo  altius  animo  mibi  infixum  eiî  ex 
fummâ  Dei  pcrfcdione,  ex  perfc^tifTimâ 
reruni  omnium noiiûa,  &  ex  ejuspraefenr- 
tiâ  uoique  extenfam  Dei  immenfitatem 
probati  non  pofk.  Ha^c  cnim  omnia  fubi- 
ultunt  extenfione  Dei  fublatâ. 

Primo  quidem  f  imma  Dei  pcrfecftio  nul- 

laminciucut  cxtcnfîoncAU,  nifi  forte  nuta- 
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phoricc  intclligatur  de  illâ  cxtcnilîonc  quaf 
gallicè  meliiis  quàm  latine  de.mentibus  di- 
cicur ,  quâ  vaftum  vocatur  ingenium  quod 
muica  uno  comple<5litur  intuitu.  Nam  ex- 
tenfio ,  qualis  ab  adverfariis  cogitatur ,  ad 
fummam  Dei  pcrfeélionem  minime  requiri- 
lur.  Quippè  nomen  iftud  (  perfedtio  )  vcl 
intelligitur  ad  fenfum  Spinofa^  ,  pro  quâ- 
cumque  rcalitatc  ,  pro  co  omni  quod  non 
cft  mcruni  nihil ,  vel  in  (ènfa  vulgari ,  pro 
co  quod  mdius  efl  habere ,  qnam  non  ha* 
bere  fimpliciccr  ,  &  ab(blutè ,  pro  eo  quod 
talc  cftut  intclligentcm  ad  fiii  amorcm  ar- 
que profecucioneni  pcr  fcfe  alliccrc  poffit. 
Acqui  primo  fcnfu  ad  Dei  perfcclioncm  cx« 
tenfio  non  requiritur  ,  cum  quia  oxten/îo 
illa  torius  extra  fc  cotum ,  quàm  adverfarii 
cogitant ,  nondum  demonitrata  e(l  cflè 
quid  realc ,  &  ipfa  mcrum  nihil  yafde-re- 
dolet ,  tum  quia  Deus  perfc<îlioncs  onînes 
eo  feiifu  acceptas  non  formaliter ,  fed  tan- 
tiim  eminenter  in  fe  corapleditur  ,  quatc- 
nds  vim  illanim  produ^yam  in  fe  conti- 
net ,  aliàs  cxtenfîonem  ipfam  corporcam , 
qux  rcaliras  efl:  ,  &  eo  fcnfu  perfcdio  , 
lormaJiter  in  fe  complederetur ,  quod  ad- 
verfariorum  opinioni  répugnât. 

Pofteriori  etiam  perfcétionis  acccptione 
cxtenfio  ad  fummam  Dei  pcrfcftioncm  ne- 
cefïària  non  intelligitur.  Exteiïfio  enim  non 
cft  pcrfedtio  fecundo  fcnfu  accepta.  Nam 
quaero  ex  adverfariis ,  an  mirificam  illam  , 
quam  Deo  afcribunt ,  cxtenfîonem  vaîdc 
curaturi  fint ,  modo  fine  local  i  prarftnriâ  , 
qualcm  ipfi  Deo  per  totam  illam  cxtenfîo- 
nem tribuunt  ^  hoc  ipfis  à  naturâ  concède-. 


^ 


•  •• 

Xîll 


T 

semr  y  at  omnia  Se  fingulamaterisgrana» 

tamclaré vidèrent,  omnes  extenfionis par- 
ces  Se  partium{>artes  in  infioitum  tam  per- 
£câé  Se  nitidè  perciperenc ,  quidquidin  illis 

Î^eracur ,  nofcerent ,  omnes  &  migulos  il- 
arumrefpedhis  j  omnes  di(po(iciones ,  mo- 
tus Se  combmationes  vidèrent  ut  eorum 
omnium  >  qux  ibigeruntur ,  j^lanê  Domini 
eflènt  y  adeo  uc  mhii  in  fais  partibus  nifi 
pro  ipfotum  nutu  perfîceretur ,  &  quidquid 
jpfisplaceret ,  ibigereretur ,  ira  ut  folo  ip- 
lorum  nutu  opus  effet  ad  eorum  qux  ipfi 
vellent ,  exi(lentiam,&  fua  décréta  ad  amuf- 
fim  ezecutioni  mandari ,  tam  certo  fcirent , 
quàm  exiilere  fua  décréta.  Qua:ro,  inquam, 
utrdmpofteàipiîs  vel  tantifper  curx  futura 
eflèt  illa  y  quam  Deo  aâingunt ,  prxfentia 
localis  quâ  locis  illis  re(pondercnt  :  illa , 
inquam ,  egregia  perfeâio  quam  appellant 
eztenfionem  cotius  extra  totum. 

Cenè  extenfio  non  eft  perfedio  qua:  pcr 
fe  ipfam  mentis  appetitum  ezcitare  pofiit  i 
fed  tantum  quateniis  ipfa  creditur  ciTe  ne- 
ceâària  ut  fciat  mens  quidquid  ubique  ge« 
ritur ,  Se  ut  fua  ubique  décréta  pomt  exe- 
qui.^oc  fané  immenfîtatis  extenfx  defen- 
fores  no'^ifcUm  agnofcere  debent ,  qui  ideô 
dicunt  Deum  e/Ie  cxtenfum  ouôd  ea  quae 
ubique  gcruntur  ipfe  cognofcat ,  Se  ubi- 
que agat. 

Jam  vero  ad  perfeâam  illam  cognitio^ 
nem  &  ad  decretorum  exe  eu  tionem  exten- 
fio minime  deideratur.  Cognofcit  Deus 
per  fuam  cflentiam  fuaque  décréta ,  qua^- 
cumque  geruntur  ubique.  Summam  quippè 
tum  cSksxùx  tum  decretorum  fuorum  pes- 

Yv 


feftionem  y  8c  quidem  intuitive  ac  perf&* 
âifTimè  cognofcit  ,  necefTariainque  novic 
iilorum  connexionem  cum  eorum  exiften- 
ciâ  quas  decemic.  Suprà  etiam  oilendimus. 
candem  extenfîonem  ad  decretorum  cxecu- 
tionem ,  &  ad  moyenda  corpora  nihil  pro- 
futuram.  Summa  igitur  Dei  pcrfeâio ,  quo-^ 
cumque  feoTu  acdpiatur ,  noliam  excenfio* 
nem  poilulat. 

Scientia  quoque  rerum  omnium  perfe-^ 
âiiïîma  excenfîonis  nihil  in  fe  concinec ,  aut 
ad  fui  auxilium  inyocat ,  m  mdx  oftendi^ 
mus.  Id  ex  confuetudine  natum  videtur  y 
quâ  fcilicet  propter  mentis  noftrx  cum 
nofbo  corpore  communionem  localis  ali- 
qua  corporis  nofhi  prxfcntia  neceilàna  dïy, 
ut  ea  quae  alicubi  geruntur  >  cognofcamus  -^ 
quia  fcilicet  haec  menti  nofbae  non  innotef- 
cunt  ,  nid  quatends  corous  no(hxun  sifE-* 
ciunt ,  quod  cum  extenfum  £c  ,  iocalexn 
prxfentiam  atque  contaâum  involvit.  Kta 
vero  pra^entia  localis  non  demonftratui 
efle  nifi  corporis  noilri,  caque  nônnifi  ob. 
mentis  noffarx  à  corpore  noibro  dependen-^ 
tiam  menti  neccflàriaeil,  (pià  quidem  de^ 
pendentiâ  fit  >  uc  illas  mentis  noilix  im-i 
prcfliones  atque  modificationes  quae  rerum. 
extcmarum  exiiientiam  ccprxfentant ,  ia 
mente Jioifcraproduci  non  foleanc^nifi  cer^ 
tis  modis  corpus  noihum  afficiatur,  quibus. 
nonnifi  per  externa  objcâa  ^y&mmque 
contai^hvn  afHci  folet.  At  mentis  ipfius  pra&^ 
fcntia  non  demonlhratur  tflè  localis  ^  ut 
enim  mens  non  indudxt  extenfionem  >  fie 
Lcç  ipfà  ,  ncc  ejus  ^io  localcm  przfen*. 
tiam  involvit^  ilâio  corporis  ia  cocj^us. 
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extenfionem  dicît ,  quia  titrumqae ,  agco^ 
fcilicet ,  6c  patiens ,  extcnfum  cil.  Ac  men- 
tis in  mentem ,  ycI  mentir  in  corpus  ,  vcl 
corpoiis  in  mcncem  adio  ,  non  ica  perfpv- 
eue  demonflratur  extenfionem  inTolvcre» 
cum  prxfentiâ  locali  patientis  ad  s^eas ,  de 
agcntis  ad  patiens. 

Imô  quamvis  admicterctor  localis  pric- 
fentia  mentis  noibx  &  penecratio  cum  no^ 
(tro  corpore  ,  ip(à  nullius  eSct  ufus  ad  id 
cognofcendum  quod  in  corpore  aofbroec-*^ 
ritur.  Qui  enim  localem  hujuGnodi  prxUn- 
tiam  admittunt ,  fateii  tenentur  vix  ullum 
cSe  corpus  de  quo  minus  -  quam  de  fu9 
mens  noftra  noverit  ,  quomodo  fit  in  Cp 
conftittttiun  ,  feu  cujus  iiabrica  menti  no- 
ftrx  minus  nota  fit.  Extemam  quidem  cod- 
poris  noftri  figuram  deprehendimus  ,  qu6d 
ipfa  fcn{us  externos  afficiat  ut  &  ca:tera 
obje^  extra  nos  pofita  feriunt ,  fed  inti- 
ma corporis  f  iufHcm  fabrica  toto  vits  de- 
icurfii  ignora  ell  huic  menti  qux  corpus  ii^ 
lud  penetrare  dicitur ,  nifi  forte  anatomica 
bominis  alterius  £èdio  credendi  locum  de*» 
derit  corpus  noftrum  Ccâo  corpori  quan- 
tum ad  exteriora  fimile  ,  ab  eodem  quan- 
tum ad  interioradivçrfum  non  efic.  Quod 
fiquxfint  in  alicujus  faominis  rerum  etiam 
anatomicarum  pcritiflimi  corpore  aliter 
quàmin  cacteris  cocporibus  di(pofitac  partes, 
ut  in  quibufdam  contigiâc  dicitur  ,  id  toto 
ritx  decuriu  ignorât  mens  huic  corpori 
conjunâa,  &  hoc  pofl  monem  de  illo  ho- 
mine  alii  norunt  quod  ip(c  de  fe  femper 
i^oravit.  Tarn  ignorât  mens  sgro  corpori 
conjun^  corporis  iilius  conftitutioncm  ut 
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«}uanquam  ex  doloris  fcnfu  ipfiim  malé  Ce 
habere  judicet ,  in  quo  tamen  illa  ordinis 
pcrturbatio  poûta  fît  pcniciis  i{;noret ,  ad- 
yocetque  medicos  &  anacomes  periti0inios 
qui  doccanc  quid  mali  fît  in  ilio  corporé 
cui  conjunda  ef^.  Quid  crgo  prodcfl  loca- 
lis  prxfenna  mentis  ,  ut  mens  ea  qux  in 
loco  geruntur  cognofcere  yaleat  ? 

Pra^tercà  etfî  concederetur  hanc  prxfcn- 
tiam  menti  noikïx  ut  cumque  neceflàriam 
eflê ,  ut  ea  qux  geruntur  in  loco  cognofcac, 
non  illicà  idem  de  Deo  cenfendam  riTet. 
Deus  enim  per  fefecunâa  intelligit ,  fùam 
fcientiam  à  rébus  non  accipit ,  eu  m  noftrà 
mens  extema  non  cognofcac  objeâ;a  ,  nifi 
per  eorumdcm  obje^lorum  a^iones  ât 
impreflîones. 

Extcnfio  tandem  non  eft  neceflària ,  ut 
Deus  fit  ubique  pra^fens.  Nam  cum  Deus  fit 
mens  &  quidem  mentium  perfediffima , 
prxfentia  Dci  eft  prxfentia  mentis.  Quid 
porrô  fignificat  &  involyit  mentis  prxfen- 
tia ,  nifi  quod  mens  omnia  intelligat ,  ad 
omnia  advertat ,  ad  fingula  attendat ,  ip- 
-famque  nihil  fùgiat  }  Si  enim  de  mentis 
prxfentia  fit ,  ut  de  abfèntiâ  judicandum  , 
sionne  mentis  abfèntiam  dicimus  cum  ad 
ea  quaz  cogitanda  ol^iciuntur  mininiè  aN 
Kndit.  Sic  etiam  mentis  penetratio  non  el£ 
ad  corporum  penctrationis  imaginem  in- 
telligenda.  Cun6^a  mens  pénétrât'  cum 
nihil  eam  in  objeétis  latet  ,  cum  intimos 
&  fecretiffinios  rei  cujufque  recefîùs  atque 
anfraclusnigacifiîmapeifpicit.  Nonne  dùm 
kl  familiaribus  de  primis  Religionis  noftrae 
démentis  pueri  accepimus  Deum  ubique 
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przfcntem  dTe  ,  ftatlm  etplicatloms  loco 
{ùb)icicbatur.  Deus  omnia  videt  y  omnia 
côgnofcit  ? 

Dicet  fagacidimus  adv  erfarius  nofler  r 
Divinam  prxfentiam  non  virtutis  tanciinv 
cflc ,  fcd  (uppofîti.  Vcrum  facilis  ciï  rcf. 
ponfio.  Prxfentia  virtutis  ^lia  opponitur 
prxfentiae  (uppo^i ,  aiia  fxxCcntix  ïocalu  ^ 
Prxfentia  localis  in  trinâ  dimenfione  pc- 
fita  efl  atque  in  contadiu  trinx  dimenfîo^ 
l)is  cum  alià  trinà  dimenfione  r  &  quia 
ex  illo  contaélu  fequitur  hanc  in  illan» 
agerc  poflc ,  hâcque  mutarâ  illam  muiari  y 
prxfentia  nominatur  quxcumque  entiuni 
difpodtio  vel  natura  quâ  poutà  bxc  ini 
illa  agcre  poiïunt. 

Itaque  prxfentia  virtutis  gencratim ,  8c 
prout  opponituf  prxjfèntix  locali ,  vel  po- 
tius  quatcnus  ipfam  localem  prxfcntianir 
cum  mentium  &  entis  eu juflibet  prxfentia: 
univcrfalitatis  fiix  ambitu  coînplc Aitur , 
eft  connczio  caufx  ciun  cfFeélu  (uo ,  ita  uc 
pofîtâ  (en  exiftentc  caufa  certis  determi- 
natâ  modis ,  effcdus  eo  modo  tempore  8c 
Toco  neceflariô  cxiflat ,  quo  a  cau(à  deter-- 
irinatus  efl.  hxc  autem  conncxio  yel  me» 
diata  efl  vel  immediata.  Mediata  quidem. 
fi  ex  eâ  caufô  fuis  determinatâ  modis  cfTe- 
élus  abfquc  altcrius  caufie  intervcntu  fequi 
poffit ,  hxcquc  fuppofiti  dicitur  -,  mediata 
verô,  (i  ex  eadcm  caufô  nonniti  aliarun» 
qux  intcricftx  fiint  auxilio  fcquatur  effe- 
dus.  Ita  fol  terris  prxfens  adeft,  quatcnus' 
în  terraf  agit  pcr  interjeâfam  materiara ,. 
bxcque  prxfentia  folius  virtutis  e(l  8c 
frxicmïx  fùppofiti  opponitur;     Suppofid 
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crgo  prasfentia  non  localem  dicit  rei  ptacfeo^ 
tiam  ,  fed  immediatam  tantum  caufk  ciuxt 
cffedlu  conncxionem  :  fie  Deus  per  fuippoGti 
prasfcntiam  adefl  ubique  ,  omnia  per  felè 
efficic ,  non  interjedatum  auxilio  caufarum 
indigcc  ut  fua  décréta  perficiac  ^  effcdhis 
fequitur  immédiate  ex  Divino  beneplacito» 

Urgebit  vir  ingeniofiilîmUs.  Deum  ubi* 
que  prxfentem  ejSc  non  modo  per  Ciam  po* 
tentiâm&aétionem,  fed  periuam  quoquc 
iubfliantiam  &  per  fuam  eflèntiam*  Vcrdm 
ciTentia  Dei  feu  Divina  fubflantia  quid  efl: 
nifi  divina  perceptio  feu  cogitatio  illa  qua: 
Deus  ciï  ?  Deus  CT2p  rébus  omnibus  pet 
fuam  fubftantiam  y  illico  prsefens  intelligi- 
tur ,  quod  omnia  pet  feipfum  petcipete  ïn^ 
notefcat. 

At  y  inquiet  ille  \  ^rarfentia  pet  cogita-r 
tionem  merè  objeéhva  dï ,  non  autem 
realis.  Id  ycré  dicitur  de  prxfèntiâ  per  co**^ 
gitationem  quâ  non  ipfum  obje^um  immé- 
diate y  fèd  fola  objedli  imago  petcipieut  > 
non  autem  de  prxfentia  per  co^lAtioneai 

Jiuâ  immédiate  percipitur  ipfà  res  quae  prac^ 
cns  dicitur.  Ita  mens  nofira  per  fomnium 
obje^ivé  tiantdm  prarfens  eu  rébus  illis 
auas  ridere  fibi  videtur  ,  fibi  aufem  ipfi 
femper  yerè  &  realiter  prsefens  efl. 

Minime  crediderim  pcrfcdam  eile  coffl*» 
parationem  divins  ad  res  omncs  pracfèntia^ 
cum  mentis  noftrar  prsefencia  ^  Deum  enim 
intuitive  non  intelligimus ,  nec  ideo  mo- 
dum  quo  Deus  rébus  omnibus  prxfcns  adfi-^ 
ftit.  Si  quod  tamen  prxfèntias  divinflc  exem- 
plum  ex  rébus  intuitive  cognitis  defùmp* 
uun  aficrri  pofTit,,  illud  exmentibus  po<» 
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tms  qnam  ti  corporibus  fumi  débet  y  Deus 
enim  mens  ciï  non  verô  corpus. 

TERTIUM  ARGUMENTUM. 

Hoc  ai^mcntum  ex  eo  dcdu^him  vU 
detur  quod  (cimus  omnes ,  quod  (èntimus  > 
c[aod  percipimus.  Demonftraridicitur  fpa- 
tium  corponim  omnium  denxuétionifupcr- 
fies  y  fpatium  illud  vel  invici  concipimus 
xtemum  &  neceflarium -,  qui  quidemcara- 
âeres  folius  Dci  funt.  Sic  procedit  ifhid 
argumentum. 

Defhtiâa  fbpponi  poâûnt  omnta  corpora» 
Ipfa  enim  fiint  entia  concingentia  ,  id  efl:  ^ 
ad  exiflendum  vel  non  exiflcndum  indifFe-^ 
xentia  feu  paricer  idonea.  Atqui  poil  de«. 
flruâionem  corporum  omnium  neceflâriô' 
fHperftes  intelligitur  fpatium  feu  trina  di- 
meniio  aux  hoc  ipfb  int^lligitur  neceilana,» 
immenfa  &  asterna.  Nam  neri  poteft  ut  cr 
omnibus  corporibus  una   tantum  maneac: 
mufca  fùperiUs.  Hâc  autem  hypothefi  fa« 
ââ ,  nitatur  quantum  libuerit  animus  no» 
fier ,  omni  conatu  deponat  omnia  prxjudi- 
cia,  Tcl  inyiius  ukrà  mufcam  intelUgit  ali^ 
quam  cxcenfîonem ,  ezteniio  ifla  non  tx 
cxiflcntia  mufcas  nafcitur ,  cui  fàtis  e(l  fpa- 
tium quod  ipfà  occupât  >  qua?  ad  fui  exi-- 
flentiam  non  poiluiat  fpatium  ultra  &  exé- 
cra fe  exidens.  Extenfîonis  iUius  intelligcn-^ 
ix  neceflîtas  ex  ipfa  extcnfîone  oritur  y, 
quam  ridet  animus ,  quam  non  poÛlbilem. 
modo  intelligit  ,  ^d  exiflentem  quoquc: 
percipit.  Viderc  non  potefl  atque  peccipere 
«ûœus  id  qiod  noaeft ,  non  percipit  cxv 


liens  ïA  quod  non  éxiftic ,  non  percipk  ne« 
ceflàrio  id  quod  neceffaiium  non  efl.  Ergo 
hxc  extendo  necefTaria  e(l ,  deflrui  non  po- 
ceft ,  xtema  e(l ,  imnicnfa  &  infinica  y  ipfa 
ultra  quamlibet  finicam  exccnfîonem  adu 
porrigitur  &  cxcurrit.  Si  autem  fiipponaciu: 
quseliDcc  claufa  limitibus  excenfîo  ,  limites 
cjus  ad  quamlibet  diilantiam  definiantur , 
de  illâ  extenfione  idem  dici  poterit  quod 
demufcâ  didom  efl.  Pef cipitur  ultra  hanc 
extenfionem  ,  ignorari  potefl:  quid  in  eo 
(patio  y  quod  ulttà  extenfîonem  illam  per^ 
cipitur,  exiilat,  an  aêr^  an  ignis,  an  aqua ,  an 
terra,  an  lumen,  an  colores  y  an  tenebrac,  6^. 
at  ignorari  nonpoteft  exidcre  (patxum  ultra 
hanc  extenfionem.Quodfî  homo  in  angultit 
£mo  carcere  nutritus&  educanis  e^et^  nec 
upquam  ultra  hune  carcerem  conipexiiSèt, 
is  ignorarc  poifet  quid  in  fpaîtio  ulcrà  carce-* 
rem  ifhim  exiftente  reperiatur,at  cxifterc 
fpatium  ulcrà  carcerem  dubitarenonpoiTet. 
Ita  nos  dubitare  non  poflumas  exiftere  (pa- 
tium  ultra  illud  quo  fcnfus  noftri  afficiun* 
tur,  quamyis  quid  in  eo  fit  ignoremus* 
lila  percipiendi  fpatii  Se  quidem  ut  eziflen-* 
tis  neccmras  ,  non  aliundè  naTcitur ,  quam 
ex  ipfa  neccflîtate  nt  fpatium  illud  exi^ 
flat ,  feu  ex  eo  quod  exiftentia  continea« 
tur  in  idcâ  ilhus  (patii.  Atqui  fpatium  ne-» 
ccfïari6  exiftens  ,  neceflàrio  aetemum  ,  ne- 
cefTàriô  immenfum  &  immobile  non  in 
alio  eflè  fctciï  quàm  in  ente  neceflàrio , 
setemo ,  infînico  &  immutabili  y  quod  qoi- 
4cm  CBS  Deus  cft. 

Ita  ai^umentantur ,  licct  implicite,  om-« 
fKs  ksè  homineS)  deftrudis  coiporibiis 


Ipatîum  huîc  dcflruftîoni  fupcrflcs  viderc 
libi  vidcntur.  Hinc  diflindum  à  corporibus 
ft>aciumadmiccunc£picurei  omnes ,  Gaflèn-  ^ 
s    dus  ejufque  difcipuli ,  innumerique  alii. 

Hoc  argumenta  perçu Ifî  Cancfiani  qui 
nobifcum  nullum  agnofcunt  difUnclum  à 
corporibus  (patium,  dix  ère,  ne  vel  mini- 
mam  quidem  macerio?  particulam  à  Dco 
creari  poflè  quin  cota  fimul  matcria  crcctur, 
&  hanc  cflè  caufa'm  cur  tnuCcx  vel  cujuili- 
bct  fpatii  produdtio  nonpolTit  intelligi  quin 
ulira  (patium  intclligatur. 

Verum  incidunt  in  Syllam  dum  fe  pu- 
tant  vitare  Carybdim.  Cum  cnim  matc- 
ria feu  exrcnflo  fît  fubitantia,  cumuna- 
quique  materia?  pars  in  feipfa  fubfîftat  nec 
altcrius  rci  modus  fît  ,  û  fcmel  intelligi 
pofïit  dcdruda  matcria  tota  ,  non  difEcilè 
una  pars ,  aliis  remancntibus  ^  dcf trudla  in-» 
telligi  potcrit. 

Dicant  ,  quantum  libuerit  Cartefiani , 
rem  limitibus  clauCàm  &  terminacam  in« 
tclligi  non  poifc  quin  ultra  rcs  claudcns 
intclligatur ,  quas  quidjjm  fît  cjufdcm  na- 
tura;  ac  fpcciei  cum  rC^rminatâ. 

Rcfpondcbitur  rem  terminatam  haberc 
quidcm  tqrminos  interiores ,  qui  in  gcnere 
caufx  formalis  ipfam  tenninent ,  &  qui  fine 
cjufdcm  cum  ipfa  naturse ,  haberc  etiam 
cxteriorcs  tcrminos  in  gcnere  caufae  effi- 
■cicncis  fînientes  ,  hos  vcrô  non  demon- 
ftrari  cjufdcm  cfïc  naturx  cum  câ  rc  quam 
terminant  -,  ideôquc  fî  ultra  quamlibet  fini- 
tam  cxtcnfîoncm  tcrmini  intclligantur  cjuC 
dem  cum  rc  terminatâ  naturae ,  id  oriri  ex 
mcccfTicate  ut  cxiftaccxcenfio  illaterminans 


XXlj 

non  vero  ex  neceflicatc  ipfîus  extenfionî^ 
terminât^. 

Cartefîani  non  attendant  neceflitacem 
illam  intelligendi  ultra  mufcam  (patii  non 
oriri  ex  hypothefi  fadlâ  quod  mufca  pro- 
ducatiir ,  fcd  ex  eo  quod  nullius  extenfîonis 
deilrudtio  intuitive  intelligatur  ;  hanc  ne* 
ceflîtatem  eandeni  cflê  in  extenfîone  totâ  Se 
in  fîngulis  partibus  ejus ,  non  oriri  ex  con« 
nexione  partium  extenfîonis  fccum  invicem 
quâ  fiât  unam  non  poflè  produci  c[uin  om^ 
nesfimul  producantur  ,  fed  ex  eoquod  nec 
una  nec  omnes  fimul  deilrudx  intelligi 
polTint. 

RESPONSIO. 

Qttanquam  prima  fronte  quandam  proc . 
fe  veritatis  fpcciem  gerat  allatum  argument 
tum ,  adverto  tamen  extenfionem  neceflà- 
rio  exiitentem  eo  mmimè  demonflràri. 
Nam  hoc  argumentum  ex  duplici  potiffi* 
mùm  capite  ducitur ,  primum  eil  quod  in- 
telligi non  pofïît  nuUam  omninô  extcnflo-* 
nem  exidere ,  fècuudum  eft  quod  ubi  ex-> 
tenfîo  intelligiturmAatim  ut  exidens  in- 
telligatur. Ncutrum  autem  argumentum 
ullam  in  extenfîone  exiftendi  ncceflitatem 
oftendit.  Prier  qui<icm  ratio  ibatifti  pcr  fcfe 
ruit ,  notum  cnim  nimis  e(t  certiflimum 
adagium ,  non  omnia  nos  intelligere  ,  undè 
ex  eo  quod  aliquid  non  intcUigamus  inep« 
té  concluditur  illud  non  effe  verum. 

Altéra  etiam  ratio  nullius  efl  roboris. 
Hoc  enim  ipfo  quod  extcnfionem  intelliga- 
xnus  intuitivè,&  ejus  deflrudtionem  intuitif 
Tènondeprehcndamtts^feuauUum  eosnobis 


intuitive  innotefcâC  excludens  extenfionis 
cxiflentiam,  pronifumus  ut  cxtenfionem 
exidcre  judicemus ,  eamque  velut  exiftcn- 
tem  videre  nobis  videmur.  Quod  quidem 
amplus  elucefcit  ex  ils  quac  capice  primo 
bujus  primas  partis  di6ta  funt. 

Supponit  virdodiiHmusdeflruâaomnia 
corpora  praster  duos  globos  ,  qui  fcfe  tan- 
gant,  vel  practcrtrcs  globos  fefe  tangen- 
tes,  fupponit  etiam  dcllruéta  omnia  cœ- 
lum  inter  &  tcrram  corpora.  Haec  hypo- 
iheGs  ncgari  non  potelt ,  nam  corpora  om- 
nia funt  totidcm  fubdantiae  à  fe  mutuo  in- 
dependentcs  ut  exiitant ,  omnia  corpora 
funt  totidem  entia  contingentia  quac  ex 
Deo  pendent ,  quac  ab  eo  produci  paritcr 
&  dellrui  poflunt.  Atqui  in  triplici  hâc  hy- 
pothefi  necefTe  efl ,  inquit ,  dari  fpatium  à 
corporum  dimenfîonibus  diflindhim. 

In  prima  quidem  hypothefi  duo  globi 
fupcrftitcs  erunt  rotundi ,  punéta  fuperfî- 
cici  alterius  globi  eo  magis  recèdent  ab  al- 
terius  punélis  quo  magis  recèdent  à  pun(^o 
contadtus.  Uno  verbo  rotundae  fupcrficies 
in  uno  fcfe  pundlo  tangentes  angulum  fa- 
cicnt.  Ânguli  didradlio  fpatium  e(t  ,  (pa- 
tium  illud  non  erit  corpus ,  cum  non  fit 
in  ipfis  globis  &  dedru^m  omnc  cojpus 
pra:cer  globos  illos  fîipponatur. 

In  fecunda  etiam  hypothefi  neceflè  efl: 
remaneat  fpatium  ties  inter  globos  inter je- 
âiun.  Non  enimpoflùnt  intelligi  globi,  ïà 
cil,  rotundi  fine  fpatio  inter jeâo,  id  effc» 
partes  illae  fuperfîcierum  qux  ad  fe  inyicem 
conyerfx  funt ,  globofàc  fine  fpatio  intet* 
je6lo ,  intelligi  nequcuoc. 


In  tcrtia  tandem  hypothefî  neccflè  eft  nf 
Ycl  cœlum  &  terra  fefe  tangant ,  vcl  ab 
inviccm  diflita  remaneant.  Si  diflita  ma- 
néant ,  hxC  cœlum  inter  &  terram  diftan- 
tia  fliperftes  non  eft  corpus  ^  cum  deftrudt 
fupponantur  omnia  cœlum  inter  &  terram 
corpora  ,  idco  jam  admittitur  fpatium  à 
corporibus  diltindtum  ,  quod  illico  necet 
(àrium  &  aîteinum  demonftratur.  Si  vero 
cœlum  &  terra  fefe  tangant ,  vel  mom  io- 
cali  ad  fe  invicem  accedunt  ,  yel  fine 
motu  janAa  intelliguntur.  Pofterius  dici 
non  potefl ,  nam  inintclligibile  e(l  corpora 
tam  diflîta  fefe  fine  motu  tangere.  Prids 
etiam  reponi  nequit ,  nam  cœlum  &  terra 
moveri  non  poffiint  ut  ad  fe  inyiecm  accé- 
dant quin  diflin^um  à  corporibus  fpatium 
admictatur  quod  iflo  motu  pcrcurratur. 

Adde  quod  fi  cœlum  &  terra  fcfe  tan- 

funt  in  allatâ  hypothefî ,  vel  terra  major 
at  fine  ullâ  addicione  ,  ut  concavam  cœli 
fupcrficicm  impleat ,  aût  cœlum  fine  ullà 
fubftantix  fnx  ja^urâ  minuaturut  convcxac 
terreltri  fuperficiei  accomodari  pofïit ,  quod 
utrumque  &per  fèfe  &  fine  motu  inintelli- 
gibilc  eft. 

Refponderi  pofTet  fiiturum  in  ultimâ 
fcypothefî  ut  cœlum  &  terra  fefc  tangant , 
quia  inter  ha?c  nullum  fpatium  inter jacet> 
quod  deftrudum  fupponirur.  Quod  fi  hoc 
nomine  (  motus  )  intelligatur  quselibet  loci 
Teu  fuperficiei  immédiate  contingentis  mu- 
tatio,  nihilque  prartereà ,  dico  faéhmi  cfic 
motum  cœli  &  terra?,  ut  per  fe  conllat. 
Si  verô  intelligatur  ea  loci  mutatio  quac  fît 

per  fuccefEvam  mobilis  prasfentiam  ,   U 


XXT 

«pplicatlonem  ad  fiogulas  inierjcdli  (pacii 
partes  ,  nullus  fuit  localis  cœli  vel  tcrr« 
motus ,  nam  licec  diilita  corpoianon  poiCnc 
£ne  hujurmodi  motu  fefc  tangerc  quandiu 
fuperftcs  intcrjcclum  {patium  fupponitiir , 
(i  taraen  di^ilru^umrupponatur  {patium  in* 
cerjcétum  ,  fine  tali  motu  fçfè  tangunt ,  ut 
etiam  pcr  Ce  confiât.  Itaque  priiis  proban- 
àum  effet  fpatium  omne  deftrui  non  pofic 
quani  clamaretur  per  fe^e  clarum  çffe  non 
pofTe  diilîta  corpora  fcfe  fine  motu  tangerc* 
Hocquidem  clarum  apparat  propter  con-» 
fuetudinem  intelligendi  (patii  ut  necefiàri6 
cziftentis ,  feu  potids  quod  defhuéèum  in«> 
telligi  non  poflît  fpacium ,  fed  hxc  nodrx 
mentis  ad  intelligçndum  infirmitas  nullani 
in  {patio  nçceditatcm  oflendit. 

In  prima  &  fccundâ  hypothefibus  futu- 
rum  dico  ut  duo  vel  très  glJobi  CcCc  tanganc 
fccundum  totas  fuperficierum  fuarum  par- 
tes quac  ad  fc  invicem  converfac  eranf ,  nec 
ullum  inter  hos  globos  remanfurum  efic 
fpatium  eoCque  jam  non  fore  fphxricos ,  idr 
que  totu m  fine  motu  evcnturimi,  fi  motus 
accipiatur  pro  tranfitu  locali  fucceffivo  pet 
fpatium  inter  jedtum.  Dico  etiam  globorunj 
iflorum  materiam  poffe  quidem  fine  cxte- 
ris  corporibus  exiflere  ,  at  non  pofie  une 
illis  mancre  rotqndam  in  fingulis  globis. 

Sed ,  inquiet  adverfarius  nofler  fané  noi^ 
contemnendus  ,  trium  globorum  fuperfi-r 
cies  defînere  non  pofiunt  efic  fphasric^  nifi 
lîngularum  fuperncicrum  pun^la  definani; 
œqualitcr  à  globi  fui  ccntro  difiare,  iiïuà 
autem  fine  locali  motu  fieri  non  potcfl  » 
«c^uo  vcl  alia  pun^^  ad  fui  globi  cencruni 


accédant,  Vel  ab  eodem  alia  recédant. M(W 
tus  aucem  ifle  localis  cranfitus  erit  per  in- 
terjcâum  fpacium  quod  inter  fingula  fù- 
perficiei  cujufque  pun<^a  &  centrum  globi 
intcrjacec  acque  dedrudum  non  fapponi- 
'  tur.  Verbo  dicam ,  fî  nullus  fît  motus  loca« 
lis  in  tranfîtu  Jocali  per  interjedlum  (pa« 
tium  confiions,  linex  (eu  diiïantise  inter 
£ngula  fupcrficiei  cujufque  globi  punéla  8c 
centrum  exdem  rémanent,  fingula  igitur 
fupcrfîcici  cujufque  globi  punéla  nec  plus 
nec  minus  à  centro  quam  anteà  diluant. 
Atqui  anteà  diitabant  omnia  aequaliter  à 
centro  fui  globi  ergô  &  poihà  acqualis  ciï 
illa  diflantia.  Hoc  autem  ipfum  figuram 
dat  (pharricam  ergô  (patium  inter  globes 
remancbit  inter jedhim. 

Re(ponderi  pofTet  diilantias  inter  fingu- 
la cujufque  fupcrficiei  punda  &  centrum 
eafdcm  elle  poft  deftrudta  corpora  quae 
priiis  erant ,  fi  unaqua:que  fpeâetur  ab- 
Iblutè  &  in  fe  ,  quia  nihil  cuique  additum 
Tcl  detraétum  tlï ,  non  autem  eafdem  eflè 
fi  fpc(ftcntur  relative  tum  ad  fc  invicem 
tum  ad  fpatium  feu  très  globos  ambicns 
feu  inter  ipfos  interje^iun. 

Neque  mirum  iftud  videri  débet  di- 
ftantias  quaz  anteà  inter  •  fe  squales  erant, 
<\ux  fingulx  ea:dem  in  fe,  &  abfoluté 
fpeârata*  rémanent ,  fieri  tamen  inaequales 
relative  ad  fe  invicem.  Mutationibus  hu- 
jufinodi  confidcrandis  atque  contemplan- 
dis  afTuetus  non  eft  animus  nofter ,  quarum 
tamen  quotidié  exempla  fubjiduntur  ocu- 
lis.  Nam  fi  tantifper  attcndamus  ad  ca  qux 
in  motu  locali  gcruutur ,  Gnomon  horo- 
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logîî  duodecîm  horarum  intcrvallo  circui- 
tum  ica  peragit  ut  eumdem  pellcnte  manu 
poflîc  uno  ferè  temporis  punfto  fenfibili 
pcrficcre  Jegantur  ,  qux  eâ  de  re  in  hac 
prima  parte  diximus. 

Cactcrum  qui  bas  hypothefes  objiciunt 
auc  id  fupponunt  quod  quaeritur  ,  auc  rëC- 
ponfîoncs  noiiras  admitcanc  necefTc  efb. 
Vel  enim  fappouunt  deflrui  fpatium  om- 
ne ,  vel  dedrui  corpora  fine  fpatio.  Si  po* 
fterius ,  fiipponunt  id  quod  quacritur ,  fci- 
licet  dari  (patium  à  corporum  dimcnfîoni- 
bus  diOinâum,  (î  prius  ,  dicanc  ipfi  quid 
exfuàbypothefî  fequi  debeac ,  idipfum  eft 
quod  ex  corporum  dcflru<îlione  fequitur  , 
neque  jam  poit  fadum  hypothcmn  (pa- 
cium  quarrant  inter  globos  ,  quod  deflru- 
ôxim  ab  ipfîs  fupponicur. 

Dicent  forfan  fe  deflru^fla  fiipponerc 
corpora  abihahendo  feu  non  cogirando 
an  dcfkuiflnm  fît  (patium  ncc-ne  ,  polleà 
vcrô  fe  5  dum  inquirunt  quid  deitru6tis 
corporibus  fupcrfit  ,  fpatium  rcpcrirc ,  nec 
ideô  fupponere  fc  id  quod  inquiritur ,  fei 
illud  à  le  poft  fadtam  hypotnefim  invc- 
niri ,  in  quo  nihil  advcrfus  argumcntationis 
Icgcs  pcccatur. 

At  qu2Ero  an  poflînt  dcftrudta  fupponere 
corpora  abftrahendo  à  fpatio  ,  quin  diflin- 
éhim  fupponant  à  corporibus  fpatium  à  quo 
poflît  abf trahi  dum  dcrtrudta  fupponuntur 
corpora ,  feu  de  quo  pcflit  non  cogitari  dum 
de  corporibus  cogitatur. 

Rcponcnt  utique  hoc  certiffimum  fcflc 
argumentum  non  poffe  (patium  dcllrui , 
quod  dcftrudhim  fupponi  non  poflit  quin 
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illico  rcnafcens  &  veluci  refurgens  incellU 

gatur. 

Vcrdm  cavcant  ne,dumid  clicunt,innuc- 
rc  videantur  cxiftcre  ncceflario  ncc  pofic 
dcftrui  corpora.  Idcirco  non  potcft  dcltru- 
^um  fupponi  (patium  quin  illico  rcnafcens 
p«rcipiatur ,  quia  fpatii  non  exiftentim  feu 
abfcntia  intuitive  nequic  intelligi  y  cum 
ideam  ejufdem  (patii  intuitivam  continué 
infpiciamus,  quod  quidem  pronum  facit 
animum  ut  ipatium  exidere  neceflàrio  ju- 
diccc ,  quod  tamen  argumentum  quam  pa- 
rum  habcat  loboris  quis  jam  non  intelii- 
gat  } 

In  eo  fuperare  yidentur  adverfarii  coram 
plèbe  &  numeio(a  hominuro  concione  quôd 
intuitive  cognofcatur  (paciura  ,  nec  pofCt 
intuitive  cogaofci  fpatii  dcftrudio.  Hâc  de 
caula  illorum  hypothefes  &  axgunacnta 
conimuni  omnium  ferè  hominum  captui 
accommodata ,  plana  &  intcUeâu  faciliora 
Yidentur ,  eô  quôd  quifquc  exiftimet  fe  cor- 
porum  defbrudioneni  intelligere  dum  non- 
nifîluminis  ,  colorum ,  duiitiei ,  moUitiei, 
ca:terarumque  qualitatum  fenfîlium  deflru- 
étionenj  cogitât ,  nof ha;  vcro  refponfiones 
ablbufa:  (lint ,  difficiles  puriori  tantiixn  in- 
tcllc(flui ,  idcis  abftradtivis  >  '&  ideo  pauco- 
rum  intclligcntiis  accommodata:.  Itaque 
ut  ab  illis  &  quidem  tutô  harc  vidoria  tol- 
latur ,  quxfitis  illorum  aut  argumentis  non 
prius  faciendum  fatis  ell  ,  ncc  prius  allatx 
rcfponfîones  tradenda:  quam  aperuerint 
cuid  deflruclum  fiipponatur  dum  deflruc^a 
iupponunt  corpora.  Aperiant  clard-&  nitidc 
mcntcm  fuam  3    dicant  quid  per  corpora 

intcUigendum 
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intelligendum  veniat ,  apertam  fubjiciant 
ideam  quae  co]:porum.  non  exifttntUm  ixK 
tuitiv^  repnefentec.  Quid  >  inqaam ,  nomi- 
ne  iito  (  corpora }  intclligunt ,  an  qualitaces 
lenfîles ,  liquiditatem  >  duritiem  >  &c.  Hxc 
noafunt  corpora,fed  corporum  afiè^iones, 
nifi  forte  apad  Spinofam  qui  corpora  vocat 
fflodos  eztenfionis.  At  Dobifcum  adverfaru 
corpora  canquam  (ubftancias  agnofcunt. 
'Quaenam  vero  flint  ïSkx  fubflantia:  his  qiia- 
litatibus  affedas  quac  corpora  nominantur , 
'quae  ciun  fuis  af{e<^ionibus  deflruébe  fup- 
ponuntur  ?  an  eztenfionis  partes  ?  Si  hacc 
itâ  fint  y  qui  dlrihuda  fupponit  corpora  , 
defhruÂam  fupponit  ^cxtenfionem  quam 
ideo  fuperftitem  inquîrere  non  débet,  n&- 
ceflè  efl  aat  allatis  lùprà  reiponfis  noilris 
adhaereat  y  aut  meliora  proférât*,  &  inté- 
rim ftet  in  npfhâ  £ententiâ.  Si  verô  dicac 
iubftantias  illas  non  eHfe  partes  cxtenfîonis, 
claram  nobis  illoruni  fubjiciat  ideam ,  & 
^cat  quid  (înt  illac  (ubflantix  ut  intelli-i 
gamus  quid  deHxuâxim  fupponi  velit. 

Num  dicec  illas  fubftantias  elfe  qui- 
dem  extenfiones ,  £bd  mobiles  ,  divifibues, 
penetrabiles.  Affert  quid  hàbeant  exton«- 
iîones  illas,  nonverô  quid  {uit,^&  quonam 
eHlèntiali  difcrimine  recédant  ab  extenfibne 
immobili ,  indivifîbili ,  impehctrabiU.  EfTe 
immobile  efl:  habere  immobilitAtem ,  ne- 
que  quidquam  facit  vox  illa ,  (  funt  )  neç 
enim  idcô  explicac  quid  fine  illas  (ubdan- 
tïx  ,  (èd  tantiim  quid  habeant.  Nam.expli- 
care  quid  fînt  hàbcntes  nihil  eft  aliud ,  quàm 
explicare  quid  habeant.  Cdm  vero  huic  vo« 
ci  (  funt  )  adduhtur  nomina  concreta  ,  fi- 
gnificanir  quid  rcs  fînt  habentes ,  hase  enim 
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cft  concrttorum  vis  atgue  fîgmficatio. 

An  repoaet  Tubdancias  e^Ckm  mateiia* 
les  jcflè  \  Ycl  etiam  extcnfas  non  quidem 
aâu^  fed  radicaliter  ?  Verdm  quid  fîbi  vulc 
iSbii  :  fttbftantis  materialis  ,  fkhfianti^ 
radicaliter  exfenfa  f  Non  c(l  ip(b  corpore 
auid  clarius  y  non  video  quasnam  clara  & 
diflindla  huic  nomini  (ubjiciatur  idea ,  fub- 
latà  extenfione.  Quid  eft  illa  fubl^antia  ra- 
dicaliter exten(a ,  quânam  idea  debjct^exhi- 
beri ,  quâ  ratione  conftitui ,  ut  fit  radis  ex- 
tenfionis  ?  Cognofco  id  cujus  efl  radix  , 
cognofco  relationem  radicis  y  fcd  rem  illam 
quae  radix  eft  inquiro.  {Udices  omnes  re- 
tum  diverfarum  in  relatioixe  radicis  inter  fe 
conveniunt ,  fed  in  fe  Q>e£^atx  non  fiin( 
ùnius  modi ,  non  funt  in  ie  ficuc  res  quarum 
xadices  font. 

An  4icet  effe  fubflantiam  pluribus  con- 
ftantem  partibus  quac  fînt  tocidem  fubitan- 
tix ,  id  clarum  elle ,  ncminem.eflè  qui  non 
incelli^at  quid  fibi  velit  nomen  (  (ubflan- 
tia  )  nomen  (  pluralitas  )  nomen  (  pars  )  nec 
ideoulcrà  quserendum  eflè  quid  fit  illa  fûb- 
ftantia  ^ 

Verdm  intelligo  quid  fîbi  velit  nomen 
(  fubflantia  )  eil  ens  yel  res  in  fefubfiftens, 
pluralitatem  intelligo  quam  habet  illa  res  > 
nomen  (  pars  )  fatis  mihi  notum  cfl ,  quid 
autem  ut  illa  res  qua:  pluralitatem  habec  , 
quid  fint  Six  res  qu^e  font  partes  ,  aperja- 
tur.  Num  id  tantum  habçt  quôd  fit  res ,  feu 
nunquid  nihil  e(l  aliud  quàm  res  in  uni- 
verfum  <.  Dum  dicitur  conflans  pluribus 
partibus ,  dicitur  quid  habeat ,  non  veto 

2uid  fît,  nifî  forte  ,  cum  totum  nihil  aliud 
t  y  quàin  fuas partes  jfîmulfumptx^  dipatm 
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qtiid  Gnt  illx  partes  quibus  confiât.  Rela* 
tionem  partis  inteliig;o  »  rem  verô  illam 
qux  pars  eit ,  &  quae  nuic  relationi  fîibjici- 
cur  y  non  ailèquor ,  nifi  clarius  aperiatar. 
Dicitur  quidem  illas  efle  fubitancias ,  fed 
hoc  unum  innuitur  illas  ciTe  res  quae  hanc 
habent  proprietatem  quod  in  fe  (ubfiftant, 
inquiritur  autem  quid  fint  illae  res  quae  hanc 
habent  proprietatem. 

Non  défunt  qui  dicant  à  nobis  obfcuré 
cantum  intelligi  quid  (ît  corporum  (ubltan^ 
tia ,  nuUam  c)us  claram  atqne  diftinâam 
ideam  nobis  ine{Ie>  idcônos  immeritôtam 
acriter  ui^ere  &  quaerere  quid  illa  fit ,  Se 
quid  deftruâum  lupponatur. 

Venim  fi  quaerimus  immeritô  quid  fit  illa 
fubflantia ,  quam  nefciunt ,  quaerunt  ipfi 
immei:ito  quid  ex  illâ  deltruvla  fequatur  » 
inunerito  (patium  ejus  deftru6Honi  fiiper- 
ùcs  videre  fe  jadtant.  Quôd  G  non  imme- 
ritô dicant  illi  :  Supponamus  à  Deo  deflrui, 
nefcio  quid  quod  fubfiflit  in  fe ,  &  in  quo. 
fubfifhmt  formx  corporeas ,  non  inunerito 
nos  refpoadere  pofUimus  indè  fequi  ;iff/rf> 

QUARTUM    ÀRGUMEÎ^TUM. 

Spatium  ,  inquit  yir  fagaciflîmus  >  efl 
immobile ,  fie  à  nobis  intcUigitur.  Intelli- 
gamus ,  quantum  libucrit  è  loco  fuo  corpus 
abirc ,  in  eundem  fubire  locum  aliud  cor- 
pus ,  femper  ibi  locus  remanere  intelli^tnr 
unde  prius  exit  &  quo  fubit  poftçrius.  Noiï 
enim  prius  corpus  exit  c  fuo  lotfo  nifi  locus 
illcremaneat  ubi  crat  anteà,  neque  corpus 
fubfcqucns  in  locum  prioris  ire  intelligitu^ , 
fi  locus  iile  cum  priore  abeat.  Quidplura  { 
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Si  locus  movcatur ,  locus  fuum  locum  de(e- 
rit  ^  quod  involvit  in  fc  contradidoria.  Cor- 
pora  autcm  mobilia  funt,  £r^o  locus  non 
cft  corpus ,  fed  diftinâum  a  corporibus 
fpatium»  quod  non  aliud  e(l  ab  immenlica* 
te  Divina^ 

R  E  S  F  ON  S  1  O' 

Dum  dicitur  remanere  locus  ubi  crac, 
idem  eft ,  ac  fi  diceretur  remanere  locus  in 
priflino  loco.  Agnofcicur  ergo  quifque  lo^ 
eus  alium  Ivabere  locumin  quo  ht ,  agnof- 
citur  efle  locus  re(pedu  rei  in  ipfo  locata: 
èc  rès  locata  rcfpedu  alterius  loci.  Quidni 
èrgo  locus  alium  dcferere  locum  poterit  ^ 

Id  magis  confiât  in  navi  celeritermota  , 
qui  enim  fedet  in  pUppi  >  locum  (uum  non 
deferere  dicitur  y  quod  relatii^è  ad  navim 
débet  intelligi,  unde  navis  eorum  locus  efl 
quae  in  navi  lunt  y  dum  ipfa  res  eft  locjta  y 
qua;  >  fi  ad  corpora  circumdantia  compare- 
tur  y  ioca  fiia  deferere  intelligitur. 

latebor  itaque  (patiumratione  (ui  totius 
cfic  immobile ,  quo  enim  £uo|mota  tende- 
ret  y  ciim  nullum  ne  aliud  Q>atium  quopofilt 
abire.  Hoc  paricer  verum  efl: ,  feu  finitum 
feu  infinitnm  fnpponaturfpatiomintegrttm. 
Licét  enim  homo  in  extremis  tocius  (patii 
poficusflipponeretur,  non  pofiet  ultra  ma- 
num  ponigere ,  quamvis  nihil  fit  ultra  quo 
pofiit  impediri ,  ne  manum  ultra  porrigat. 
Ut  enim  a  manu  ulteriiis  porrigendâ  coni- 
bearar  y  obice  pofirivo  minime  opus  eft, 
hoc  ipfimi  (ktis  eft  quod  nihil  fit  ultra ,  quo 
manum  porrigere  queat.  Non  enim  poteO: 
manum  in  nihilum  porrigere ,  non  poteit , 
nifi  deftrudiione  fuâ  >  manus  in  nihilum 
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iie.  At  non  ita  conftat  fpatium  ratione  cu-i 
jufque  partis  Cug^  immobile  tSt ,  imo  C[uani- 
libet  fpatii  parcem  tffc  mohilem  fu(e  de- 
monltrayimus  in  hàc  prima  parte.  Age  igi- 
tur  j  fac  Deum  efTe  totum  lah  finguiis  im-» 
menfi  '(patii  pondis  ,  quauro  cur  Deus  qua^ 
tenus  eft  fubjedum  illius  panis  immenfî-» 
tatis  CvLX  oui  nunc  ego  inezifto  >  &  quam 
penetro  non  poflîc  ambulare ,  ire  Parifiis 
Romam  ,  &  efficere  ut  ea  pars  immenfita^ 
tis  Gix  aliis  partibus  Romam  interne  Lu- 
tetiam  inter  jedis  fucceflîvé  ambiatur.  Non- 
ne y  (îDeus  extenfus  eft ,  ut  adverfarii  co- 
gitant, poterit  peus  quatenùs  Patifinos 
Romam  petere  ,  &  Deus  quatends  Roma- 
nus  venire  Parifios  ?  Deus  Parifinus  Romam 
contendens  fîbi  Deo  Romano  Parifios  ve- 
nienti  occurrere ,  quidni  fieret  iihid  in  ad- 
verfàriorum  opinione  cum  in  qorum  fyflc- 
mate  Deus  (eipfum  aiubiat.  Deus  enim 
quatenùs  fubiicitur  illis  immenfitatis  (ux 
partibus  quseLueetiamàmbiunt ,  circumdat 
feipfum  quateniis  iUi  fuie  immenfîtatis  par- 
te iubjicitur  y  quam  Lutetia  pénétrât .  AU 
rerum  enim  atcero  Q>arium  ambitur  ,  U 
nnumquodque  {patium  {patiive  pundum 
Deus  eft ,  apud  adverfarios.  Jam  verô  Deus 
non  diffîciliùs  intelHgttur  ambulare  in  feip- 
fb  quàm  feipfum  circumvcftire  ,  cùmpras- 
fertim  nihil  intelligatur  ,  quo  quxque  pars 
immenfitatis  circumftancibus  adhaereat ,  ut 
fufîds  in  hâc  prima  parte  ôftendimus. 

Q.UINTUM    ARGUMENTUM. 

Ha;cpro{fofitio ,  kis  biné  funt  quatuor  > 
yera  eft  ;,  inquit  vir  ingeniofiffimiis.    Ab 
^  Z  iij 
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aecemo  vera ,  ubique  Tcr».  £jus  vciitas  m- 
diviûbilis  eih  Non  dimid^apropoKkio  vera» 
(cd  coca  veza ,  tota  heri ,  cota  hodie  ,  coca 
cras ,  coea  Sjoxx^  >.  coca  Lucecùe  y  cota  Vien- 
nae ,  coca  vera  efl:  ab  arcerna,  ^ca  ubicjuc. 
Quod  vcrum  eft  ,  illuH  cft  incclligibile  ca 
9iodo  quo  yenun  eib  Quod  clï  intelligibilcy 
neceflknomtelligitur  sA)  eoente  y  quod  nc- 
ecttutïè  exiflit ,  &  neceiTariôlnceUigit.  Idca 
crgo  quâ  allata  propofîcio  incelligicur  tota 
débet  effe  Romas ,  tota  Lutetix  y  Sec.  Ubi 
toca  idca  >  ibi  cocus  iotelledus  -y  ubi  cocus 
inceficétus ,  ibi  coca  fublianiia  intelligens  i 
crgo  Divisa  fiibftancia  néceflario  incelli- 
gens  tota  eft  Roms  >  &c.  tota  extcà  Ce  to« 
cam.  .£rgo  Deus  excenfus  eih 

KESFONSIO. 

Hoc  arguipencum  (blâ  confequencia?  ne- 
gatione  /blvitur.  Ciim  enim  dicitur  :  quod 
yerum  ciï  ,  illud  efl  intcU^gibile  eo  modo 
quo  yerum  clï ,  id  (ignificare  non  débet 
ideam  quâ  intelligitur  id  quod  verum  eft 
eife  in  ic  ficut  id  quod  verum  eft,  aliàs  idea 
noftra  quà  intclligimus  verum  ulique  eflè 
bis  bina  cflè  quatuor,  effet  etiam  ubique. 
Hinc  prudenter  adver(ârii  fumunc  ideam 
quâ  necefTariô  intelligitur  id  quod  verum 
eft ,  ut  facilids  fucum  &cianc  imprudent 
cibus.  Sentiunc  utique  quantum  fibimec- 
ipfîs  nocerent  ,  fi  ideam  in  univerfum 
fumèrent.  Pr«etercà  quid  fibi  volunt  dum 
dicunt  propofitionem  iftam  ;  hh  àinsfunt 
quatuor ,  cotam  eife  veram  in  ^gulis  lo« 
cis.  Propofitio  ifta  vcl  (pedatur  in  voci* 
bus  ,  Tel  in  ideis  vcl  in  rébus  per  roces 
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expreffis,&perideasintelle£tis.  Si  (pode* 
cur  in  yocibus  ,  ip(a  nifail  eft  aliiid  prsetet 
quatuor  has  YOCcs"ykis ,  hinn\funt,e[unt$êor^ 
feu  voces  illac  fcnptcrexarata?  feu  ore  pro- 
lacae  fuerint ,  quo  fané  modo  fpe^^atx ,  nec 
ubique  nec  fcxnper  exiflunt  :  idcircô  illa-^ 
rum  vericas  intima  ,  nec  ubique  nec  fenjt^ 
per  cxiflit  ^  bùm  veritas  non  intelligatuT 
ezidens ,  non  eziflente  illâ  re  qu^e  reca  eih 
Si  propofîtio  fpedetur  in  rébus ,  ipfa  nihil 
efl:  prastef  res  ipfas  quse  bis-binsp  funt  Kknul- 
que  quatuor.  Hoc  (ènfu  fpedata  propofîtio 
non  exiibit  ,  nifî  ubi  funt  res  <|ua;  bis  binx 
funt.  Ciirn  verô  quxlibet  pars  Q>atii  fît  infi- 
nité fc(flilis ,  nulla  eft  {patii  pars  quac  non 
contineat  quatuor  y  nulla  in  quâ  non  exi* 
ftat  propontio  pro  rébus  ipfis  fumpta.  Sed 
lit  non  funt  ubique  res  e«edem  qux  funt 
quatuor  nec  idem  fine  ullâ  diflinâione  nu- 
merus  quaternarius ,  ita  non  eil  eadem  fine 
diiHniflione  propofitio  objeâiva  nec  eadem 
propofitionis  objcâivac  veritas.  Si  tandem 
in  ideisfpedtetur  propofitio  ,  prius  probetut 
ideaseflè  ubique  quam  dicatur  propofitio*^ 
nem  ubique  yeram  efiè  ^  hoc  enimfupponi- 
tur  quod  quacrendum  efl. 

Perpenditsir  ipfa  Dei  extenfa 
immenfitas. 

Quidqoid  extenfimi  èflvel  partes  habec 
extra  partes ,  id  efl: ,  bas  in  hoc  illasin  illo 
loco ,  vel  totum  eft  extra  fê  totum ,  totum 
in  hoc  totum  in  illo  foco.  Ifhid  negari  non 
potefl  quin  illico  toUatur  extenfionîs  idea  » 
id  quoque  concedunt  qui  Deum  extenfiim 
efiè  propvgoanc.  Cdm  vero  niiUx  fine  réi 
fimplicis  partes ,  apertè  conltat  eam  non, 
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poflê  partes  haBere  extra  partes  >  ideô  ex- 
tenfàm  eâè  nos  poflè  quin  ccfta  fit  extra  fe 
totatn.  Hoc  etiam  fatentur  Divins  immen- 
fitasis  afTcrtores.  Si  extenfio  hujuCnodi  to-^ 
tius  extra  £è  totum  Deo  conveniat ,  ipGun 
iiabet  Deus  à  (è  ip(b  independenter  à  ré- 
bus crcaris ,  ipfkm  habét  y  nullâ  re  creatâ 
«xiftente  ,  Dcus  ab  actemo  nullâ  exiftente 
ze  creatâ  totus  ciï  extra  (e  totum ,  fi  ex* 
tenfus  cil;. 

Hoc  iplum  me  impellit  ut  cenô  certids 
ihituam  ininielligibilem  effe  eztenfamDei 
hnmenfitatem.  Nam  ut  intelligatur  exten- 
t».  Dei  immenfitas ,  débet  intelligi  Deus , 
fiiblatâ  etiam  omni  re  creatâ  >  totus  extra 
fè  totum.  Ut  Deus  intelligatur  totus  extra 
totum ,  débet  intelligi  totus  inloco  A  fi* 
mulque  totus  in  loco  Jl  disjunâo  à  loco  jf. 
Hxc  duo^locavel  (unt  ^>fe  Deus  TclDivina 
aliqua  perfeétio ,  vel  aliquid  diftin(^maK 
co ,  indcpendens  ab  ipfo ,  prius  ip(b  faltem 
ratione  caulàlitatis  velnaturje^inquoDeus 
dcbeat  exiflere,  &  quo  egeat  ad  exifteiw 
dum ,  iflorum  yero  nuUum  intelligitur.  Pri-^ 
mum  quidem  inintellîgibile  efl:.    Nam   & 
quifque  locus  fit    prxcife ,  Se  formater 
Dcus  ipfe  >  Deus  in  unoquoque  loco  exi-^ 
ftens  non  extra  feipfiim  exiftit ,  fi  locus^ 
fit  praecifè  &  formaliter  Deus ,  &  locusi  B-fic 
ctiàm  pr.Tcifé  &  formaliter  Dcus ,  lociis  A 
efl  prascifè  &  formaliter  locus  B ,  ideô  jam 
Dcus  non  eft  in  locis  vel  formaliter  feu  vir- 
tualiter  didindis ,  ncc  totus  extra  fe  to- 
tum.  Ultimum  longé  minus  intelligibile 
efh  Nam  Deo  nihil  prius  eO:  ratione  caufa- 
Utatis  ,  Deus  nuUo  alio  à  fc  diftindo  eget 
ut  exiiiat  atque  iubfiilat.  Secuûdum  déni- 
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que  quancum  lilmcncà  fa'gacidiino  viro  in* 
TeHigacar  >  à  me  certè  hue  ufque  non  po- 
tuit  inccUigi  y  yellem  uc  ab  illo  mihi  clara 
incelligèntia  fuggererecur.  Locus  non  intel- 
ligitur  ut  propriecas  &  perfc^io ,  intelligi- 
tur  ut  fubmtens  in  fe,  tes  locata  concipitur 
ut  exidenski  loco>  non  verà  locus  ut  rei 
locatas  moous  vel   perfeâio  intellieitur. 
Quod  ità  manifedhim  cft  ut  pei  hujuimodi 
locum  Deus  dicatur  ab  adyerlariis  cflc  extra 
fe  ip(ùm  totus  in  uno  loco^totus  in  alio.  Hoc 
ut  vcl  inviti  dicant ,  cogit  idea  loci  quam 
habent  ip(i ,  Se  quam  fentiunt  omnibus  ho^ 
minibus  cffc  communem.  Proprietas  non 
c\ï  ni(î  fimp}ex  refpeélus  rei ,  quo  res  vei 
ad  aliud  vel  ctiam  ad  (èmçtipfam  refertiu:. 
If ia  loca  non  funt  meri  refpeâus  y  fed  id  ad 
quod  Deus  refcrri  dicitur,  noniunt  re(pe* 
àusDei  ad  aliud,  ciim  nihii  pr^erDeum 
t:xi(iens  fupponattu:  *,  non  fùnt  rcfpeéhis 
Dei  ad  fe  ipfum ,  Dçum  ppnunt  extra  fe- 
ipfum ,  non  ad  feipfum  revocant  atque  re- 
fcrunt.  Et  quamvis  forte  propter  omnia  hsBC 
loca  Deus  in  uno  loco  exiflens  ad  feipfum 
in  alio  loco  exigent em  diRantiac  autvici- 
ni3S&  exterioris  (ibi  ipfi  relationibus  referri 
diceretur  -,  ifïx  tamen  relatioUcs  non  âint 
ipfa  loca ,  Ced  &  loca  &  Deum  in  locis  exi- 
(lentem,  ideôque  Dei  ut  locati  relationem 
ad  loca  fupponunr. 

Partes  quidem  materiae  facile,  intelligun- 
tur  extra  lè  invicem  ^-cùm  unaquaeque  non 
fit  alia  pars ,  fintque  fibi  fingulae  locus  ince- 
rior.  Id  (qicem  <le-Deo  qui  à  (e  non  di(tin« 
gaitut  iw.  nequit.  Non  poceil  cdk  extra 
lei^fiun  nifi  <ad  alia  extra  fe  invicem  jam 
prâs  cxilieptia  ^^nri  intelligatur  ,  -quac 
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fipgula  ubi  fiht  locus  intemus. 

'Ver dm ,  inquic  vir  fagaciilùnas  ,  tam 
xes  eadem  potell  dTe  toca  cxirà  fe  cocan» 
localiter  quam  coca  potefl;  cdk  extra  feco- 
cam  temporaliter.  Jam  vero  nonne  colum- 
na  marmorea  cota  fingulis  durationis  fux 
momentis  exiftic  ? 

Difcrimen  cuique  manifefbun  eft  Dora* 
cip  quid  à  fe  diftinârum  fciliccc  fiibjedbim 
durans  includic.  Non  inceUigitur  intuitive 
duracio*,  aullâ.  ce  durante  intuitive  intelle- 
âa,fîcut  intelligitur,  intuitive  extenf]o,nulla 
te  extenfâ  intuitive  cognitâ.  I>uratio  igitui 
non  ed  fubitantia ,  fed  fubflantiae  modus 
vel  formalitas  ^  exténfio  vero  concipitur  uc 
fubdantia^  fingula  extenfionis-loca  func 
CQtidem  fubf  tantiae  ,  non  ergo  tes  eadem 
tota  fingulis.  locis  (ubjicicur  ut  tota  fingu* 
lis  momentis. 

Non  mihividetur  xquius  quod  de  Divi« 
nâ  anernitate  quàm  quod  de  ejus  immenfi- 
tate  {èntiunt  Dagoumeriibe.  Hâc  tamen 
utrâque  ièntentiâ  totus  feré  Dagoumerifl 
mus  quafî  cardine  volvitur ,  quem  ,fi  utram- 
que  banc  fententiam  convelkro  >  projRiga- 
lum  non  immérité  dixeris.  Deus  intuitive  à 
nobisnop  intclligitur ,  nec  uUa  ejus  per- 
fei5tio  ideà  incuitivâ  à  nobis  in  hoc  mortali 
corpore  degcncibus  cognofci  poteil.'  Cdm 
igicur  quid  ad  Dcum  pertinens  intuitive 
volumus  exhibcre  (  quod  velle  nunquam 
debemus  »  de  Deo  euim  quid  noo  fitpo- 
tids  quàm  quid  fit  intelligimus  ^  fi  ùn&o 
AuguiUno  ndes  )  in  auxi£um  appelUunos 
ideam  rei  alicujus  crcatat  quas  cogmÛQ&ie- 
bus  intuitivis  fubjicjatûi ,  ab  eâ>  tanîûm^ 
modo  qiiafdam  renoovemusimpecfeâkiiics 
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quas  Deo  tiibuere  turpius  cfTec  >  ferè  quafi  lufHc 
^quis  Palatiùm  Régis  cum  fuâ  cafa  fordibus  ta 
ttim  puirgatâ  componere  velit. 

Hâc  oc  cau(a  Philofbphi  quos  in  hâc  epiflolâ  a 
greffiis  fum  >  exiflimant  sétcrnitatem  Dei  in  infini 
auadam  &  perpétua  duratione  pofitam  eife  omnii 
ferè  fimili  cum  duratione  trinas  dimenfionis  y 
mundi  afpeâabilis ,  nimiiiim  perpétua  fluentibus 
fibi  mutuo  fuccedentibusmomentis  conftare^hoc  u: 
difcrimine  quod  fingulis  illis  inflantibus  creata  i 
poflit  non  exiflere  j  Deus  veto  neceflariô  fingu 
cxifUt,  certufquefit,  prarfenti  gaudens,  fefutu 
non  cariturum.  Non  quidem  Deus  apud  noflros  Pi 
lofophos  per  varias  fui  partes  variis  inf iantibus  pr 
(èns  ef): ,  totus  efl  finguUs  inflantibus ,  feré  ficut  c 
lunma  marmorea  tota  fingulis  durationis  fuoc  nu 
mentis  exiftit  >  cxcepto ,  quod  mox  attuli ,  difcrin 
ne;  hinc  apud  eos  Deus  non  totam  fingulis  momeni 
fuam  habet  xternitatem. 

Nos  veto  Divinam  xternitatem  credimus  non  m 
gis  eife  fucccflivam  in  fè  formaliter  quàm  immenfit 
tcm  exten(àm ,  durationem  Dei  generis  efle  omnii 
diverfi  à  duratione  rerum  creatarum  ,  totam  cdk  1 
mul ,  fed  infinitam  y  ità  ut  nunquam  incipiat,  nu 
quam  definat  s  in  eâ  tamen  non  fit  momentorum  d 
ilantia  aut  vicinia. ,.  non  plus.  &  minus  non  prias 
pofleriiis. 

Hxc  noitra  opinio  ideâ  intuitivâ  inteiliginonp< 
tell  quod  à  uobis  intuitive  non  cognofcatur  efièni 
Dei^  nec  idco  duratio  Dei  propria.  Quaecumque  ii 
tuitivè  cognofcimus ,  ea  fiiccelHva  funt  in  fe  aut  Cn 
ceflîvx  durationi  fubjeâa,quamcumque  duratione 
ad  indar  ifiius  cogitare  volumus,nec  ànobis  intelJ 
gitur  quomodo  (e  habere  pofiic  duratio  nunqea 
indpiens  ^  nunquam  definens ,  Se  tamen  tota  mni 

Yerûm  quod  anobis  intuitive  non  intelligitur,  i 
lud  abftraâivis  idcis  demonftrari  potefl.  Namea  d 
ratio  QOfi  efl;  fucceifira  in  quâ  nonfotell  eflèprius 


poftcriûs>  ncquc  rationc  fiîbitantIâB ,  ncqac  ratibne 
Uiodotuni,ncque ratione pcrfcdionum,  ncque ratio- 
nc duracionis  ipfîus-  AtquiDivinaduratio  éft  hujuC- 
inodi.  Facile  ab  adverfariis  de  cseteris  conceditur  , 
de  folâ  duratione  difficultas  efl: ,  quod  facili  negocio 
odenditur.  Nam  (i  in  duratione  Dei  pofTct  effc  priùs 
-&  pofteriûs  ratione  durationis ,  Deus  nuhc  haberet. 
tantummodo  totam  fiiam  fabflantiam ,  &  totas  fimul' 
pcrfeéliones  à  duratione  didinélas  quas  habuic  ab 
xremo^  in  sternum  habiturus  ciï  ,  fed  non  haberet 
nunc  totam  fuam  durationem.  Si  autem  rcs  ita  eflèt, 
l^cxxa  non  haberjet  nunc  omnes  fiias  perfcâiones.Qux 
cnim  elapfa  fingitur  zterna  Dei  duratio ,  qu£  in 
artcmum  (ubfequutura  creditur ,  ca  eft  perfeétio  & 
T^uidem  tanta  perfcébio  nt  ex  adverfariis  nolhis  ,  fi 
Deus  aut  illâ  caruiiTet  ant  hâc  cariturus  efict ,  maxi- 
Tnaindc  fçquerctur  imperfeâ:io.  Jam.vcrô  fi  Deus  non 
haberet  nu  ne  totam  fuam  durationem  ,  non  ha- 
beret nunc  a:cernitatem  elapfàm ,  non  fubfcquutura . 
{>otiretur,.{cd  Icvifïimo  tantum  &  celerrimé  currentc 
cjus  momento  gauderet.  Hinc  arternitas-Divina  opti> 
mè  finitur  à  Bpctio  :  intermin^hilis  vite,  totafimul 
eJ»  fetfeBapoJfeffio. 

Hoc  codcm.argumcnto  poteft  oftendiDcum  cx- 
tenfiim  non  efleillâ  extenfîonequâtotus  fit  extra  ft 
totum  loc^lirer  prxïcns.  Nam  û  Deus  fit  totus  extra 
fe  totum ,  fi  extcnfus^  fit ,  fi  fit  Deus  fpatium  &ter- 
num ,  immenfiim  &  immobile ,  cfic  hîc ,  effè  Rornse^ 
-tffc  Vienna;  locâliterpracfcntem  funt  totidempcrfe- 
ftéHoncs  in  Deo.  Jam  vcrô  Deus  non  haberet  Vicn- 
nx  fiiam  prxfentiam  Roma? ,  nec  in  infmitis  aliis  lo- 
ris 5  crgo  Deus  Viennar  non  effet  in  omni  génère  pcr* 
iec^his  ,  (eu  Vicnn»  carerct  aliquâ  perieélione. 

Dicent  a^ternitatis  fricceffivaf  &  immenfitatiS'Cx- 
tcnfe  dcfçrifores  fatis  cilè  ,  fi  Dcusfkigùlaaptcmita- 
tisrmQaicntahabcat  quomodo  haberi  poflimc^  ^cili- 
cct  fiiccSriEvéf. 


«uomodo  habcri  po(IuntàDeo>  non  autem  quomo- 
do  haberi  poflunt  à  rcbus  creatis.  PofTunt  aubem  à 
Deo  oninia  iùnal  habcri  ciim  id  necerïè  fit.  Certè  fi 
kare(pondere  liccat ,  numquid  licebit  fingerc  Deuia 
nonomnia  fimul  cognofcere ,  non  omnia  ab  aetemo 
decreyiflè ,  fed  novam  fingulis  momentis  Deo  co- 
gnitionem  accidcrCinova  ab  illo  décréta  pro  tempore. 
&  loco ,  pro  noya  cognitione  accedente  cmitti  ?  Qui 
hxc  impia  propugnaret  numquid  adverfahonim 
exemple  (îc  reipondere  poflèc.  Satis  eil:  ad  peiie- 
^ionem  Divinam  (1  cognitiones  habeantur  quomodo 
haberi  poflûnt ,  cognitiones  yero  futuroram  haberi> 
non  poflunt ,  nifî  quo  tempore  res  illa;  exiihmt  -,  fa- 
tis  eil  fî  Dcus  cmittat  décréta  quomodo  emitti  poC* 
funt,  non  autem  pofTunt  fimul  omnia  fapienter  emitti 
fed  tempore  &  loco.  Quid  in  hxc  refpoufk  urgeient 
asternitatis  fiiccefliva;  Jefenfbres.  .Ut  enim  Dens , 
apud  eos ,  omnia  momenta  neceflàrio  habitunis  eil , 
fèd  non  habet  ea  fimul ,  ira  reponcrctur  Deum  omnes 
cognitiones  neceflàrio  habiturum  eflè,eas  verô  fimul 
habere  non  poflè.  Sicut  enim  cognitio ,  fie  &  fingula 
durationis  momenta  fiint  perfe^tionès  fimpliciter^ 
quas  melius  e(l  habere  quàm  non  habere.    - 

Ât ,  inquiet  acternitatis  fuccefliva;  dcfenfbt ,  fi  fin* 
gula  acternitatis  Divinas  momenta  fibi  fuccedant,mo- 
do  ex  necellitate  fingula  ordine  fuoexiilant,  fcquitur 
tantum  eaeflediQinâa  feu  yirtualiter  feu  fbrmaliter, 
non  autem  realiccr;  pcrfcéèiones  ver6  Divinae  ftuyir-i 
tualiter  feu  formaliterab  invicem  diftxngutmtur. 

Sed  numquid  idem  aliquis  dé  Diyina  cognitione 
reponere  pofkt ,  fcllicet  diflinâas  fore  yirnialiter 
tantùm  feu  formaliter  cognitiones  Diyinas  >  modo 
ex  neceflitate  fibi  fuccedant.  £a  fknè  realiter  diftin- 
euuntur -quorum  altcrum ,  altero  non  exiftencc ,  cxi« 
'ltit«  Talia-verô  fiint-actcrnitatis Divinae  momenta,  tî 
-fibi  faccedanc.  Quod  de  duratione ,  idem  de  ezten- 
fione  dicipotefl.£ftdiftingunnnir  realiter  quorum  al- 
•teruin  timt  ubi  alccxtun  non  eft.  ■Si'DeiiS'  fie  exsen- 
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.(us^alccraDivineifiimenfitatis  pars  ibi  exiflit  ubî  non 
eil  altéra  s  igicurimmenficatis  Divina:  panes  per  lo^ 
corum.  diitantiam  y  seternitacis  momenta  per  tempo- 
ramiintervalla  feparantur.Ica  fepararentur  &  realiter 
.  ab  invicem  difcemerentur  cognitiones  Divinac ,  fi 
Deus  varios  eventu&iion  cognofceret  y  nifi  cognitio- 
ne  ibi  eziftente  ubi  funt  iili  ev  entus  vel  eo  momento 
cantùm  ouo  accidunt.  Ita  etiam  fi  Divina  jullitia 
nunc  exifceret,  non  exifleute  fapientia  ,  û  momento 
(èqaente  fiipientia  fine  juftitia  ezifteret ,  &  ità  dein- 
ceps  fibi  mutuô  perfeâiones  Divine  aut  perfedbio- 
nis  eu jufque  gradus  fuccederent ,  realiter  ab  inyicem 
perfeâiones  Divin^e  fecémerentnr.  Singula  autem 
momenta  fibi  mutuo  fuccedentia,  û  Deo  conveniant» 
fingulaextenfionis  immen&  punâa,  fiDeus.exten>- 
fiis  tlï  y  non  minus  perfeâionem  dicunt ,  quam  eo*- 
rum  cognitio  quas  fingulis  momenAs  fingulifque 
temporibus  exiHunt- 

Certè  asternitas  Divina  fluit  ex  neceffitate  exiften» 
^y  ip(a  efl  proprietas  ex  eflèntiâ  Dei  fluens ,  ip(à  in 
cflentia  Divina  tanquam  proprietas  includitur ,  ut 
crgo  exiilente  efièntianuUa  ej  us  proprietas  non  exi- 
(lit ,  fie  &  exiflente  Deo  tota  fimul  a^ernitas  ejus 
^flèiitiam  Divinam  necefiario  coroitatur. 

Ut  autem  huic  traâationi  nihil  défit  ,rvideamus 

2uàm  .facile  Spinofa  fiian^  de  Deo  imaginatienem 
:a  potius  impietatem  propugnarepofTit^admifns  fe- 
md  in  Deo  extenfione  &  fucceflîvaaetemitateutab 
adyerfariis  pioponuntur. 

Statuit  Spinofa  extenfionem  &  cogitationem  efiè 
unam.rem,  unam  fubflantiam,  efie  divcrfa  ejuiC- 
dem  fubllantiae  attcibuta^  quodquideminDeo  juxtà 
.adverfario&,affirman  necefic  efl. 
-  Dicit  Spinofa. cxtcnfionem  pkribus  ab  invicem 
xealiter  diflindi^  partibus  non  couflare ,  non  eitè  di- 
*  'vifibilemratione  lui,  efie  fimplicemratione  fubflaa- 
tia.\  Id, ad verfàrii  de. Divina  extenfione.  admittont 
atque  propugaanc ,  extcofioues  yero  pcoc^  cflèndam 
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âiyer(ks  nufquam  adverfus  Spinofam  apertè  démon- 
ihrarunc.    r 

Exiftimat  Spinofa  corpora  cfTe  exten£oDis  Dirinac 
modos>  nolbras  casteranunque  rerum  mentes  coeica- 
tioiiis  Divins  totidem  modos  effe ,  omuia  quidem  à 
Deo  CQgnofci,  nihil  illum  latere,  fed  non  uno  cunéta 
fimul  incuitu  percipi ,  prasfentia  nunc  ab  illo,  &  qui- 
dem in  eo  loco  in  quo  eveniunt  >  ac  per  illius  rei  men« 
cemqux  nunc  producitur ,  intelligi  atque  deprehen- 
di.  Sic  ea  quae  nunc  intrà  ipe  (une,  Deusnon  quidem 
secema ,  û  Spinofae  fidcs  ,  fed  nunc  in  me  exiflente 
cognitionepercipit ,  quae  quidem  omniaquâ  ratione 
pouînt  ab  adverfariis  «appoiîcè  conf  utari ,  non  video. 
Quid  enim  ipfî  dcmonilrabunt  eflè  corpora  prartcr 
modos  extenuonis  ?  Dicent ,  acnufquam  demooibra- 
bunt ,  nunquam  efficient  ab  ullo  intelligatui  fubftan- 
tiam  illam  ab  exccnfîone  coiporum  dlè  diverfam  > 
dicant  quid  fit  ea  corporis-ab  extcnfionc  Dei  diilinf 
âa  cxtcnfio  >  diicidmen  intelligibile  proférant  ^  qua 
cxprimatur ,  non  quid  babeat ,  £ed  quid  fit  utraque 
illa  extenfio.  Quid  ercofitcoipusprxter  extenfionis 
modum ,  ^  non  fit  ip(a  extenfio ,  non  afiequctur  Spi- 
no(à ,  nec  ullus  hominum  afTequitur.'Pluralitaspar- 
tium  realitet  quidem  idcntificatur  fubflantix ,  fèd 
iplknon  eft  prxcifè  res  illa  quae  in  fe  fubfiiht- Ratio 
ip&  fiibftantiar/eu  proprictas  rei  quod  in  (s,  fiibfiftat, 
non  cil  (ubdantia  £èu  rcs  in  (b  fùbudens ,  nihil  in  cor- 
porc  ,  prarter  extenfionem  y  occurrit  y  quod  in  fè  fub- 
filtens  ,  claré  poffit  intelligi.  £reo  corpus  ,  fi  non  fit 
ipfa  extenfio ,  nil  aliud  efie  intelligitui ,  quàmmodus 
extenfionis.  Cum  vero  Divina  immenfitas  extenfio 
dicaturapud  adverfàrios,  ciim  extenfiones  diverfic 
namra:  ^n  intelligantur ,  cum  extenfio  Dei  fit  iodi- 
vifibilis  &  immobilis  ,  apud  adverfàrigs  y  ipfà  erit 
apud  Spino&in  indivifibil^  &  immobilis  ratione  iub- 
ftantix  3  divifibilis  autem  &  mobilis  ratione  modo- 
xum ,  quiT  erunt  corpora* 

Nuncautem  cum  cztenfioni  cogiuûaidentificetui 
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in  Deo ,  apud  adver(ârios,  ut  extenfionis  Divîaae  cor« 

pus  noiirum,  fie  mens  noflra  Divinx  cogicacionis  mo* 

diisé^it,  neque  quidquam.appofité  quod  clarum  fît 

&intelligibile  concrà  Spinofamafierrc  pocerunc  ad* 

verfarii. 

Neque  magis  abrurdom  Spinofa?  videri  poterie 
Deuni  non  ah  a^tcrno,  qua;  nunc  eyeniunt,non  ea  quz 
(îngulis  in  locis  fiunt,  nifî  ubi  ca  accidunt,  côgnof- 
cere ,  quam  Deum  (îngalis  in  loci  pundis  non  haberc 
totam  lùam  inuneniîtatem  ,  fuamquelocalcm  in  ex* 
cens  locis,  prjcfentiamauc  fingulis  momentis  totam 
fitam  xtcrnicacem. 

Sané  quid  concrà  Spinofam  reâé  poffit  afferrinon 
YÎdeo  ,  ni{î  oflendatur  cogicationem  &  extenfîonem 
iingulas  in  fc  fubfîftcrc ,  idcoque  fubftantias  cfïc  rca- 
ifter  ab  invicem  diflinébas  *,  nihil  à  re^â  ratione  aiie- 
oum  magis  eflè ,  quàm  extcnfionem  ratione  fubfbn- 
tiasindivifîbilcmatque  (împlicem  -cogicare ,  ideo  eo* 
mm  ejus  xdificium  fundamento  niti  aperté  fal(b.  ~  / 

Ipfa  tamen  Divinaarternitas  virtoaliter  feu  forma- 
litcr  fucccfliTa  dici  poteft ,  fed  longé  divcrfo  fcnfu 
ab  eo  quem  adverfarii  dcfendunt ,  id  e(l ,  non  quod 
(ibgulis  fibi  mutuo  fuccedentibus  momentis  per  tem- 
poralem  aliquam  fui  prarfentiam  atque  coexi():entiam 
beus  rejfpondeat,  qua£cum  praefèQtiptasfehs  ,  cum 
fntuto  nitunis ,  cum  prseterito  pra»teritus  >  aut  <]uaA 
prarfcpcia  tircumfpicicns ,  practerita  à  tcrgo  rcfti- 
ciens  à  fronte  futnra  profpiciens ,  fed  quîaDcusun* 
gola  fibi.mutuô  fuccedentia  crcatac  durationis  mo- 
menta  videt  ac  pcr(picit ,  eademque  fiib  decreto 
conipjcélitur ,  vidcntis  ,  producentis  relationibus 
àicbiiKu6virtualitcrdiftinétis,adcafeffertur,  rpx 
quidçm.reianones  ïimnl  omnès  exifhmt ,  tHXtties  & 
kqgulîe  xternx-fuhc,  (bli  relationom  tennini  Tunt 
fii'ccedentia^fîbi  invicem  momenta. 

Eodeih  niodo>E>eusnrirniafiter  anteminenter  ex- 
cenfujs  dici.  poteft ,  quatenus  Divina  eflència  Cai  fiib* 
ftantiaomnia  flcfingtiU  immcnfecitcnfioms  punda 


m  fc  inftarvîdentis  âtquc  pcrcipicntis  &  cfficicntis 
confervâncifque  caufas  compleditur ,  quas  quidcm 
relationes  fbrmaliter  (eu  vinualitcr  ab  invicem  dif» 
cemuntur  non  quafi  (înguLc  fîngulis  in  locis  exiftant, 
fed  quia  fingulse  ad  fîngula  loca  terminancur ,  ut  pa« 
temitas  innlio  ,.ad  quem  terminatur,  pofita  non 
exiflit.  Omncs  igicurillae  relationes  funt  (imulinfim* 
plicifnmâ  Dci  i'ubftantiâ ,  foli  illarum  termini-per  lo- 
ca difperjfî  repeiiuntur. 

Dixi  non  aliter  Spinofam  confutari  poflè  qoàm  fi 
oftendatur  extenfîonem  &  perceptionem  diAinâas 
realiter  effe  (tibftantias.  Quod  quidem  duplici  modo 
fieri  poteit  ,  i^.  per  fefe  independenter  ab  iisqua? 
Spinofa  concedit  atque  propugnat,  fcilicet  ex  iisquie 
per  prima  rationis  naturâÛs  principia  innotefcant. 
1^.  Arguntenti&etiam  adhominem ,  id  eft,  ex  iis  qux 
non  tantùm  non  negàt^  fed  tanquam  certa  fonda* 
menta  Spino(à  propugnat.  Quod  quidcm  ut  tutîffi* 
mè  fiât ,  quzdam  ex  Pmlofbphiâ  eenerali  fondamen^* 
ta  &  notiones  hoc  loco  debcnt  obfervari. 

Obfervandum  itaque  à  Philofb^his  inter  fabjc- 
éhim  6c  formam  diftingui.  An  ab  illis -forma  fiunper 
légitimé  finiatnr  idyn^d  eftin  tilU  ,  ^atiflrimcili* 
ges ,  hsec  defihitioformam  cuœ  uteidente^ïovAiU* 
cidens  fubfhmtix  oj^ponitur ,  temerè  confiindic. 

Forma ,  modus ,  ratio ,  gallicè  yfrfpn ,  mmmffê^ 
flint  fynonimte  voces ,  tam  clara;  ut  nifi ^tittrnn- 
cem  definiri  %l  amplids  explicari  -nequeant.  Forma 
igitur  eit  modus  (eu  ratio  qua  aliquid  eft  Sûbjedbim 
yero  elHdquod  aliquâ  ratione  vel  aliquo  modo  exi- 
flit ,  feu  id  in  quoibrma  eil  atque  recipitur. 

Subjeâum  aliud  eft  primmn  f  aiiud  non  primmti. 
Subjedlum  non  primum  dicitur  quod  ità  formam  ali<« 
quam  recipi  t  ut  ipfum  in  alio  fub  jedlo  tanquamrforma 
reçipiatur.Itàmotus  eftfobjeéhim  celeritatis  nonpri-« 
msm  j  fie  enim  motus  celeritatem  recipit  ut  ipfe  taii« 
quam  forma  yel  modus  in  corpore  exiftat.  Subjeâum 
yerè  primum  illud  cft  quod  fie  in  fe  formas  recipit  i 
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ut  ipfiim  iaalio  tanquâm  ejus  forma  non  recipiacur» 
TaLe  eft  corpus ,  calis  &  mens.  Taie  nihil  à  nobis  de 
quopofllt  apercé  explicari  quidfk  >  aficrripotelt  prac- 
ter  extenfîonem  &  percepcionem  feu  immediâtam 
(ui.  V  &  eonixn  quas  in  fe  (une  confcienciam.- 

^oc  autem  primum  occurrit ,  circà  primum  fub- 
jeâum ,  fciiicctillud  non  modohabere  aliquid  ,  Ccà 
ipfum  efTe  aliquid ,  non  merum  nihil ,  quippè  quod 
nihil  efl ,  nihil  habere  pocefl ,  nuUa  in  eo  forma  lub- 
fiftit;  Ifhid  aliquid  de  fe  potefi:  incclligi  fècundiim 
id  quod  eit,  &  quatenùs  diilinâum  ab  iis  omnibus 
(eu  formis  feu  propriecatibus  feu  relationibus  qoas 
babet ,  idea  fubjeâum  illudcxprimens  praecifum ,  & 
fie  ab  iis  omnibus- quac  poceH:  habere  y.  diiHniflum , 
non  ed  eorum  expreflîo  qua^  fubjeébun  illudhabet 
Tel  habere  potelt  y  fed  ejus  tantum  quod  fub jcâum 
illud  ef t.  Sub jec^um  ifhid  per  illam  ideam  intelligi- 
çur,  non  potefl  intelligi,  &  nuUo  modo  feu  nullâ  ra- 
*  tione  intelligi.  Nullâ  enim  racione  feu  nullo  modo  in« 
celligi  efl  non  intelligi.  Ergo  aliquo  modo  intelligi- 
tur.  Non  intelligicur  modo  à  fe  difhnâo ,  ex  hypo- 
thefi  énim  non  intelligitur  nifi  ipfum,id  tancûm  quod 
ipfum  oft  y  nihil  vero  illorum  quas  ipfiim  habet ,  intel- 
ligitur. Ergè  intelligitur  modo  à  Ce  indiflindo ,  id 
cft  y  modo  quod  ipfum  fit  primum  fiib  jeclum.  Ergo 
primum  fubjedlum  modus  efl.  Quamyis  ergo  eflè 
primum  fubjedum  feu  alias  à  Ce  diltindas  formas 
recipere  &  non  in  alio  fubfîflere ,  non  fit  eflè  modum 
feu  formam ,  res  tamenillâ  quac  eftprhnum  fiibje- 
âum,  modus  eft  feu  ratio  feu  forma. 

Hinc  non  immeritô  forma  duplex  diftingaitur , 
alia  fubfiflens ,  quas  fubftantia  vocatnr ,  alia  inhs- 
rens^qua;  accidens,  vel  fî  mavis,  (Iridtius  fumpto  no* 
mine  modus  appellabitur.  Eft  autem  maximi  mo- 
menti  ut  quo  utraque  forma  caraâere  dmiofci 
queat,  diligenter  advcrtamus.  Vulgattun  in  fcholas 
adagium  inaepfkrat ,  (cilicet  accidcns  ièn-  modua 
Anâà(iun]{tumintelligipoiIc(ubjcâo  dircâé  ^iii« 
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Jem ,  fed  confuiie  inccUedlo.  In  cxemplum  aScreba- 
tur  rotunda  figura  quas  fine  aliquâ  re  ,  quas  rotunda 
fie,  intelligi  non  poteil,  quamvis  non  explicité  intel- 
ligatur  quodnam  fit  illius  figuras  fiibjeclum ,  an  cero^ 
an  aurum ,  an  lignum ,  an  quid  aliud.  Ycrdm  acci- 
dent feu  modum  llridiùs  accepcum  cum  relationi- 
bus  ,  founalitatibus  acque  r€4>cdHbus  hoc  adi^ia 
fcholaftici  confundere  videntur.  Quod  ut  innotefcat 
hoc  advertendum  ciï ,  ex  fimilibus  omnino  eflèntiis 
omninô  finales  rcfultare  ac  fiucre  proprietates ,  ex 
diilîmilibus  veto  partim  finiiles  partim  difiîmiles ,  fie. 
quaecumque  globofa  figura ,  modoperfecla  fit  y,ûiDi» 
lies  omnino  cum  omnibus  globis  proprietates  habec^ 
globus  vero  &  cubus  panim  fimiles  habent,  ut  quod 
uterque  trinam  dimenfioncm  finiat }  partim  vcrô  di£- 
fimilcsut  quôd  illius  non  autem  hujus  omnes  diame» 
tri  fint  asquales  y  ideô  proprietates  multiplici  ef- 
fèntia:  communes  intelligi  pofiuntnullâ  (peciatim& 
diftinclé ,  ad  fingulas ,  ex  quibus  fluunt  y  eilèntias 
attentionc  fadlâ,  imo  etiam  intelligi  po^unt  y  abfhra* 
élivè  tantdm  intelledâ  aliquâ  iliarum  rerum  ex  quii.^ 
bus  fluunt.  Sic  proprictatem  Dei  quod  in  fe  fubfiuac,. 
intelliginuis  ,  quanquam  Deus  intuitive  à  nobis  non 
cognoTcatur.  Sed  nulla  proprietas,nullusrefpe6his 
anerri  potefl:  intuitive  cognitus  y  quin  intuitive  co« 
gnofcatur  aliquâ  faltem  rerum  iliarum  quibus  con« 
Yenit«  Ità  aequalitatem  rerum  ignotarum  ex  cogni- 
carumarqualitate  cogitamus.  Exillendi  neceffitatem 
ut  caeterasvirtutesex  efièmiâ  Dei  refiiltantes  quibuft 
Deus  a  quâcumque  re  creatâ  difcrepat ,  non  ma  ab- 
ftraétivc  cognofcimus ,  per  oppofitioncm  cum  ré- 
bus intuitive  cogmtis.  Ita  ut  de  Deo ,  quateniis  à  ré- 
bus creatis  difcrepat^  potids  quid  non  fit  quàm  quid 
fit  dicere  valeamus. 

Quod  fpedat  ad  modos  illos  (bridé  fiimptos  qui 
non  proprietatum  inftar  ex  aliquâ  efTentiâ  reiulcant  > 
fed  fuâ  (peciali  cqoÙl  efficiente  feu  {peciali  racione 
mit  exiftaot ,  indigent  »  qui  non  in  aliquâ  fui  fubjeâî 
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relatione  ad  aliud  ,  fedin  (peciali  &  intima  ejuOem 
fnbjeâri  difpolîtioncpofiti  uint ,  qualis  eft  figura  vcl 
motus  in  corpore ,  dico  nullum  poflc  afFerri  exem- 
plom  certifllmum  quo  conftet  ullum  talem  modum 
intuitiyâ  cognitione  intellisi  poflè  non  incelleélo  di- 
ftinâè ,  clarc  &  intuitive  lubjcéto  in  quo  cft.  Ciim 
eriim  dicitiir  figura  rotunda  y  incelligi  non  inrelleâo 
quidnam  fit  rotundnm ,  an  aurum,  an  arcentum ,  aa 
qnid  aliud ,  dico  in  auro  y  argento  &  diis  duo  efle 
difcemcnda,  materram  féUtrinamdimenfionem  his 
omnibus  conununem  &  fonnam  fpecialem ,  quâ  hoc 
aurum ,  illud  argentum  con(Vituitur.  Potcft  qûidcm 
întelligirotunda  figura  non  attendendo ,  .an  res  qiue 
rotunda  efl,  auri  yel  argenti  fonnam  habeat  ^  non 
autem  potefl:  rotunda  figura  intelligi  intuitive  non 
inteiledtâ  intuitive  trinâ  dimenfionc.  Jam  vero  non 
auri  vel  argenti  forma  funt  fubjcfta  rotunditatis , 
fcd  iunt  formas  quas  cum  rotunditate  in  eâdem  trina 
dimenfione  intelliguntur  ,  ut  figura  non  dï  motus 
f}ih')c6tMtn  vel  motus  figuras ,  fed  tum  figura  ,  tum 
motusiunt  trinac  dimenfionis  mcidi.  Hinc  ut  eàdem 
figura  manente  motus  potefl  intelligi  définies  ,ica 
Bc  eâdem  mànente  rotunditate  aun  vel  argenti  for- 
ma potefl  intelligi  deilrudb^  Non  igitur  talibns 
excmplis  unquam  ollendicur  modum  i&iélè  fump 
tum  intelligi  poflc  intuitive  ,  non  intcUcdo  intuiti- 
ve illofubjcâioçuius  eflmodus. 

Cu jus  quidem  rei  ratio  facilis  cfl,  Nam  fi  Thomi- 
Rîs  credimus  ,  modus  fbiélè  accepcus  nihil  efl  aliod 

3uàm  res  ipfa  quateniis  eo  modo  (e  habens.  Quac  qoir 
em  loquendi  ratio ,  etfi  ad  rieorem  accepta  non.om« 
nino  vera  videatur  ,  tamen  lenfum  in  fe  veri/Iîmum 
compledlirur ,  mod6  hoc  unum  fîgnificari  velint  ef- 
fentiam  modi  in  fe  involvetc  e/Tcntiam  rei  quac  illo 
modo  cil"  Cdm  vcroT:ujufaue  rei  eflcntiafit  ipfa  illa 
res  praxife ,  eflenria  modi  leu  modus  ipfam  rem  <px 
Ulo  modo  eft  ira  involvlt  ut  videatur  eflè  ipfà  illa  res 
6c  prarter  eam  feré  nihil.  Ut  ergo  res'fine  feipâ  intcl* 
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ligi  non  potefl ,  icà  nec  modus  (îne  rç  modificatâ , 
non  ergo  poced  modus  fhiâè  fumpius  intelligi  quin 
intelligatur  non  modo  generatim  res  aliqua  quac  fie 
illo  modo ,  fed  res  illa  (eu  illa  efTentia  quam  ille  mo« 
dus  involvit.  Quoties  igitur  aliquid  intuitive  iutelli- 
gitur ,  nullumque  ejus  lubjedhim  intuicivâ  cognitio- 
PC  pcrcipitur ,  toties  illud  non  poted  haberi  tanquam 
alceriusrei  modus  ,  non  enim  cjus  efTentia  rei  alte-> 
rius  eflentiam  involvit. 

Jam  veto  trina  dimenfio.  intuitive  intelligitui ,  fi 
uis  diceret  fe  non  intelligerc  quid  fit  trina  dimen- 
o  feu  longitudo  ,latitudo  &  profundicas ,  nihil  eflct 
quo  hacc  idea  in  eo  pofTet  generari  -y  non  enim  per 
notius  aliquid  cxplicari  poteil ,  longitudo ,  latitudo 
&  profunditas  întelliguntur  ipfx  non  aliud  ab  ipfis 
diflindnm  per  quod  illa:  innotcfcant.  Nullum  vero 
crinae  dimcnfionis  fubje^umintelligitur  intuitive  > 
de  illo ,  fi  quod  fingatur ,  nihil  aliud  dici  poteft  nifi 
quod  fit  aliquid  y  res  qua^dam ,  quod  non  fit  âlterius 
rei  modus  y  quodtrinam  dimenfionem  in  fe  recipiat , 
verbo  dicam ,  dicitur ,  quid  habeat  ^  ad  quid  refera- 
tur ,  cui  fubjiciatur ,  quid  vero  ^fum  in  fe  fit  aperici 
non  potcft.  Quod  de  trina  dimenfione  ,  idipfum  de 
perccpcione  feu  ipunediata  confcientiâ  dici  débet. 
Ipfa  intclligitur  intuitive.  Si  quis  diceret  (è  nefcire 
quid  fit  iounediata  fui  confcientiâ ,  non  pofièt  id  edo- 
cerinifi  ad  (èipfumrevocarecur  y  ut  per  fe  ip£um  vi- 
deret  atque  incueretur  y  quid  in  fefe  experiarur ,  Se 
quod  intimam  fui  confcientiam  kabeat.  Nullum  ve- 
ro confcicnciae  fubjcâum  intuitive  cognofcitur ,  de 
illo ,  û  quod  fingatur ,  nil  aliud  dici  poteR ,  nifi  quod 
fit  res  quasdam  fui  confcia ,  feu  fiii  confciemiam  ha- 
bens  ,  quid  âc  res  illa  non  potefl:  aperiri ,  dièitut 
quid  habeat,  non  vero  quiidfit. 

Illud  enim  obt^rvandum  eft  nomioa  concscrajnuni- 
quam  exprimece  quid  res  fit ,  (kd  tantdm  quid  ha- 
beat. Nomea  concretum.explicâtux  res  habeus  y  do^ 
âus  res  h^bcQ^  doârinam  y  divifibile ,  res  habens. 
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divifîbilitatem  feu  aptimdinem  m  dividanir ,  conC» 
cium  res  habens ,  confcientiam ,  exto^fum  res  lia- 
i>eQS  extenfîonem  ,  neque  quidquam  facic  voz  ifl:a: 
êfi ,  adhiberi  folita ,  nam  cum  dicitur  :  res  eft  dhri* 
fibilis,  idem  edac  fî  diceretur,  res  eft  hahens  divifim 
hilitéttemi  perindè  veroeft,  Çiàiczs^res  efthahens 
yel  res  hahet  j  nomen  ergo  concrecum  quid  tantum* 
modoTes  habcat  exprimit ,  non  verô  quid  fit.  Ut  cr- 

Îj6  exprîmas  quid  fit  ipfa  res  in  fe  fiibfiftens  ,  qiue 
eu  extcnfioni  feu  perceptioni^ubjicitur ,  û.  qua  fit, 
débet  iila  res  exprimi  nomine  abfiraélo ,  &  benc 
quidem ,  ipfa  enim ,  ut  moz  demonlbravi ,  forma  eil^ 
Ciim  ezprimitur  nulla  ejus  exprefla  proprietate  ,  ne 
hac  quidem  quod  infe  fubfiilat,  quod  alteri  (ubji- 
ciatur  j  attcnditur  tantiim  quid-  ip(a  fit ,  non  quid 
habeat ,  exprimi  débet  ut  forma  ,  nomine  abflrado. 
fignificari  débet.  Ne  ergô  voces  abftraâx  extenfie , 
ferceftio  ,  nos  deterreant  ne  extenfionem  Tel  per- 
ceptionem  fubf  tantias  eilè  dicamus  ,  etfî  enim  non 
agnofcerentur  ut  (ubdantise,  licèt  fingerentur  in  ali- 
quo  à  fe  diftinclo  fubjedo  exiftere ,  non  alio  quàm 
abfbraâo  nomine  quid  fubjeébim  illud  fit  exprimi 
pofièt.  Nunc  yero  utraque  intuitive  intellieitur, 
tiullum  alterutrius  fubje^m  intmtiyè  cognoicitur, 
quo  quidem  cara<flere  nullus  alterius  rei  modus  > 
nulla  alteri  inexiftens  forma  gaudere  concipitar. 
Quid  ergo  nos  morari  poteftne&  trînam  dimenfio- 
nem  &perceptioncip  fubfiantias  tSt  dicamus. 

Nunc  autem  ulttà  progrediamur ,  yideamufqee 
nom  force  perceptio  &  extenfio  una  fit  eademque 
iubflantia.  Aliqua  dicuntur  efic  unum  quid  &  idem 
inter  fe  feu  à  (è  invicem  non  dillingui  thplici  potit 
fimdm  modo ,  vel  quia  una  eH:  utriu(que  idea ,  fie 
TefHmentum  &  indumentum  à  fc  non  dilHnguuntur, 
&  tune  dicuncur  idcntificari  non  modo  realiter ,  fed 
Tirtualiter  etiam  ,  vel  quia  alterum  in  altère  fubfi- 
itit ,  fie  modus  cum  re  modificatâ  ut  digiti  curvamen 
cum  digito  ^^toprietatcs  &  fonnalicates  ^com  dièo- 
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tiâ  ex  quâ  fluunt ,  ut  cum  corpore  divifibilitai , 
idcttcificar i  dicuntur ,  vel  denique  quia  àmho  in  ali- 
quo  tertio  conununi  fubjeélo  à  fe  diftincio  {ul>(î« 
ituiit  :  fie  motus  &  figura  in  corpore ,  fie  divifibilitas 
&  mobilitas  in  eodem  id^tificari  dicuntur ,  tes  qnac 
fecundo  vel  tertio  modo  dicuntur  idem  efle ,  dicun- 
tur idenficati  realiter. 

Extenfio  &  pefceptio  non  uno  conceptu  ,  £cut 
veflimentum  &  indumentum  intelliguntur  -,  non  er- 

!^o  pofiùnt  una  efle  eademque  fubilantia  formaliter 
eu  virtualiter.  Noncxtenfio  inperceptionc  aut^per- 
ceptio  in  cogitatione  fubfiflens  intelligitur ,  non 
utraque  in  aliquo  tenio,utraque  concipitur  ut  fubfi- 
ftens  in  fe ,  utraque  feorfim  intuitive  intelligitur 
nullo  intuitive  cognito  fiib jedo  ,  qui  caraéler  nulli 
enti  qui  fit  alterius  entis  modus  ^conveniredcmon^ 
ftratur.  Ergo  neutra  fubllantia;  à  fe  didinâx  reali-i 
ter  identificatuf ,  fed  utraque  per  fe  feorfim  fiib- 
ilantia  ciï  -y  perceptio  igitur  &  extenfio  dua;  ifijnt 
lealiter  ab  invicem  diflinéba;  fubilantia:. 

Videamus  jam  num  quidquam  huic  argumento 
pollît  Spinofa  reponere.  Totum  argumentum  ifbud 
ex  ipfis  e  jus  principiis ,  dedudum  eft ,  hoc  ix>lo  dis- 
crimine quod  extenfîonem  &  cogitacionem  Deo  H* 
mul  tribuat ,  folam  negat  argumenti  confequentiam, 
velpotius  ciimipfe  principia  poTuerit ,  confcquen- 
tiam ,  &  ex  illis  principiis  fuâ  (ponte  nafcentem  con- 
clufionem  minime  vidit.  Quod  ut  magis  iimotefcat , 
fubjiciantur  nonnulli  fylogifmi  ex  Spinofac  principiis 
conflati. 

Deus  ell  fubdantia  >  per  definitiomm  fgxtam 
primA  partis  Ethices ,  à*  p^^  propofiùonem  14  ejull 
dem  primé  partis  "Ethices  Spinofi,  Atqui  cogitatio 
Se  extenfio  fimt  attributa  Dei  ex  propofitionibtts 
I  &  1.  fecundx  partis  Ethices  ejufdem  Spinoâe ,  er- 
go juxtà  Spinofam  cogitatio  eft  attributum  fub« 
fiantix ,  extenfio  e(l  etiam  attributum  (ubftantix. 
Hancque  condufionem  non  modo  non  negat  Spi-* 
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^oÙL  y  fed  libentiflîmè  admittic  atquc  propagnar, 

Cogicatio  eft  atmbutum  fubftancix  >  cztenfio 
cft  cciam  attnbutum  fiibflântia; ,  ex  conclufîone 
fiiperionj»  Syllogifbii.  Atqui  unumquodque  unius 
fuDltantix  attributum  per  (e  coacipi  débet  y  ejt 
prâfâfitione  decimÀ  prim^  partis  Eihicts  SpinefA  « 
£rgo  cogitacio  pcr  fc  concipi  debct^ergo  6c  cxtcn&o 
per  fe  etiam  concipi  débet. 

Cogitatio  per  fe  concipi  débet ,  extenfîo  per  fc 
eoncipi  débet  ex  conclufîone  Superioris  Syllogilhii. 
Atqui  quod  per  fe  concipi  débet ,  eft  'fubdantia  ex 
definitiom  ).  EthUts  Sfincfé^^  ^^S^  cogitatio  eii 
fiibftantia ,  ergo  ^  extei^o  eft.fubitantia. 

Hxc  omnia  tktçtSt  eft  admittat  ^pino(k ,  ncc 
■quidquam  iilonim  ab  eo  etiam  negatur ,  quod  {ciam« 
■Quâ  igjtur  ratione  contendereppteftillas  unam  cflè 
candemque  reaHter  fubftantiam ,  cum  neque  in  ex- 
tenfione  cogitatio,  nec  in  cogitatione  extenfio  ,  nec 
tttraque  in  aliauo  tenio  communi  fùbjedlo  ,  kà 
unaquarque  in  fe  fubfîflat.  Identitatem  iliam  ccrté 
nunquam  intellexi ,  neque  illam  credo  ab  uUo  ho- 
mine  pofTe  intelligi. 

His  argumentis  yides ,  clariflime  vir ,  Spinofîf- 
num  fimm  cum  D^oumerilmo  profligari  ,  donec 
Ipeciali,  &  ad  hoc  deftinato  opère  CdtumSpinofx 
(yftcma  perpendatur.  Yale. 
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